Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



1 



-.1 



LETTRES 



SLAVES 



G^^ 



Oi\. 



ro«" 



VCi 






de. 



LETTRES 



SLAVES 



G^^ 



OA^o^^ 



vc, 



.1 



i 



m 



LETTRES 



SLAVES 



G^^ 



C),irô^' 



VCi 



OUVRAGES DU MÊME AUTEUR 



IB COMPLET. Françoise de Rimini, GriselUe, Edvigc 
ou les Jaghellons. la Lampe de Davy, Pygmalion» Âzaël, AdaU 
bert. (Chez Garnier et Barba, Palais-Royal.) 

i«A MATHÊSB, Essaj sur Tunité de la science. (Chez A. Franck, 
. 69, rue de Richelieu.) 

mmwwLEm €uiPi.iBTE« be a. miçkibiv^icb, professeur 
de littérature slave au collège de France. Traduction française. 
(Chez Lecou et Pion frères, S, rue Garanciône.) 

KOBBAB iPTAiiLBMBOB et «BA^iWA, iUustrés. Édition de 
luxe. (Chez J. Tysiewicz, Montmartre, 18, rue de l'Empereur.) 

BBMAIMB B'BKii^, Poésies. (A la librairie polonaise, 18, rue 
de Seine.) 

rBACA, 1794. (Ibidem.) 



POISST. — TTP<K;ilAPniE *RBI*.0 



. 



GH RI STIC N OSTROWSKI 

L 

LETTRES 

SLAVES 



{ 1833 — 1857) 
ORIENT — POLOGNE — RUSSIE 



N)A:^ 



•• Jescae Polska nie cgiiiela. •• 

HthiIC 1IATI01IA&. 

^ - <• li'an 1793 a vu commettre deux granda eriiDM 

\^ U mort d'un roi par lea représentanit d'un 

^^ peuple, la mort d'un paapla par les miniflrrs 

dca rois. Mais Us peuples pemvent renaître !... > 
Saltabot, a6 aoàt iSS^. 



TROISIEME EDITION 

RETUe ET AUCMBXTÉE DE D0ÇUMS!IT8 IMÉDITR. 



: PARIS ,: 
AMYOT, ÉDITEUR, 8, R0E fliq, LA PAIX. 



•• » » 






THE NEW YORK 

PUBLIC LIBRARY 

705112 A 

ASTOR. LENOX AND 

TILDEN F0UNDAT10N8 

n 1934 L 



■^ 



- > « * • • 



• • • 






• . »• 



* • 



• •• 



« k 



• • • • 






• 






AVANT-PROPOS 



11855) 



npîv Y«pcTvic irtXaaou WpfMoiv^ ii (kvflCTOU. 
Tyrtér, cfcanfi guerriers. 



Voici les paroles que nous avons à différentes épo-^ 
ques prononcées dans toutes les assemblées politiques 
dans lesquelles la Pologne opprimée a pu faire enten-» 
dre sa voix aux peuples civilisés de TEurope, qui jus- 
qu'à présent ont gardé le souvenir de ses glorieux ser- 
vices et le pressentiment de sa prochaine délivrance. 
Aujourd'hui; nous n'en avons pas une seule à rétracter. 
La cause polonaise est du nombre de celles que Ton ne 
désavoue jamais ; dans toutes les circonstances de la 
vie on peut hautement l'attester comme la plus sainte, 
comme la plus inviolable des convictions humaines. 
La Pologne est la religion des grandes âmes; sym- ^ 
bole vivant du Christ incliné sous la croix, elle a 
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pitié des cœurs débiles qui se sont fatigués à la suivre 
à son Golgotha de supplice et de rédemption. Ces 
Lettres Slaves qui toutes ont trouvé accueil dans la 
presse française ou étrangère, sont en quelque sorte les 
Actes de notre apostolat pendant ces vingt dernières an- 
nées/le compte-rendu de notre mission en Europe. 

a La question polonaise est la question première, la 
plus importante, » disait Talleyrand au congrès de 
Vienne ; et cette parole du ministre français, vraie en 
1814, Test tout au moins autant de nos jours, lorsque 
chaque commotion politique remet en évidence Fana- 
thème qui pèse sur l'Europe depuis la honteuse époque 
du partage. Les trois puissances du Nord, complices d'une 
spoliation inouïe, d'un crime qui mit à leurs fronts 
une tache ineffaçable, ne peuvent désormais se main- 
tenir et subsister qu'à la faveur de spoliations nou- 
velles ; le prestige moral dont elles tentaient de s'en- 
vironner est complètement dissipé : pour pouvoir pro- 
longer d'un jour seulement leur existence maudite, il 
leur faut sans cesse intimider les peuples, par de nou- 
velles expansions de force et de violence. L'ambassade 
du prince Menchykoff à Constantinople, cette tentative 
avortée de communisme politique, en serait une démons- 
tration suffisante et complète. Si ce fait, purement di- 
plomatique en apparence, a produit une si profonde 
sensation en Europe j s'il a soulevé contre le malhabile 
négociateur et le souverain qui Pavait envoyé une cla- 
meur générale, c'est que cette question d'Orient, locali- 
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m provisoiremeuf à Constai^tiïiople, eu reuferme une 
autre tout aussi vaste et gui nops touche de plus près 
e^coris par tous les; lienç de la religion et de la nationa- 
lité : cellederém^nçipationde^Slav^s. Le$ prétentions du 
t^ar sur la Turquie^ élevée^ spjrçlisant au nom de la po- 
pulation chrétiei^n^ de cet empire, et}£^ manière, toute 
bc^rbare dont elles ont été forniulées par son délégué, 
sont une grave insulte jet^e au bon sf^us et à la mo- 
rale publique de VEvirope entière. Il fallait arriver i 
notre époque de lumières^ au milieu du zw siècle^ ppur 
voir le clief d'up ^tat despotique sous le prétexte d'une 
conformité dj^ religion, invoquer b^ut^ment et procl^- 
q)^r sou droit d^ souveraineté sur les sujets d'ust wtx% 
É^t» in^lgré les traités recounus pour valables^ et à 
Texçlusion des autres pui^sanc^s, égs^leinent intéressées 
^ans le maintien de l'équilibre européen. Il fallatt pour 
cela tout l'orgueil du cabinet moskovite ; orgueil qui 
se fait jopr dajis toutes seç relations avec Vûccident^i 
pt qui révèle, à ne plui pouvoir ^ douter, ses projets 
de domination universelle. 

Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle, 
El foule aux pieds les peuples et les rois ! 

disait le Ebsagîic de Déranger; telle est, à la forme près, 
la maxime adoptée aujourd'hui par le tzar de toutes les 
Russies, pour sa politique étrangère. Le célèbre testa- 
ment de Pierre ï*' que nous donnons en tête de ce vo- / 
lume, en est le programme et la feuille de routOi 
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OC L'Occident s'en va ! » ne cesse de répéter le tzar dans 
tous les défis qu'il jette à l'Europe ; TOccident romain 
s'en va : c'est-à-dire que l'Orient gréco-slave, l'Orient 
orthodoxe dont je serai bientôt le raaître et le pontife 
se dispose à lui succéder. Il proclame qu'il a reçu de Dieu 
une sainte mission dont le but serait de rajeunir et de 
régénérer le monde ancien déjà voisin de la caducité; el 
dont la centralisation des Slaves, sous le patronage et le 
drapeau de la Russie, serait l'instrument et le moyen. 
Or, les Slaves, on le sait, forment un grand tiers 
de l'Europe ; tout ce qui n'est pas allemand ou français, 
est généralement slave. Il possède déjà, de droit divin 
et en toute propriété, la septième partie de la terre ha- 
bitée, avec le dixième de sa population, moins la Chine; 
ce n'est pas assez : il veut l'avoir tout entière. C'est 
qu'on n'est pas tzar de Russie pour rien ; quand on a 
pied sur deux continents, sur le détroit de Behring d'une 
part et sur les bouches du Danube de l'autre, on peut 
bien se permettre quelques incartades diplomatiques 
pour s'arrondir un peu. Quand même cette déchéance de 
l'Europe romaine aurait un côté réel, ce n'est pas à Ni- 
colas, ce ne serait pas à ses héritiers que Dieu aurait 
départi la mission de la réformer. Le génie de l'Occident, 
après une civilisation de plusieurs siècles, après avoir 
accumulé découvertes sur découvertes, monuments sur 
monuments, après avoir enfanté des prodiges incompa- 
rables dans les arts, dans la science, dans l'industrie, a 
bien le droit de montrer quelque peu de lassitude et 
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d'épuisement. Mais la Russie qu'a-t-elle fait jusqu'à ce 
jour pour conquérir ce droit de tutelle absolue et de 
protection sans limites qu'elle s'arroge si fièrement sur 
les nations voisines ? Quels sontles signes de cette mis- 
sion divine qu'elle prétend accomplir? Quelle est la su- 
périorité morale ou même matérielle qu'elle pourrait 
mettre en avant pour la justifier? Quels sont ses litres 
enfin ? Rien^ absolument rien ! quelques régicides au 
dedans et quelques brigandages au dehors, voilà tout. 
La Russie, elle en convient elle-même, n'est que le vide, 
le néant ; elle n'est et ne peut être que la négation de 
l'Europe : c'est là son seul mode d'existence. 

Que si même elle arrivait à s'emparer de Constanti- 
nople, supposition inadmissible quant à présent ; si 
elle pouvait prendre corps et chair, en revêtir son sque- 
lette tatare en s'assimilant la substance de l'Orient, la 
Russie serait dans l'impuissance la plus absolue pour 
centraliser les Slaves. Cette grande nationalité compo- 
sée de quatre souches distinctes, les Bohèmes, les Po- 
lonais, les Serbo-dalmates et les Russo-slaves^ ne peut 
être centralisée et constituée qu'à la faveur d'une fédé- 
ration pacifique et volontaire; l'esclavage et le mas- 
sacre, les seules armes dont la Russie et ses souverains 
allemands aient su faire usage, n'y parviendrolit ja- 
mais. Elle le sait si bien qu'au dernier siècle, quelque 
temps avant le partage de la Pologne, elle a dû changer 
son nom; et pour tromper l'opinion publique en Europe, 
au lieu de s'appeler le tzarat, ou si l'on veut le duché de 



Moskou, elle a pris le nom frauduleux d'empire de Toutes 
les Russies; État chimérique qui n'existe pas et ne peut 
pas exister, parce que les ancietines Russies polonaises, 
savoir : la Gallicië ou Amsie-Rouge, la Lithuanie et l'U- 
kraine owRussie-Èlanche^ Russie-Noire et Petite Russie , 
ne lui appartiennent pas par le droit de libre adhésion, 
mais uniquement par le fait de la spoliation et du men- 
f songe. Sile tzarâpuréellementsemettredansridéequ'il 
est l'élu de la Providence, etqu'il en a reçu la mission de 
régénérer quelque chose, qu'il commence donc pat son 
einpire, qui en a grand besoin. Nous doutons cependant 
qu'il veuille accepter son salut des mains de Nicolas, et 
qu'il puisse en recevoir d'autre bienfait que son coup de 
grâce et lât mort. « La Russie, a dit Miçkiewicz, est en- 
core utie liage blanche, doht les caractères peuvent être 
tracés pat la main de Dieu, ou par celle de Satan. » Sur 
cette page blèinche, pendant vingt-huit années de règne, 
î^icolas n'a rien inscrit que son nom. 

Toutefois , nous ne voulons pas atténuer les dangers 
de l'Eutope, dans le cas possible si non probable de la 
dissolution de ralliance aiiglo-française. Tant que là 
Russie aiira pied sur le Danube, par la possession de la 
Bessarabie, rien ne sera fait de durable pour la sécurité de 
l'empire ottoman. Là réunion ou la séparation des deux 
principautés moldd-valàques n'est absolument d'àu- 
feune importance; càï ces principautés, soit disjointes 
soit réunies, ne s'étendant pas jusqu'au littoral de la 
mer Noire, ne peuvent servir de ligne défensive contre 
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la Russie. On ne pourrait y créer une défense réelle 
qu'en remontant aux traités antérieurs à celui de 
Boukarest (1812) ; en réunissant la Bessarabie à la Mol- 
davie depuis Akerman jusqu'à Ghocim : c'est-à-dire en 
rejetant la Russie au delà du Dniester. Toute autre 
délimitation serait un leurre et une puérilité. La Bessa- 
rabie conquise par Alexandre l®*" est la clef de Gonstan* 
tinople dans les mains de ses descendants; le chemin 
du Danube reste toujours ouvert : l'Europe ne peut 
donc pas être garantie par ce moyen. 

Cette grande mission de réparation pour les Slaves, 
et de protection pour l'Eurore, est dévolue à la Po- 
logne. Elle est d'abord placée au centre géographique de 
toutes les populations slavonnes; à leur point d'inter- 
section qui ne se trouve ni à Moskou^ ni à Gonstantino- 
ple, encore moins à Saint-Pétersbourg : mais quelque 
part sur la Vistule, entre Krakovie et Varsovie. Son culte 
religieux lui permet de tendre la main d'une part à la 
Bohêmeetàl'IUyrie, catholiques-romaines comme elle, 
et de l'autre à la Serbie, à la Moldo-Valachie et même à 
la Russie moskovite, moyennant l'extension du rite 
grec-uni, de l'Église nationale slavo-romaine qui doit un 
jour, par la séparation de l'autorité spirituelle et du pou- 
voir temporel, son dogme fondamental, ramener l'Église 
entretienne à l'unité. Son principe politique et sa doctrine 
sociale s'expriment parfaitement par ces mots qu'elle in- 
scrivait en 4830 sur ses bannières : pro nostra vestra- 
QUE LTBERTATE ; lorsque tout en combattant la Russie 
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barbare elle lui jetait cette sainte devise^ non pas comme 
une insulte et une menace, mais comme un gage de 
paix et de réconciliation. De plus, les sympathies et 
les attractions universelles qu'elle inspire, sont de na- 
ture à pouvoir former aisément autour d'elle une ligue 
fédérale des Slaves^ dont elle sera tout naturellement le 
centre, le point d'appui et le drapeau ; type et modèle 
d'une imposante synthèse que nous nommerons dès à 
présent les États-Unts d'EuROPE. Voilà pourquoi, chers 
lecteurs, ces écrits d'un Polonais ont reçu la dénomina- 
tion de Lettres Slaves. 

La Pologne se trouve ainsi dans toutes les conditions 
nécessaires pour fédéraliser les Slaves; elle seule peut 
opérer cette grande transformation unitaire de 80 mil- 
lions d'individus, qui doit s'accomplir malgré tous les 
obstacles qui lui seraient opposés : et non pas la Russie 
dégénérée, Scandinave ou tatare, grandie dans un siècle 
et déjà prête à s'écrouler sous l'anathême des peuples, 
ni son tzar allemand ou danois, n'ayant pas une seule 
goutte de sang slave dans les veines. 

C'est parce qu'elle a la conscience et l'aptitude de 
cette haute mission que le tzar s'efforce en vain à lui 
arracher, que la Pologne ne veut pas et ne peut pas 
mourir. 

Paris, i5 juin 1853. 
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Il y a vingt-cinq ans que M. Ghrislien Ostrowski s'est 
réfugié en France^ après avoir vaillamment combattu 
pour la cause polonaise; depuis^ voyant sa carrière mili- 
taire interrompue et son magnanime pays rejeté sous 
la domination étrangère^ il s'est acquis dans notre litté- 
rature une place distinguée. Mais pendant ces vingt-cinq 
années^ il n'a pas cessé un seul jour de penser à la patrie 
absente ; et toutes les fois que l'occasion s'en est pré- 
sentée^ soit comme poête^ soit comme publiciste^ il a 
manifesté ses sentiments polonais et protesté en faveur 
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de sa nationalité devant les peuples de l'Europe. Nous 
nous rappelons une circonstance touchante où M. Chris- 
tien Ostrowski, noblement inspiré, produisit sur une 
nombreuse assistance une vive impression. C'était 
en 1843, aux funérailles de Rasimir Delavigne, qui 
avait si bien chanté la Pologne. S'approchant de la 
tombe ouverte où descendait une des gloires de la 
France, il prit .la parole au nom de ses compatriotes, 
et jeta pour dernier adieu, sur le corps de l'auteur de 
la Varsovienne, un peu de cette terre polonaise que les 
exilés emportent avec eux, afin de rendre les derniers 
devoirs à leurs frères mourant loin du sol natal. Ce fut 
un moment solennel et qui doit dater dans la vie de 
M. Ostrowskié 

L'auteur reproduit aujourd'hui la plupart des lettres 
qu'il a écrites à diverses époques sur la question polo- 
naise} et certes, cette publication ne pouvait se faire 
dans un temps plus favorable. La politique de la Russie 
est venue s'emparer récenitaent de l'attention publique, 
et tourner tous les yeux vers cette puissance envahis- 
sante qui, non conteiite de posséder la septième partie 
de la terre habitée, semble rêver un empire universel. 
Le tzar de toutes les Rnssios a l'air de s'imaizinor 



PRÉFACE XV 

6n effet, qu'il peut y atoir uue Russie fràhçaise, une 
Russie anglaise ; et que la clef de la petite église de 
Bethléem est la clef qui lui ouvrira ces grands royau- 
mes, centre de la eiviliéation tnoderne. Cette idée, du 
reste, n'est que le déyéloppement de là politique riisse 
depuis le fameux testament du tzar Piètre P'^ • on y trouvé 
tracée d'avance la route qu'ont suivie les Nesselrode et 
les Menchykoff : nous le voyons en tête de ce volume. 
« Je regarde, dit le tzar Pierre, l'invasion future des 
pays de l'Occident et de l'Orient, par le Nord, comme un 
mouvement périodique arrêté dans les desseins de la 
Providence, qui a ainsi régénéré le peuple romain par 
l'invasion des barbares. » 

Non, les barbares n'ont jamais rien régénéré; et il ne 
saurait entrer dans les desseins de la Providence que 
l'industrie, les sciences, les arts, l'élégance des mœurs 
et les libertés des nations s'engloutissent sous la pous- 
sière soulevée par les coursiers kosaques. Non, l'Occi- 
dent ne s'en va pas; et sa lumière, de plus en plus bril- 
lante, ira éclairer au contraire les plus sombres régions 
du Nord. Les nations européennes ne seront pas facile- 
ment ni indubitablement conquises/ malgré ces adver- 
bes joipts peu admirablement. r> La Russie y regardet*a 
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même à deux fois avaut de déchaîner contre elle la ré- 
volte du monde. 

La première recommandation de Pierre !•' est d'entre- 
tenir la nation russienne dans un état de gtierre conti^ 
ntielle; car il croit, comme M. de Maistre, à Téternité 
de la guerre : il est loin de se douter que le feu de la 
guerre ira toujours s'éteignant, et qu'un juste équilibre 
s'établira entre les peuples destinés à jouir paisible- 
ment par le travail des bienfaits de la création^ et non 
à s'agrandir aux dépens les uns des autres^ contre tou- 
tes les lois de la logique et de l'humanité. Il parle à tout 
instant de diviser , de corrompre, de prendre ; on dirait 
le testament d'un .voleur de grands chemins, qui laissa 
à sa bande grossière ses dernières instructions. Il veut 
surtout qu'on s'approche le plus possible de Constantin 
nople et des Indes : a Celui qui y régnera sera le vrai 
souverain du monde, » ajoute-t-il. Cela est clair; et une 
fois là, on pourra se passer de l'or de l'Angleterre, dont 
il engage d'ailleurs à rechercher l'alliance. 

Mais voici le complément de sa pensée : a La Suède 
démembrée, la Perse vaincue, la Turquie conquise, nos 
armées réunies, la mer Noire et la Baltique gardées par 
nos vaisseaux, il faudra proposer séparément et très- 
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discrètement, d^abord à la cour de Versailles, puis à celle 
de Yienne, de partager avec elle Vempire de Vunivers. » 

On ne peut pas poser plus nettement la question, et la 
Russie en est encore là; non pas qu'elle avoue des pré- 
tentions si exagérées, elle est trop habile et trop bien 
dirigée pour ne pas s'être mise au niveau de Tesprit du 
temps : mais elle veut, sous Tapparence d'un droit, sous 
le prétexte d'un outrage à sa dignité, à sa grandeur, se 
donner une sorte de raison de commencer cette formi- 
dable campagne qui deviendra de plus en plus impossi- 
ble, elle le sent bien. 

n ne faut pas prendre au mot Pierre h^ lorsqu'il parle 
d'un peuple jeune et neuf, «t croire que ce peuple si 
jeune et si neuf possède toutes les vertus de l'âge d'or. 
Déjà, du temps de Pierre, il avait grand besoin d'être 
régénéré. Les mémoires coirta»porains nous ont laissé 
des tableaux de la cour du tzar et de la tzarine qui dé- 
montrent qu'en fait de corruption, la Russie dépassait 
naême les autres pays. S*il s'agit d'administration, c'est 
encore bien pis. C'est une sorte de brigandage organisé. ^ 
Usez Pouschkin, lisez GoUowin, et vous verrez à quel 
point la spoliation s'exerce sur toute la surface de ce 
grand empire. Dernièrement, un homme d'État espa- 
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gDol dont on regrette l'éloquence et le grand s^ns, Do- 
noso Gortès^ ne s'écriait-il pas : «^ L'administration russe 
est aussi corrompue que l'administration la plus per- 
vertie de l'Europe^ et l'oligarchie russe ne le cède pas i 
l'oligarchie la plus vicieuse. La Russie^ placée au milieu 
de l'Europe conquise et prosternée à ses pieds^ ahsor^ 
hera par toutes les veines le poison qu'elle a bu et qui la 
tuera. La Russie ne tardera pan à tomber dans la putré- 
faction. 9 Que la Russie passe donc son temps à se régér 
nérer elle-mèmjs, si c'est pqssible^ au lieu de vouloir 
régénérer les autres. 

Les Lettres Slaves de M. Çhristien Ostrowski jettent 
un grand jour sur ces matières. L'auteur^ en bon Polo- 
nais^ prend vigoureusement à partie la puissance qui 
opprime son pays» Ce n'est pas un froid historien ; on 
ne l'est jamais dans sa propre cause : mais cette passion 
anime et soutient le récit, et c'est une qualité pour le 
lecteur. Il est bon qu'un auteur soit indigné ; l'émotion 
en dépend^ le style se revêt de l'image la plus forte et 
i:emue davantage l'esprit. La passion vient au secours 

m 

de l'écrivain et communique la chaleur de la vie à ses 
expressions. Nous avons dit^ au reste^ que M. Christien 
Ostrowski était poëte; et il suffit pour s'en convaincre, 
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d'ouvrir son théâtre. Ce sont de nobles et belles compo- 
sitions que Griselde ou la Fille du peuple, Françoise 
de Rimini, Edvige ou les Jaghellons. La scène française 
a déjà consacré ces productions; et nous serons appelés 
incessamment à la représentation d'une tragédie intitu- 
lée Jean Sobieski, dans laquelle le poëte a mis toute 
son âme de patriote et de soldat (1). 

HippoLYTE Lucas. 



(i) Voici la lettre de lord Dudley Stuart au sujet de cette 
publication : 

Monsieur, 

Lorsque j'ai reçu les Lettres Slaves que vous avez bien voulu m'a* 
dresser à la fin du mois dernier, j'étais tellement accablé par les 
affaires du Parlement qu'il m'a été impossible de vous écrire. En 
conséquence, j'ai prié mon ami, M. S*** de vous remercier de ma 
part pour l'exemplaire que vous m'avez envoyé. Mais ne voulant 
pas vous laisser aaos une réponse directe, je vous adresse la 
présente pour vous réitérer mes remercîments. J'étais honoré 
de l'amitié de feu monsieur votre père, et je conserve un bien tou- 
chant souvenir de ce noble patriote. Comme vous lui ressemblez par 
vos sentiments et votre persévérance, vous méritez aussi l'estime 
de tout honnête homme, de tout ami de la Pologne, et vous 
pouvez compter sur la mienne. 

Les lettres Slaves, rendues en anglais par un bon traducteur, 
capable de comprendre et de sentir la pensée de l'auteur, con- 
tribueraient d'une manière efficace à éclairer le public anglais sur 
les questions que les Slaves seront appelés un jour à résoudre. 

Veuillez agréer, etc. 

DUDLEY-COUTTS StUART. 
Londres, ce *1Z août 1853. 
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TESTAUENT DU TZAR PIERRE 1" 

déposé daos les archives da palais de Peterhoff, près Sainl4*étersbearg. 



CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES (i). 

« Au nom de la très-saiote et indivisible Tiîoité ; ^(pas 
Pierre I", Empereur et Aulocrate de Toutes les Russies, etc., 
à tous DOS descendants et successeurs au trône et gouverne- 
ment de la nation russienne. 

» Le grand Dieu de qui nous tenons notre existence et notre 
couronne, nous ayant constamment éclairé de ses lumières et 
soutenu de sou divin appui, nous permet de regarder le peuple 
russe comme appelé par l'avenir à la domination générale de 
l'Europe. Je fonde celle pensée sur ce que les nations euro- 
péennes sont arrivées, pour la plupart, à un état de vieillesse 
voisin de la caducité, ou qu'elles y marchent à grands pas; 
il s'ensuit donc qu'elles doivent êlre facilement et indubita" 
blement conquises par un peuple jeune et neuf, quand ce der- 
nier aura alteint toute sa force et toute sa croissance. Je re- 
garde rinvasion future des pays de TOccident ot de TOrient 



(1) Ce testament, d^une aathentidté aujourd'hui incontestable, base et code ^ 
suprême de la politique russe depuis Pierre I«% a été remis en 4757 aux 
mains de l'abbé de Bernis, ministre des affaires étrangères de Louis XV. 
Un exemplaire s'en trouve aussi dans les arcbives diplomaiiqucs de l'empire 
français. Mémoirts du chwalier d'Éon, publiés par M. Gaillardct, 1. 1, p. 170. 
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par le Nord, comme nn mouvement périodicme nrrêié dans 
les desseins de la Providence, qui a ainsi régénéré le peuple 
romain par l'invasion des barbares. Ces émigrations des 
hommes polaires sont comme le flux du Nil qui, à certaines 
époques, vient engraisser de son limon les terres amaigries de 
1 Egypte. J'ai trouvé la Russie rivière, je la laisse fleuve ; mes 
successeurs en feront utïe grande mer destinée à fertiliser 
I Europe appauvrie : et ses flots déborderont malgré toutes les 
digues que des mains affaiblies pourront leur opposer, si mes 
descendants savent en diriger le cours. C'est pourquoi je leur 
laisse les enseignements suivants; je les recommande à leur 
attention et à leur observation constante, de même que Moïse 
avait recommandé les tables de la loi au peuple juif. 

1 

« Entretenir la nation russienne dans un état de guerre 
CONTINUELLE, pour fofmcr le soldat et le tenir toujours en ha- 
leine ; ne le laisser reposer que pour améliorer les finances 
de rÉtat : réfaire les armées et choisir les moments opportuns 
pour l'attaque. Faire ainsi servir la paix à la guerre et la 
guerre à la paix, dan^ rintérêt de Vagra^ndissement et dç U 
prospérité croissante de la Russie, 

U 

» Appeler par tous les tnoyens possibles de chez les peuples 
instruits de l'Europe, des capitaines pendant la guerre et des 
savants pendant la paix, pour faire profiter la nation russienne 
des avantages des autres pays sans lui faire yien perdre des siens 
propres, 

«^ 

» Prendre (1) part en toute occasion aux afîaires et démêlés 
quelconques de l'Europe, et surtout à ceux de rAllemagne, 
qui, plus rapprochée, intéresse plus directement. 



(1) Od voit que Pierre 1«' ^, largemeAl usé dans son testament du verbe 
aciif prendre ; en y ajoutant toutefois les verbes i s'iteiidercy «'avaiier, dwi*^, 
p({riager, domlneff subjttgeurt corrompre, et«j. 
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IV 

» Diviser la Pologne en y fomentant le trouble et les dis- 
cordes civiles; gagner la haute noblesse à prix d'or, influencer 
les diètes, les oarrompre^ aûn d'avoir action sur les élections des 
rois : y faire nommer ses partisans, les protéger (1), y faire 
entrer ef séjourner les troupes moskovites jusqu'à l'occasion de 
s'y établir définitivement. Si les puissances voisines opposaient 
quelques difficultés, les apaiser momentanément en moi*ce- 
lant le pays, jusqu'à ee qu'on puisse reprendrt en ééêail tout ce 
qui aura été donné / 



» Prendre le plus qu'ion pourra de la Suède, et savoir se faire 
attaquer par elle |M>iir avoir le préteoBte de la subjuguer. A cet 
effet « isoler le Danemark de la Suède et la Suède.du Danemark, 
et entretenir avec soin leui's rivalités. 

VI 

» Prendre toujours les épouses des princes russes parmi les 
princesses de ^Allemagne ; pour multiplier les alliances de fa- 
mille, rapprocher les intérêts, et unir d'eUe-même l^AUfiOUigne 
à notre cause en y propageant nos principes. 

Vil 

r> Rechercher de préférence l'alliance commerciale de l'An* 
gleterre; cette puissance ayant plus que toute autre besoin de 
nous pour sa marine et pouvant être la plus utile au dévelop- 
pement de la nôtre. Échanger nos bois et nos matières premières 
contre son or ; étahUr entre ses marchands, ses matelots et 
les nôtres, des rapports continuels, qui formeront les floltea 
russiennes à la navigation et au commerce. 

VUI 

> S'étendre sans relâche vers le nord, le long de la Baltique^ 
ainsi que vers le sud, le long de la mer Noire. 

(4) Stanislas Poniatowski, amant de Catherine II et dernier roi de Pologne, 
élu en 4764 par rinfluencc des princes Auguste et Michel Gzartoryski, ses pa- 
rents, partisans déclares de la Russie* 
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IX 

» ApprocherHeplus possible de Constant ino pie et des Indes, 
Celui qui t régnera sera le vrai souverain du monde. En con- 
séquence, susciter des guerres continuelles tantôt au Turk, 
tantôt à la Perse; établir des chantiers sur la mer Noire, s'em- 
parer peu à peu de cette mer, ainsi que de la Baltique, ce dou- 
ble point étant nécessaire à la réussite du projet, hâter la déca- 
dence de la Perse, pénétrer jusqu'au golfe Persique : rétablir, 
si c'est possible, par la Syrie, Tancien commerce du Levant, 
et avancer jusqu'aux Indes, qm sont Fentrepôt du monde. Une 
fois là, on pourra se passer de l'or de l'AngleteiTe. 



» Rechercher et entretenir avec soin l'alliance de TAutri- 
che; favoriser en apparence ses idées de domination sur T Alle- 
magne et exciter contre elle, en sous main, la jalousie des 
provinces. Tâcher de faire réclamer l'intervention de la Russie 
par les uns et par les autres ;en exerçant sur le pays une espèce 
de tutelle qui prépare la domination future (1). 

XI 

» Intéresser la maison d'Autriche à chasser le Turk de l'Eu- 
rope et la frustrer de sa part du butin lors de la conquête de 
Constantinople ; soit en lui suscitant une guerre avec les an- 
ciens États de TEurope, soit en lui donnant une portion de la 
conquête qu'on lui reprendra plus tard. 

XÎT 

» S'attacher et réunir autour de soi tous les gtecs-unis et 
désunis ou schismatiques, qui sont répandus soit dans laHon* 
grie, soit dans la Turquie, soit dans le midi de la Pologne; se 
faire leur centre, leur appui, et fonder d'avance une supréma- 
tie universelle par une sorte de royauté ou de domination sa- 
cerdotale : les gréco-slaves seront autant d'amis que l'on aura 
chez chacun de ses ennemis. 

XIll 

» La Suède démembrée, la Perse vaincue, la Pologne sub- 

(0 Toute l'histoire de la guerre de Hongrie en 1849, est dans cet article. 
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juguée, la Turquie conquise, nos armées réunies, la mer Noire 
et la Baltique gardées par nos vaisseaux, il faudra proposer 
séparément et très-discrètement, d'abord à la cour de Ver- 
sailles, puis à celle de Vienne, de partager avec elle l'empire 
de Tunivers. Si Tune des deux accepte,cequine peutmanquer 
pour peu que Ton flatte leur orgueil et leur ambition, se servir 
d'elle pour écraser Tautre ; puis, écraser à son tour celle qui 
survivra ; en engageant avec elle une lutte à mort dont Tissue 
ne saurait être douteuse, la Russie possédant déjà en propre 
tout rOrient et une grande partie de l'Europe (!!!). 

XIV 

» Si, ce 'qui n'est guère probable, toutes deux refusaient 
Voffre de la Russie, il faudrait savoirleur susciter des querelles 
et les faire s'épuiser Tune par l'autre. Alors, profitant d'un 
moment décisif, la Russie ferait fondre ses troupes rassem- 
blées d'avance sur rAllemagne; en même temps que deux 
flottes considérables partiraient Tune de la mer d'Azof et l'au- 
tre du port d'Archangel , chargées de hordes asiatiques, 
sous le convoi des flottes armées de la mer Noire et de la 
Baltique. S^avançant par la Méditerranée et par l'Océan, elles 
inonderaient la France d'un côté ; tandis que l'Allemagne le 
serait de l'autre : et ces deux contrées vaincues, le reste de 
TEurope passerait facilement et sans coup férir sous le joug. 

XV 

» Ainsi peut ethortêtre subjuguée l'Europe! » 

Pierre 1", 
autocrate de toutes les Russies. 

Nous n'ajouterons aucune réflexion à la publication de ce 
Testament, reproduit aujourd'hui pour la première fois dans 
toute son étendue. Nous croyons qu'il suffira de le met- 
tre en lumière pour le vouer à tout jamais au ridicule et au 
mépris. 

{Le Siècle» — La Patrie,) 



Il 



PREMIER APPEL AU PEUPLE FRANÇAIS. 

Français ! 

Votre glorieuse révolution de Juillet avait jeté Fefïroi datià 
le camp du despotisme; les vainqueurs^ de 1815 se mettaient 
en marche pour écraser la liberté : l'insurrection polonaise 
leur a barré le chemin. La Pologne, abandonnée par TEiu'ope, a 
succombé. Ses tyrans disent qu'ils l'ont tuée ; et cependant ils 
n'osent pas franchir ses limites : les ruines de l'ancienne 
Pologne forment encore un vaste rempart entre les peuples 
civilisés et les barbares. La chute de la Pologne a mis à 
couvert la liberté de la France» La prise de Varsovie a 
épuisé^ pour le moment, les forces de Nicolas; et Nicolas se 
venge sur la Pologne de toutesles craintes que lui font éprou- 
ver les forces vives de la révolution. On a dit en France que la 
Pologne ne périrait pasj le tzar a dit que la Pologne n'exis* 
tera plus. La France n'a encore rien fait pour tenir sa promesse; 
le tzar fait tout au monde pour exterminer le peuple polonais* 

Depuis le désastre de Varsovie, le tfcar ne cesse d'en- 
voyer au Kaukase tous les soldats polonais amnistiés^ pour 
les faire servir, jusqu'à la mort, comme soldats russes. 

Le tzar a déjà arraché des bras de nos mères plus de 40,000 
enfants polonais, et les a transportés en Sibérie, pour leur faire 
oublier la Pologne ; et pour les dresser, tout jeunes encore, 
en cohortes de bourreaux. 

Le tzar a transplanté plus de 30,000 familles sur la ligne du 
Kaukase, en Asie. 

Le tzar a confisqué les biens de tous ceux qui ont pris part 
à la guerre. 

Le tzar foule aux pieds la nationalité polonaise ; il a casse 
les lois, aboli les écoles, envoyé en Sibérie les étudiants dont 
tout le crime était d'étudier leur langue maternelle et leur 
histoire. 

Le tzar persécute la nationalité polonaise jusque dans sa 
religion. 

Le tzar introduit en Pologne une nouvelle religion, d'après 
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laquelle lui^ Nicolas, se donne pour lieutenant de Dieu sur la 
terre; il commande, pour sa personne, un culte divin : et cette 
doctrine infeniale il veut la faire prévaloir jusqu'en France. 
Un fanatisme sauvage convertit, par le glaive et les tortures, 
à sa foi prétendue orthodoxe, toutes les provinces orientales 
anciennement démembrées de la Pologne. 

Le tzar jette, entre la Pologne qu'il torture et celle qu'étouf- 
fent à deux mains la Prusse etTÂutriche, une nuée de Mos- 
kovites barbares, auxquels il distribue les biens des vaincus, 
et qui servent sa tyrannie de tout le poids de leur stupide 
obéissance. 

Le tzar a rempli les prisons, peuplé la Sibérie de patriotes 
polonais, et les fait périr de jour en jour soit sur la potence, 
soit sous le knout. Les femmes et les enfants des martyrs 
subissent les mêmes exécrables supplices ! 

Le tzar se baigne dans le sang et les larmes de la Po- 
logne... Et la France, qu'a-t-elle fait jusqu*à ce jour? 

La Pologne est au désespoir ! Tous les jours se lèvent de 
nouveaux combattants, tous les jours succombent de nouvelles 
victimes; l'histoire d'hier sera celle de demain. Le sang qui 
coule pi*ouve que la Pologne n'est point un cadavre, qu'il est 
encore temps de la secourir. 

Dans sa nouvelle lutte, la dernière peut-être, la Pologne 
aura-t-elle, de l'Europe et de la France en particulier, autre 
chose que des vœux stériles et des regrets impuissants? 

Français! au ^moment où vous célébrez votre glorieuse ré- 
volution, les Polonais, vos anciens frères d*armes et vos défetï- 
seurs, gémissent dans des tourmetits inouïs. Français! tant que 
vous ne vengerez pas la Pologne, votre honneur ne sera pas 
satisfait ; votre liberté ne cessera pas d'être menacée : et suc- 
combera sans doute un jour, comme la nôtre, sous l'abandon 
et l'indifférence des nations. 

Paris» a9 juillet iS3d. 



III 

A M. 0*** B*** DÉPUTÉ, 

CONTRE LE PARTAGE DE LA TURQUIE 



Comment en on plomb vil Tor por 8*est-il changé ? 

Racine. AtKalie. 

Monsieur, 

Au nom de rémigralion polonaise à Paris, je viens vous 
eicprimer notre assentioîent aux paroles courageuses pronon- 
cées par vous^lors de la discussion du budget des afTaiies étran- 
gères, sur la question d'Orient; ainsi que notre adhésion abso- 
lue aux tendances qu'elles ont si noblement interprétées de- 
vant la chambre. 

C'est vous qui le premier, sous ce règne, avez formulé le 
principe tant contesté de morale en matière de politique; 
principe étrange qui, cela devait être, a produit tant de sur- 
prise parmi les vieux adeptes de la diplomatie. Que diront, en 
effet, les partisans du fait accompli et de la force matéri<^lle? 
Ceux qui font dériver la justice de la puissance et non du 
droit! Ou ceux qui ont pris au sérieux le précepte ironique 
de Talleyrand : « La morale des hommes supérieurs, c est 
Inhabileté! » Ou ceux qui s'imaginent avec Marie-Thérèse qu'une 
indulgence de Rome peut tout absoudre, même un brigandage 
politique ! Ou ceux enfin qui disent avec Frédéric 11 : Suum 
cuique! » ce qui pourrait au besoin se traduire par le mot 
célèbre : « Chacun pour soi !... » Il a fallu vraiment de Faudace 
pour venir articuler cette foimule nouvelle qui résonne d'une 
manière si discordante aux oreilles des Loyola de cabinet, 
blanchis dans les finasseries des conseils intimes, ou dans 
les missions délicates. La morale? mais c'est une réforme 
violente, qui compromet des existences toutes faites, des 
droits acquis! La morale? mais nous l'avons mise en actions; 
nous en avons fait une industrie fort lucrative! La morale? 
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mais quel est donc le prédicateur qui s'est trompé d^anditoire^ 
et qui s'est avisé de prononcer son sermon à la tribune ! 

Un instant^ moi-même qui vous parle, spectateur assidu 
des drames parlementaires, j'ai eu peur pour vous; j'ai cru 
entendre des chuchotements qui n'osaient pas encore se con- 
Tertir en murmures^ entrevoir un commencement d'interrup- 
tion et de rappel à Tordre. Eh bien! au risque de scandaliser 
les chastes oreilles de la majorité, vous avez eu ce courage, et 
vous avez bien fait. 

Vous avez le premier fait brèche à cette politique dictée 
par la peur^ qui sanctionne les crimes heureux; qui donne 
raison au plus fort sur le plus faible, et qui voudrait en- 
traîner la France dans la déshonorante complicité d'un 
partage. 

C'e«t bien là celte politique odieuse qui a consacré le dé- 
membrement de la Pologne ; et dont les résultats feraient la 
honte des temps où nous vivons, si bientôt effet et cause ne 
devaient pas s'évanouir à la fois devdut la justice des nations. 
C'est bien là cette politique flétrie^ il y a cinquante ans, à la 
même tribune^ par la noble indignation de Chénier, de Lepaux, 
de Thibaudeau ; dont les voix généreuses s'élèveraient encore 
aujourd'hui pour faire casser Tin jus te arrêt que plîi sieurs de 
yos honorables collègues ont prononcé sur la Turquie renais- 
sante. 

Mais, à cette époque, la France était frappée de torpeur et 
d'épuisement; eîle ne pouvait que faire des vœux stériles 
pour le maintien de l'indépendance polonaise : elle avait à peine 
assez d'héroïsme, d'énergie et d'activité pour pourvoir à son 
propre salut. 

Aujourd'hui, la France est calme et prospère ; il ne lui man- 
que, pour reprendre toute sa grandeur nationale, que d'en avoir 
la conscience et la volonté. Aujourd'hui, un pareil abandon se- 
rait un tort sans excuse; il refléterait sur l'Europe entière un 
long avenir de trouble et de remords. 

C'est à la France qu'il convient de prendre l'initiative de 
répression contre ce désir inouï de conquêtes, de triomphes, de 
spoliations, cette soif de sang qui depuis Pierre 1" et Cathe- 
rine II tourmente les entrailles de la Russie; et qui lui a fait 
envahir, sans éteindre sa dévorante expansion, la septième 
partie du globe habité. Je suis loin de fonder des etpérances 
chimériques d'affaissement et de mort pour la Russie sur 

4. 
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rextfôme développement de ses limites : espérances vaines, 
pour ceux même qui voudraient les inspirer. Car en considé* 
rant la compiexion nerveuse et robuste de cet Etat despotique, 
déjà trop grand pour pouvoir s'arrêter, l'unité d'action irrésis- 
tible, quoique lente et mesurée, de sa diplomatie; et d'autre 
part, l'insuffisance des expédients qui lui sont opposés, on ne 
peut se défendre d'un sentiment de ten*eur pour l'avenir des 
nations : tout porte à croire qu'il n'y aura de repos, de sécurilô 
pour TEurope, que lorsque cette inquiète puissance sera refou- 
lée dans ses limites naturelles, celles d'avant 1686, par les 
forces réunies de la civilisation « 

Que si même il y avait à opter librement entre la domination 
musulmane ou moskovite en Orient, il faudrait sans hésitation 
se prononcer pour la première ; et comme ce point de vue est 
à mon avis fort important, permettez-moi, Monsieur, de le 
considérer avec toute l'atlention qu'il commande. 

On s'accorde généralement à reconnaître aux enfants 
d'Osman les vertus de probité, de tempérance, de foi gardée 
aux engagements, de valeur persotinelle ; qualités éminenteâ 
qui réhabilitent l'Islamisme aux yeux de l'histoire et des 
hommes, et peuvent servir de base à des réformes positives, à 
la reconstitution radicale de Tempire turk : si toutefois son 
essor de rénovation n'est pas arrêté par le glaive de Nicolas, 
de même que celui de la Pologne Ta été depuis 4764 par ses 
prédécesseurs. Voilà comment s'explique à ce sujet un voyageur 
poète, dont je craindrais, en les altérant, d'affaiblir les exprès- 
sions ({) : 

c Comme race d'hommés, comme nation, ils sont encore, à 
mon avis, les premiers et les plus dignes parmi les peuplades 
de leur vaste empire. Leur caractère est le plus noble et le 
plus grand; leur courage est intact : leurs vertus civiles, reli* 
gieuses et domestiques sont faites pour inspirer, à tout esprit 
impartial, l'estime et Tadmiration. Leur noblesse est écrite sur 
leurs fronts et dans leurs actions; s'ils avaient de meilleures 
lois et un gouvernement plus éclairé, ils seraient un des pre- 
miers peuples du monde. Tous leurs sentiments sont généreux; 
c'est un peuple de patriarches et de contemplateurs, d'adora- 
teurs et de philosophes : quand Dieu a parlé par eux, c'est 

(I) X. d« LMoarlioe, Voyagé en Orient. 
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un peuple de héros et de martyrs... une pareille race d'hom- 
tnes^ selon tnoi^ fait honneur à rhumanité » 

On aurait de la peine à croire que cet éloquent tableau fut 
tracé par le principal promoteur du partage deja Turquie; par 
celui qui considère sa déchéance comme une loi de la fatalité : 
qui, par un singulier contraste dont on ne relrauve que trop 
d'exemples dans ses écrits, affirme le principe^ pour nier la 
conséquence. Le diplomate amateur» redevenu poète érainent, 
n'a pu se défendre d'un sentiment de justice en comparant la 
race tui*que avec les races dégénérées et bâtardes qui encom- 
brent la Péninsule. Parcourons ce livre qui naguère a produR 
en Europe tant de sensation; relisons surtout les pages écrites 
sous Timpression immédiate de Taccueil hospitalier dont le 
voyageur a été l'objet durant son séjour en Orient^ et déga- 
geons, s'il se peut, la vérité des préoccupations sociales et des 
sympathies personnelles de Fauteur : n'y trouverons-nous pas 
une apologie involontaire de l'islamisme, et qui semble pro* 
tester à chaque ligne contre les conclusions politiques qu'i 
voudrait tirer de son pèlerinage? Ce dithyrambe échappé à son 
admiration n'est*il pas le plus beau plaidoyer qui puisse être 
prononcé en faveur de la cause musulmane? Je cite au hasard 
un passage du même résumé, inscrit en tête du premiers 
« Si le plan que je conçois et que je propose devait entraîner la 
i^iolence, l'expatriation forcée de ces débris d'une grande et 
généreuse nation, je regardêraiê ce plan comme un crime! » 

Eh quoi] des hommes doués d'un tel caractère, pourraient* ils 
ae résigner à céder la Turquie, sans résistance et sans une large 
effusion de sang,.à ceux qu'ils méprisent autant au moins qu'ils 
les haïssent? Le successeur de Mahmoud consentirait-il de 
bonne grâce, même après la balaille de Nesib, à céder Constan* 
tinople aux Russes et le Caire aux Anglais, parce qu'un con* 
grès européen aurait, dans sa haute sagesse^ statué que la 
Turquie a cessé d'exister? Croit-on qu'il se contenterait de 
s'écrier comme le roi de Grenade, Boabdii, chassé de ses États, 
et contemplant des hauteurs de Padul les cimes merveilleuses 
deTÂllhambra : « C'était écrit! » et de repasser tranquillement 
le Bosphore? 

Mais alors même, si Constantinople devenait le partage de 
Nicolas; si la mer Noire devenait un lac intérieur de son em- 
pire, comme la mer Blanche et le golfe de Finlande, quels se- 
llaient les dédommagements offerts à l'Autriche et à l'Angle** 
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terre? quels seraient ceux promis à la France? Pour TAuf rîche^ 
serait ce Tembouchure du Danube? Mais à ce compte J'empire 
russe se verrait coupe par le milieu, puisque la Moldavie, de- 
Tenue autrichienne , ferait brèche entre la Bulgarie et la 
Bessarabie. 

^ Pour TAngleterre, serait-ce FÉgypte qui lui ouvrirait une 
communication directe avec les Indes^ et Tindemniserait des 
pertes de sou commerce avec TOrient, envahi par les Mosko- 
vites? Mais avant, il faudrait ensanglanter les ondes de la Mé- 
diterranée; encore le caractère belliqueux de Méhéraet-Ali et 
d'Ibrahim pourrait-il faire évaluer avec certitude les chances 
d'un paridl combat? Peut-on emporter Alexandrie et Saint- 
iean-d'Acre d'un coup de main? 

Pour la France, serait-ce k facilité de colonisation dans les 
pays soumis à son protectorat, et le mince avantage d'avoir 
fondé plusieurs villes sur les côtes de Syrie ou dans l'île de 
Chypre, sans aucune indemnité réelle de territoire? Mais ce 
serait un marché de dupe, dont la Russie seule profiterait, et 
dont la France, comme toujours, serait le jouet et la victime. 
Nous voyons que l'idée même d'un pareil partage est inad- 
missible ; qu'elle offre dès le premier aspect des difficultés sans 
solution. 

On ne saurait non plus admettre l'exactitude des chiffres 
donnés par le livre dont il est question sur la population tur- 
que ; il suffira de citer Constantinople qui, d'après Niebuhr, 
compte un million^ d'après fialbi, cinq cent mille, d'après le 
Voyage en Orient, deux cent cinquante raille habitants. Le 
chiffre total de la population ottomane s'élève, d'après Niebuhr, 
à quarante-neuf millions, y compris trente six miUions pour 
l'Asie et cinq millions pour l'Egypte ; chifire de beaucoup su- 
périeur à celui du Voyage en Orient. 

Voilà ce que disait encore rilluslre voyageur, après un feu 
d'artifice donné en i 833, par le comte OrlofF, au sultan, à l'oc- 
casion de son départ pour la Russie et du succès prévu de son 
ambassade : « Que pensait Mahmoud lui-même sous le sourire 
affecté de ses lèvres ? Quel serpent lui dévorait le cœur? Ah 1 il 
y avait là-dedans quelque chose de profondément triste, quelque 
chose qui brisait le cœur pour lui, et qui aurait dû suffire, 
selon moi, pour lui rendre l'héroïsme par le remords. Et il y 
avait aussi quelque chose de profondément consolant pour la 
pensée du philosophe, qui reconnaît la Providence et qui aime 
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les hommes. C'était cette marche du temps et des choses qui 
faisait tomber en débris un empire immense, obstacie à lacivi- 
li8€Uion de la moitié de FOrient, et qui ramenait pas à pas vers 
un beau pays des races d'hommes moins usées, des domina- 
tions plus humaines, et des religions plus progressive*... s Et 
tout cela dans un feu d'artifice!... 

(Joe de contradictions en qu(^lques pages ! Quel dommage que 
le poète n'ait rapporté de ce beau pays autre chose que d'affli- 
geantes élucubrations politiques et de moroses prophéties l S'il 
avait orné sa palette de couleurs nouvelles, et s'il nous avait 
montré l'Orient sous son aspect merveilleux, à travers le prisme 
magique de sa versification, combien ses leeteui*s et lui-même 
7 auraient gagné I 

Il est impossible de se dissimuler que la Turquie en est ar- 
rivée à ce point où toute nation doit se régénérer ou mourir. 
Le fanatisme religieux va, grâce M'esprit moderne, en s'affai- 
blissant; et les plus zélés des Ulémas, à commencer par le 
mufti lui même, sont bien revenus de leur foi fataU>te et 
de leurs anciens préjugés. Ce caractère d'immobilité, qui se 
fait remarquer dans toutes les institutions de l'Orient, pliera 
sans doute, il a plié déjà devant les assauts répétés de la ci- 
vilisation occidentale. 

On se souvient encore du hatti-chérif publié il y a quelques 
années par le sultan Mahmoud, et par lequel « tous ses sujets, 
quelque religion qu'ils professent et à quelque classe qu'ils ap- 
partiennent, sont déflorés égaux devant la loi et soumis au 
même code ; la différence de religion, d'après les termes du dé- 
cret, élantune affaire de conscience qui ne regarde que Dieu. » 
Et plus loin : a Les divers habilanlsne peuvent être jugés que 
par leurs [tropres lois, et jamais iis ne sont soustraits à leurs 
juges natunls. » Les chrétiens dellle de Samos n'ont dans leur 
île ni kadi, ni gouverneur turk; ils sont libres de demander 
quelque Grec, leur compatriote, pour les gouverner : il leur est 
accordé un pavillon particulier, avec une croix pour emblème, 
La peine de la confiscation est à jamais abolie dans toute l'é- 
tendue de l'empire. On se souvient aussi des nobles paroles 
du sultan, à propos de rinst;illation du tanzimat : «Je ne re- 
connais plus de musulmans que dans la mosquée, de raïahs que 
dans l'éghse, et de juifs que dans la synagogue. » Une fait en 
cela que remplir le précepte du Koran : « Point de contrainte 
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en fait de religion, dit Mohammed ; la vraie route se distingue 
assez de 1 égarement ! verset 257. » 

Voilà donc la liberté religieuse près de s'établir à côté de la 
liberté individuelle; Tesclavage même n'y est plus ce qu'il est 
encore en Russie, puisque le code i*eligieux ne l'admet pa^ 
pour les indigènes, et que nous avons vu des affranchis deve* 
nir pachas et n\ùme visîrs. Le sultan n'est points comme le 
tzar, inabordable pour ses sujets; tous les vendredis, lorsqu'il 
se rend à la mosquée, les suppliants sont rangés sur son pas- 
sage : le sultan reçoit leurs pétitions, les met dans son sein, et 
souvent dès le lendemain la destitution d'un aga, d'un pacha, 
ou même d'un visir, apprend à la Turquie la justice sommaire 
de l'empereur. 

Obéissant à cet instinct de renaissance, la Porte vient de 
s'adresser à F Académie des sciences de Paris, à l'effet d'obtenir 
de jeunes professeurs qui enseigneront en français la géogra** 
phie, la grammaire et Thistoire. Des concours seront ouverts 
pour les élèves qui désireraient aller perfectionner leurs étu- 
des en Europe, aux frais du gouvernement. Naguère encore 
nous avons vu le fils d'un visir admis à l'École polytechnique, 
devenir un de ses meilleurs élèves, et porter à son pays un 
tribut d'idées généreuses et de vastes connaissances. 

La jeunesse tout entière, formée par des maîtres européens, 
est décidée à seconder de toutes ses forces cette impulsion que 
le sultan Mahmoud vient d'imprimer à ses États; avide de 
progrès et remplie des plus nobles sentiments, elle se jette 
avec une ardeur inconnue jusqu'à ce jour sur les livres de 
science et d'histoire que le commerce apporte de l'Occident : 
tons nos voyageurs ont été témoins de l'amour, de lidolâtrie 
dont les quatre mille ylchoglans du sérail entourent les profes- 
seurs chrétiens qui les instruisent sous les yeux mômes du 
sultan. 

Quel canal large et rapide ouvert à la civilisation pour fé- 
conder un sol qui, depuis les croisades, élait resté infertile 1 
quel avenir magnifique, préparé pour l'empire turk, si les 
puissances de TOccident favorisent et continuent l'œuvre du 
sultan Mahmoud ! quelle diffusion immense de lumière pouvant 
illuminer cette terre encore vierge, et appeler ces hommes 
encore neufs à une ère nouvelle de vie et de prospérité ! 

Serail-ce la dernière lueur d'un flambeau près de s'éteindre? 
serait-ce l'éclat trompeur et passager que jette toute nation, 
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avant de disparaître pour Jamais de la face du globe ? et la mot i 
de Mahmoud serait^elle le prélude d'une réaction violente, un 
pas rétrograde vers la barbarie ? La Pologne aussi s'éveillait 
de l'ivresse fatale dans laquelle deux rois saoLons Tavaient plon^ 
gëe; lorsqu'elle s'aperçut que deux puissances parasites avaient 
tout à coup grandi sur ses frontières : le tzarat de Moskovie et 
rélectorat de Brandebourg. Ëlie aussi demandait à grands cris 
les réformes annoncées par la constitution du 3 mai (1791), lors- 
que la Russie de Pierre I^', ce vampire des peuples renaissants^ 
qui semble avoir dans la grande famille slave la mission de 
Gain le fratricide dans ia famille d'Adam^ se révéla au monde 
par un premier partage, et fît mentir cette aurore de liberté. 
Il paraît que les tzars, issus des bandits Scandinaves, ont pris 
goûta ce jeu infâme; car depuis le démembrement de la Polo- 
gne ils n'ont fait que rêver spoliations et conquêtes. 

Les phases de grandeur et de décadence furent à peu prèd 
les mêmes pour les deux nations polonaise et musulmane. C'est 
aussi presque à leur naissance qu'elles atteignent leur apogée; 
affaiblies toutes deux par des luttes incessantes, et parvenues 
au même degré de lassitude et d'épuisement, toutes deux 
éprouvent le besoin de se régénérer, de renaître : pénétrées de 
cette sève tardive qui verse dans leur sein une vigtieur nou- 
velle, elles doivent se relever ou périr en même temps. 

Oh 1 si lors de la première guerre de Turquie, lorsque tout 
l'effort des armées russes venait se briser contre une cita- 
delle mal défendue ; si le concert des Osmanlis et des Polonais 
avait donné le signal de l'indépendance aux nombreuses tribus 
du Raukase, toujours révoltées, jamais soumises : tandis que 
des intelligences, habilement ménagées, eussent facilement 
entraînéles Suédois et les Perses dans la ligué qui se préparait, 
alors il aurait fallu plus qu'un homme de guerre, plus qu'un 
homme d'État à la tête de l'empire russe^ pour le préserver 
d'une ruine totale. Mais ce n'est certes pas dans la personne 
du tzar Nicolas qu'on aurait espéré le trouver : lui qui n'a 
jamais su prononcer une harangue un peu honnête, et qui 
n'a jamais parcouru un champ de bataille avant le surlen- 
demnin du combat. On sait depuis 1812 que la Russie, invul- 
nérable dans son centre, peut être partout frappée à mort 
sur sa circonférence. On se serait contenté d'en détacher 
lambeau par lambeau tout ce qui n'étant précisément pas mos* 
kovite, ne respire qu'indépendance et liberté ; c'est-à-dire les 
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deux tiers de son tenitoire. Ces mêmes circonstances, ne se- 
rait-ii pas facile de les faire naître encore?... 

La Porte a si bien pressenti cette fraternité de gloire et de 
malheurs que, malgré les victoires de Zolkiewski et de son 
petit-fils Jean 111 Sobieski, malgré le désastre de Vienne en 
4683, et la rancune qu'elle devait garder aux vainqueurs pour 
la perte de ses plus belles provinces, elle a toujours été la 
plus fidèle alliée de la Pologne. Lorsque les puissances de TEu- 
rope sanctionnaient par leur silence ou leur adhésion criminelle 
le premier partage de la Pologne, la Turquie seule, au risque 
de compromettre sa propre indépendance, s'est engagée dans 
une guerre désespérée avec Catherine IL 

Un autre voyageur distingué, qui vient tout récemment de 
parcourir la Krimée dans un but scientifique, et qui sait ap- 
porter dans ses observations ethnologiques Tesprit d'analyse et 
l'exactitude d'un naturaliste, rend compte en ces termes de 
l'impression pénible que l'aspect de la population moskovite, 
et sa comparaison avec la population tatare et musulmane lui 
ont fait éprouver (i). u Cette race d'hommes, dit-il en parlant 
de la première, n'offre aucun rapport avec la race slave dont 
elle se croit dérivée, ni avec la race kaukasienne qui jadis oc- 
cupait tout le territoire de la presqu'île. La population primi- 
tive qui jadis s'élevait à près d'un million, population riche et 
commerçante, a été depuis un siècle, grâce aux bienfaits de 
l'administration russe, réduite à environ deux cent mille âmes. 
Les signes physiologiques des Moskovites habitant ces contrées 
sont lout différents du type slave \ ils sont petits et trapus, 
et leur regard offre un mélange de ruse et de férocité. 
Leur caractère est en harmonie avec ces signes distinctifs de 
la race russo-varègue; ils sont tellement enclins à l'ivrognerie 
qu'on les voit, les jours de fête surtout, couchés par centaines 
sur les champs et les chemins publics : avec un verre d'eau- 
de-vie, on fait d'un moujik tout ce qu'on veut. Leur instinct 
pour le vol est merveilleux, sans pourtant friser le brigan- 
dage ; jamais les voleurs des boulevards n'ont fait preuve de 



(1) M. Haot,''anden bibliothécaire !à Versailles, un des compagnons de 
voyage du coniie A. Demidoff en Bessarabie ot en Krimée. Tous ces détails 
soot aujourd'hui pleinement confirmés parles diverses publications de M. Gal- 
let de Kulture, ancien secrétaire du comte, ainsi que par les nombreuses 
relations de la dernière guerre en Orient. 
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Inhabileté, du sang-troid qu'ils déploient dans de semblables 
expéditions. Une fois saisis^ ils confessent hautement leur 
crime^ et se soumettent à la bastonnade avec une muette^ je 
dirai même héroïque résignation. Rien ne peut donner une 
idée de leur ignorance et de leur penchant à Tidolâtrie, dont 
une conversion simulée au christianisme dès le dixième siècle 
aurait dû cependant les garantir. Mais les nombreuses inva- 
sions des Tatars-mongols, et les efforts Inutiles tentés à plu- 
sieurs reprises pour secouer un joug odieux, n'ont pas peu 
contribué à fausser leurs croyances et à dégrader leur carac- 
tère ; à rendre le schisme grec le plus fanatique, le plus impur 
et le plus bartmre parmi toutes les liturgies chrétiennes. Saint 
Nicolas, le patron des voleurs, le Mercure moderne, est dans leur 
idée un aussi gi*and saint pour le moins que le Christ; on voit 
devant ses images multipliées sur toutes les routes, et sur les 
portes des maisons, des bandes de paysans se prosterner, se 
frapper le fiont contre terre, se lacérer et se mortifier de mille 
manières diiîérentes, en criant à tue-tête leur éternel : Hospodi 
pomiluy (Seigneur, ayez pitié de nous), prière de sbires, de 
larrons et d'ivrognes. » 

L'administration moskovite est tout aussi corrompue que les 
mœurs et les usages; il n'est pas de cause, telle inique, telle im- 
monde qu'elle soit, qui ne puisse dans toute l'étendue de la 
Russie être gagnée à prix d'argent : Targent seul donne un 
droit, il permet au client de dicter à ses juges l'arrêt qu'il lui 
plaît de faire rendre dans toutes les circonstances possibles. De 
quelque manière qu'ils appliquent la justice, les arbitres sont 
sûrs de ti^ouver dans les 40 volumes in-folio, composant le 
code russe, de quoi légaliser leurs prévarications et faire taire 
les consciences les plus timorées. Ce beau recueil des oukazes 
et ordonnances promulgués par les souverains, depuis Yvan-à- 
la-Rourse jusqu'à Nicolas, s'enrichit tous les jours de nou- 
veaux suppléments et menace de grossir à l'infini. 

Souvent on voit paraître deux oukazes contradictoires le 
même jour, tous deux accompagnés de la formule sacramen- 
telle : « Byt po siemu, )> et tous deux revêtus de la signature 
du tzar. C'est en Russie également que nous voyons se réaliser 
la monstruosité d'un gouvernement sacerdotal et d'un pape au- 
tocrate avec l'épée au côté. Un boyar exilé, qui se cache 
sous les initiales N. T., et qui fournit d'excellents articles au 
Journal des Débats, s'exprime en ces termes à;ce sujet : 
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« L'institution du Saiiit^^Synode dat€ de 1721. U avait dV 
bord été établi à Moskou; mais Pierre le Grand ne tarda pas 
à le transférer, comme tout le reste de son administration, 
loin de cet ancien centre dans la nouvelle capitale. Les alTaires 
de la chancellerie ecclésiastique sont dirigées par un procureur 
impérial; et il arrive souvent, ce qui vous paraîtra peut- 
être asse« singulier, que cette charge si intimement liée 
à réglise est confiée par l'empereur à un officier militaire. 
C'est ce qu'avait fait dès Torigine Pierre !•% et c'est ce 
qui a lieu encore aujourd'hui, le procureur actuel près le 
Saint-Synode étant le général comte Pi^otassoff, aide de camp 
du tzar. Je dirais volontiers, si vous me permettiez cette plai- 
santerie, que c'est une manière de tenir en bride Tesprit clé- 
rical, toujours un peu disposé à Temportement quand il est 
abandonné à kii^même^ Du reste, aucun acte du Synode 
n'est valable qu'après avoir reçu la sanction de l'empe- 
reur, etCk » Aussi, plusieurs fois le Saint-Synode a été congédié 
par l'aide de camp de l'empereur, à peu près comme les Etats 
généraux ont été remerciés par Louis XIV, la cravache à la main. 
D'après un oukaze récent, les femmes des proscrits peuvent se 
remarier avec un sujet russe : les tristes fruits de cette biga- 
mie politique sont élevés forcément dans la religion du tsar 
erthodoœe. 

Voilà pourtant cette civilisation par laquelle on prétend 
remplacer tout ce qu'il y a de patriarcal, de généreux, de che- 
valeresque dans les anciennes coutumes des Orientaux! civi- 
lisation toute d'emprunt, arrivée d'un seul bond de la barbarie 
la plus profonde au luxe le plus effréné ; civilisation toute de 
contmstes, réunissant l'extrême misère avec l'extrême opu- 
lence, l'ignorance la plus honteuse avec l'élégante déprava- 
tion des nations dégénérées , résumant tous les vices de la 
société, sans en offrir pour dédommagement une seule vertu : 
civilisation odieuse, car elle n'est propre qu'à perpétuer à tout 
Jamais le servage et l'oppression ! 

Et qu'on n'espère pas que jamais cet ordre de choses puisse 
être modifié par les rapports continuels de Gonstantinople avec 
l'Europe. On sait qu'U existe depuis 1834 un oukaze qui dé- 
fend aux seigneurs russes d'envoyer sous aucun prétexte leurs 
enfants à l'étranger; la confiscation punit les coupables, et les 
malades même n'ot^tiennent qu'à grand'peine un passe-port 
pour aller aux eaux ou dans le Midi. 11 n'est permis aux Russes 
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de môurfrqu^en Russie; leurs cadavres étant, de même que 
leurs âmes, k propriété du tïar. Lé français est mis à l'index 
dans toutes les écoles) il n'est permis en Pologne de donner 
qu'une seule leçon de français par semaine. L'étiquette com- 
mence à le proscrire de la cour même de l'empereur, qui ne 
fait usage dans son intérieur que du russe ou de l'allemand : 
c'est à peine s'il a pu se réfugier dans les chancelleries. Los 
derniers oukazes sur la longueur et la grosseur des verges pour 
les enfants ont démontré de quelle manière Nicolas entend 
appliquer rinstruclion publique. 

On a prétendu qu'en rétablissant l'empire d'Orient en fa- 
veur de la Russie, la France chrétienne ne fera que continuer 
la croisade de civilisation qu'elle a commencée il y a dix ans ; 
que les Arabes d*Abd-el-Kader sont de même religion que les 
spahis de Mahmoud : que de Conslanline à Conslanlinople il 
n'y a que la distance d'une victoire ! D'accord, si les Russes 
usaient des mêmes moyens de civilisation que ceux dont vous 
Vous servez dans vos possessions d'Afrique ; si leurs colonies 
devenaient des fermes-modèles pour les colonies turques, leurs 
rivales : si les indigènes venaient s'asseoir à proximité pour 
contrefaire leurs procédés, leurs habitudes, leur industtie, 
comme à ClauKelbourg ou dans la plaine de la Mélidjah. Mais 
du jour où l'aigle à deux têtes aurait étendu ses ailes funèbres 
sur les cimes des Sepl-Tours, arrière tout progrès, tout espoir 
d'amélioration I La Russie s'accroupira sur l'empire ottoman, 
avec toute la férocité de ses désirs longtemps inassouvis, avec 
la joie brutale d'un triomphe Inespéré. Bientôt, elle lui don- 
nera sa physionomie uniforme et glacée comme les steppes de 
la Sibérie; la langue moskovite, dure et sifflante comme une 
flèche tartare, va remplacer la mélopée ottomane, si douce 
dans la bouche du peuple. Le catéchisme de Vilno, traduit 
en lurk, sera le seul dépôt de toute science et de toute morale 
pour les enfants de Mohammed ; une ceinture de fer étreindra 
les limites de l'empire : ceinture de colonies et de camps retran- 
chés, qu'il sera aussi difficile de franchir que de briser. La ville 
sera pendant trois jours et trois nuits livrée au pillage ; le sé- 
rail seul réservé aux plaisirs des lieutenants du tzar. Les tré- 
Boi*s merveilleux de la Kesné, amassés depuis Bajazet, iront, 
chargés sur des fourgons de poste, s'engloutir dans les caves 
du Kremlin ou les coffres du Tzarskoë-Selo; la Turquie de* 
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Tiendra le siège d'un gouverneur avide et vénal comme Paskd- 
witch : Constaniinople enfin aura ie sort de Varsovie. 

Tout cela cependant n'est que trop vraisemblable ; trois fois 
vingt-quatre heures suffiraient, on le sait, pour faire arriver 
les flottes de Sëbastopol sous les mui-s du sérail : et quand 
l'Europe s'éveillerait au bruit du canon des Dardanelles célé- 
brant la victoire d'un amiral russe, (a Turquie serait garoltée, 
et alors ni la providence de M. Guizot, ni la fatalité de M. de 
Lamartine ne pourraient la sauver ! 

Eh quoi ! ie même fait qui a provoqué un cri d'indignation 
et d'horreur dans l'Europe entière, lorsqu'il s'agissait de la 
Pologne, pourrait-il trouver approbation et sympathie chez 
les hommes honnêtes de tous les pays, à regard de la Porte 
ottomane? La diflérence du culte pourrait-elle seule absoudre 
cette différence de jugement à l'égard de deux crimes sembla- 
bles ? et n'y aurait-il d'autre excuse pour justifier un acte im- 
moral en lui-même que parce que nous sommes chrétiens, 
et que les Turks sont musulmans ? Sioiiulière manière d'en- 
tendre et d'apphquer le christianisme ! Notre siècle commet- 
trait une faute bien lourde s'il se lançait encore sur le sol 
brûlant des guerres de religion ; le principe mahométan re- 
trouverait dans la lutte Fàpreté de son énergie primitive : le 
bouillant fanatisme de Sélim réveillerait partout des échos. 
D'ailleurs, la différence du schisme à la foi romaine est tout 
aussi profonde, que de la foi romaine à l'islamisme Du temps 
de Godefroy de Bouillon, l'esprit de chevalerie et de piété 
poussait des bandes de fidèles vers la Terre Sainte; ils al- 
laient, disaient-ils, au secours de l'empire de Byzance, me- 
nacé par le glaive de Saladin : au secours du faible contre le 
fort, de la victime contre l'exterminateur. La victime avait 
bien à se plaindre quelquefois de ce secours inespéré, et don- 
nait son saint protecteur à tous les diables; on égorgeait 
bien par-ci par-là quelques juifs, et puis on brûlait quelques 
hérétiques, comme à Worms ou Cologne, pour le salut de 
leurs âmes : Omar lui-même n'aurait pas saccagé Constanii- 
nople avec moins de merci que n'ont fait les chevaliers de 
Baudouin. N'importe! il s'agissait de sauver la foi du Christ, 
succombant sous les efforts de l'Islamisme conquérant et sous 
les arguties des rhéteurs byzantins ; le motif en lui-même 
était louable : criminel seulement dans son application. On 
voudrait aujourd'hui aller secourir l'oppresseur contre Top- 
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primé, remplacer les agas par les colonels, les muftis par 
les popes, sous prétexte que Sainte-Sophie a été bâtie par 
Justinien et non par Mohammed. Ce serait le christianisme 
pris à contre-sens, la chevalerie à rebours, une croisade diplo- 
matique en plein dix-neuvième siècle, au profit du Saint-Sy- 
node de Saint-Pétersbourg, et sous Tinvocation de saint Ni- 
colas, son patron orthodoxe. 

Un seul État, je crois l'avoir suffisamment démontré, aurait 
à bénéficier au partage delà Turquie; lui seul pourrait se 
faire la part du lion : tandis que les autres puissances s'en re- 
Tiendraient Toreille basse, honteuses d^avoir trempé dans un 
crime collectif dont elles n'auront recueilli d'autre fruit que 
le déshonneur. Mais, en admettant qu'elles auraient toutes 
une part égale à la curée, ce principe de morale que vous 
avez émis ne se trouverait il pas scandaleusement outragé? 
Un principe de droit des gens ne saurait être vrai et faux à 
cinquante ans d'intervalle. Le but secret de ceux qui vou- 
draient ainsi écondulre le génie de la France est de Tentrainer 
à sou insu et les yeux bandés dans les pièges de la Sainte- 
Alliance. 

Je voudrais pouvoir communiquer à tous la conviction qui 
s'est emparée de vos auditeurs lors de la discussion des affai- 
res d'Orient. Plus d'une fois encore, il faut le croire, la même 
question sera soumise aux délibérations de la chambre; et ce 
n'est que lorsque la parole ferme et digne que vous avez fait 
entendre sera confirmée par la voix de la nation entière, lors- 
que celte morale politique, que certains hommes d'État osent 
taxer de sentimentalisme et de ni liserie, remplacera dans les 
rapports internationaux les honteuses intrigues de la diplo- 
matie, que nous pourrons, pour un temps encore, plaise à 
Dieu le plus court possible, nous réconcilier avec la dure né- 
cessité de l'exil. 

Agréez, etc. 

Versailles, 7 août 1839. 
(La Presse âe Selne-^ehOise.) 
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LE KORiVN ET SA LÉGISLATION 



Sans contredit, après FÉvangiie, leKoran de Mohammed est 
le plus parfait code de morale qui existe. Ceux qui l'accusent 
de barbarie et d'intolérance ne Kont jamais lu, ou ne Tout pas 
compris. Nous nous sommes rendu compte, en le relisant dans 
Texcellente traduction de Kazimirskî, de la résistance héroï- 
que de Schamyl dans la lutte actuelle; résistance fondée 
sur une foi religieuse associée à une grande valeur per- 
sonnelle. 

Toute la législation des mahométans prend sa source dans 
cet ouvrage, de même que leurs dogmes religieux et politi- 
ques; le Koran est Punique et immuable base des institutions 
qui gouvernent la moitié de PAsie et une bonne partie de 
l'Europe orientale. Schamyl, à la fois iman et guerrier, y a 
puisé ses principaux éléments de victoire, et Tautorité sans 
bornes que confère à son génie non pas le fanatisme des 
Tcherkesses, mais leur confiance illimitée dans sonépée invinci- 
ble et dans sa parole de prophète du Dieu unique. 

Le principal mérite de ces institutions est leur parfaite con- 
cordance. La même volonté détermine ce que Thomme doit 
à son Dieu, et ce qu'il doit à son prochain ; elle se prononce 
également sur les torts envers la société qu'envei*s le ciel. Le 
législateur apôtre se présente comme envoyé de la Divinité ; 
tenant en main la récompense et Je châtiment, la grâce des 
repentants et la réprobation pour ceux qui meurent dans l'in- 
crédulité. Investie de ce double caractère, la loi mahométane 
exerce un pouvoir tout religieux sur les masses ; ceux qui sont 
chargés de son interprétation sont comptés parmi les prêtres : 
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M formept conjointemeDi avec eux le eorps célèbre des 
Ulémas, dont une décision suffit quelquefois pour ébranler tout 
l'empire. 

Dans les premiers siècles de leur gouvernement^ les kalifes 
ne connurent point d'autre loi écrite que le Koran ; plus tard 
on y ïù^uta le /{aouai ^ d6« 2âù du praphèt^, c'est -«à^ dire un 
code des sentences et maiimes de Mohammed. Pou à peu on 
mit au nombre des ouvrages de législation le Beeueil des lois 
apoAti^liquM qui renfeiment les commentaires et les décisions 
des premiers disciples du prophète en matière de religion et 
de morale ; puis le Reetêeil des arrêtés canoniques, coordonnés 
parlesimansmudjitchids ou les interprètes des premiers âges. 
Cependant, comme ces livres divers étaient devenus trop nom'- 
breux pour pouvoir être consultés avec fruit, un célèbre juris- 
consulte^ Mollah-Khosrew^ entreprit dans Tan 1740 (876 de la 
Hadschra)f de les refondre dans un seul^ qu'il nomma la 
Perle (Duver). Le scheik Ibrahim-Halebbi^ un autre docteur 
des Ulémas, reprit en sous-œuvre le travail de son prédéces* 
seur ; et procédant avec plus de méthode et de précision^ il 
donna à son ouvrage le titre pompeux de Multka-Ul-Ubhur, 
ou Colluvion des mer». Ce dernier code obtint la préférence; 
et de nos jours encore il fait autorité dans tous les pays ma* 
bométans. 

Dans la procédui^i les juges turks consultent le recueil des 
fethvasy ou décisions antérieures des principaux muftis. Ce 
sont de simples questions de droit, divisées en demandes et en 
réponses, et sur lesquelles^ comme dans les jurys modernes^ on 
répond par oui ou par non : quelques cas exceptés, et qui 
intéressent les délits contre FÉtat et le souverain. Ainsi, le 
Koran^ te code Multka et le recueil des fethvaSy forment tout le 
corpus juris de l'Orient. 

Occupons-nous d^abord de la dignité des Ulémas ou hommes 
de loi. 

Ce corps tient le premier rang dans TÉtat; son influence 
balance celle même du sultan, qui ne saurait introduire le plus 
léger changement dans la constitution de l'empire, sans le consul- 
ter. On se rappelle avec quel ménagement le sidtan Mahmoud 
dut procédera regard du corps des Ulémas, lorsqu'on 182611 ré- 
solut la destruction des janissaires. Dans les dernières années 
de son règne, le blâme d'un Uléma à Toccasion de Texposition 
du portrait du Padischah (le sultan), dans les casernes de 
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Constantinople^ faillit presque faire éclater une révolution. 
Tout l'avenir de la réforme si vigoureusement poussée par 
Mahmoud^ dépend uniquement de la sanction accordée ou re- 
fusée par cette puissante corporation. Les prêtres et les juges 
forment bien deux subdivisions distinctes, mais portant le 
même costume, revêtus de la même autorité et obéissant au 
même chef, le mufti ; indépendamment de cela, les Ulémas 
ont le droit de remplir les d^ux fonctions : et dans la hiérar* 
chie religieuse, les juges ont le pas sur les serviteurs du culte. 

Ni les uns ni les autres ne sont appelés à prêter serment ; 
ils peuvent, comme tous les mabométans, se marier, acquérir 
des biens, disposer de leur fortime et de leur personne. Ils ne 
payent point de contributions, et ne sont pas assujettis à ces 
confiscations arbitraires qui frappent souvent même les pre- 
miers dignitaires de TÉtat. 

Les jeunes gens qui se destinent à cette carrîère sont admis 
dans les medussés, ou collèges des mosquées, où ils étudient 
le droit et la théologie. Us ont à parcourir dix classes, savoir ; 
lagrammaire, la syntaxe^ la logique, la morale, les allégories, 
la philosophie, la jurisprudence, l'interprétation du Koran et 
celles de lois verbales du prophète. Les élèves portent le nom 
de sotfas. 

Les langues arabe, turque et persane, font également partie 
du programme de leurs études^ depuisquelques années on exige 
aussi la connaissance des mathématiques et de quelques langues 
européennes modernes. Lors de lasoriie d'un softadu medussé, il 
a le choix entre la camère judiciaire ou religieuse ; le diplôme 
que le mufti lui délivre lui donne le titre de mutazim (aspirant), 
qui lui confère le droit de demander soit l'emploi de naïb ou 
substitut dans un canton, soit celui de kadi ou juge ordinaire 
dans une ville de second ordre. 

La salle d'audience du naïb ou kadi est ouverte toute l'an- 
née, du matin au soir, à Texception des jours fériés du Bey- 
ram. Le kadi, de môme que le mollah, décide indifféremment 
des causes civiles ou criminelles. Il ne lui est adjoint qu'un 
seul greffier; la sentence est prononcée séance tenante, après 
audition des parties et des témoins. La charge d*un mudéri ou 
professeur dans le medussé ne peut être obtenue qu'après sept 
années de nouvelles études et plusieurs examens passés de- 
vant le mufti. 

Les places de juges de second ordre sont accordées aux 
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mudërjs ou kadis, d'après le droit d'ancienneté ; chacun de ces 
emplois ne peut être rempli que pendant une année. L'ambi* 
tion de la plupdil des Ulémas se borne à obtenir cette place> 
peu rétribuée, mais honorable et considérée. Lesmollahs de la 
Mecque, de Médine^ d'Andrinople^ de Brousse, de Galata, de 
Scutari, de Smyrne et de quelques autres grandes villes, ont 
seuls la perspective de parvenir à des emplois plus élevés : 
comme à la dignité dMstambol-kadissy (juge ordinaire de 
Constantinople). Ce juge> à qui sont confiées en même temps 
les affaires municipales, est chargé de la surveillance générale 
du commerce et des provisions de la capitale. Il lui est adjoint 
trois substituts ; et dans la hiérarchie judiciaire, il a rang à 
côté des kadiaskei*$ deBoumélie et d'Ânatolie, les deux pre- 
miers magistrats de l'empire. Tous les juges^ depuis le naïb 
jusqu'au kadiasker, réunissent la charge de notaire à leurs 
fonctions ; il en résulte que le personnel de l'administration est 
aussi restreint que possible. Il en est de même des autres bran- 
ches du gouvernement ; en sorte qu'une vingtaine d'employés 
suffisent à tous les besoins d'un ministère : et c'est ainsi que 
toutes lesaffaires sont expédiées presque immédiatement. 

Après ce rapide coup d'oeil sur la hiérarchie de la magistra- 
ture turque^ entrons dans la salle du juge musulman. Du plus 
infime au plus élevé^ on trouve partout le même système de 
procédure et d'administration. La maison du juge est en même 
temps celle de la justice, et reste constamment ouverte aux 
plaignants; les séances sont publiques. Le kadi ou naïb, est 
assis an fond d'une grande salle dont les fenêtres sont généra- 
lement tournées vers l'Orient; il écoute avec recueillement les 
débals et les dépositions des témoins. Son greffier (kiatib), est 
accroupi sur ses talons, au pied du divan; il porte une écritoire 
en cuivre à sa ceinture : il la place à terre devant lui, et fait le 
résumé des plaidoiries sur une feuille de papier qu'il ttent dé- 
ployée dans sa main gauche. A eux deux ils forment toute la 
cour de justice. Un ou plusieurs huissiers (tschianseh) main- 
tiennent l'ordre, portent les citations dans les maisons et font 
exécuter les sentences. 

Le juge fixe ses honoraires à volonté; et par suite d'une sin« 
gulière disposition, c'est la partie gagnante qui doit suppor- 
ter les frais : les honoraires et les amendes d'argent, également 
facultatives, se montent dans le courant de l'année à une 
somme suffisante à l'entretien du juge. A ce revenu vient se 

% 
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Joindre le produit de tous les actes judiciaires qui sont du res- 
sort de sa charge. Il retire aussi quelques bénéfiees du droit de 
surveillance sur les desservants des mosquées, inianset muez* 
lins, dans le cercle de sa juridiction. Le naïb^ outre Tacqursi^ 
tion de sa cliarge, paye au kadi une contribution annuelle ; 
celui-ci verse une somme déterminée aux mains des kadias- 
kers qui, à leur tour, sont en compte avec le mufti : aucun 
d*eux n'est à la charge de l'État. Ce système entraîne, il est 
vrai, quelques abus ; mais, de l^autre côté, il a l'avantage de 
délivrer le gouvernement de cette armée d'employés qui, dan? 
les pays civilisés, consomment la moitié des revenus publics 
sous prétexte d'en économiser un quart. 

Le scheik Ul-lslam ou mufti de la capitale, est le chef su- 
prême des Ulémas ; tous les magistrats et les prêtres sont 
sous ses ordres. L'interprétation des lois, leur modification se- 
lon le progrès des temps, est son principal emploi ; mais en 
certaines occasions il remplit aussi des fonctions sacerdotales : 
assisté du grand-visir et du chef des émire^ il ceint le nouveau 
sultan avec le sabre d'Osman, cérémonie qui dans les usages 
mahométans, équivaut au sacre et au couronnement des sou- 
verains chrétiens. A la mort des sultans, c'est lui qui fait les 
oraisons funèbres; dans les cérémonies officielles, le mufti 
prend place à côté du grand^visir. 

Il est d'usage que le sultan, un ministre ou même un sim- 
ple particulier, soumettent à la décision du mufti les cas de 
conscience imprévus. Celui-ci répond de sa propre main à la 
demande ; et ses décisions, devenues obligatoires, constituent 
les fethvas. Souvent on voit se terminer ainsi d'intarissables 
procès. Les fethvas swit toujours rendus d'après les opinions 
des muftis décédés, ayant généralement force de loi. S'il 
existe un doute, le mufti rassemble les principaux Ulémas et 
leur soumet le cas en litige; c'est ce qui eut lieu lorsque le 
sultan Ahmet III voulut introduire l'imprimerie dans ses 
Étals. La forme de la demande soumise au mufti et sa ré- 
ponse furent les suivantes : 

D. «SiZeïd s'engage à imiter les caractères des livres écrits, 
» en faisant fondre des lettres et imprimer des livres totale- 
» meut conformes aux manuscrits, peut-on, suivant la loi, 
» Tautoriser à cette entreprise? 

R. « Dès qu'un croyant versé dans Part de l'imprimerie 
» aura fait fondre des caractères propi-es à reproduire des 
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• manuscints âutheotiques et cooforoifis A la loi , dès ^'il 
» aura pris à son service quelques hommes lettrés pour la ré<^ 
» vision des feuilles ; si son entreprise présente des avantages 
» réels> comme par exemple : célérité du travail , facilité 
» de se pix)curer une grande quantité d'eiempiaires à bas 
» prix» etc., on ne saurait se dispenser d'encourager riropii- 
» meur dans cette entreprise, qui est une des plus belles et des 
» plus recommandables. « 

Ce n est qu'après avoir obtenu ce fethva, approuvé par les 
principaux Ulémas de Pempire, qu'Ahmet osa mettre son pro- 
jet à exécution. Nous remarquerons en passant que ce décret 
du mufti implique la liberté de la presse la plus étendue. 

Les muftis des provinces nommés par le chef des Ulémas 
de Gonstantinople, délivrent aussi des fethvas, mais qui sont 
loin d'avoir toute Tautorité de ceux du scheik Ul-Islam ; ils 
sont tenus de citer le passage du livre canonique dans lequel 
ils ont puisé leur opinion. Ces muftis subalternes sont nom<- 
més à vie; mais ils se trouvent selon leur rang placés après 
les mollahs et les kadis. 

Tel est le tableau sommaire de la hiérarchie parmi les Ulé» 
mas. Ceux qui appartiennent aux classes supérieures de cette 
caste sont généralement des hommes de sens et de bon con«- 
seil; presque tous les savants, les historiens et les Jurisconsul^ 
tes célèbres, ont occupé un emploi quelconque dans la caste des 
Ulémas. Les juges des classes inférieures, comme les naîbs et 
les kadis, abusent bien quelquefois de leurs pouvoirs ; mais les 
réformes introduites par Mahmoud portent déjà leurs fruits et 
détruiront bientôt ces abus, aussi bien que les exactions et les 
tricheries financières des pachas ou gouverneurs des pro- 
vinces. 

Le sultan a non-seulement le droit de se mêler dans les 
affaires des Ulémas, en sa qualité de chef de la hiérarchie po- 
litique; mais en vertu de son titre de kalife, désignant la réunion 
dans sa main des pouvoirs temporel et spirituel^ il est aussi le 
premier des imans et l'héritier direct du pontificat de Moham- 
med. Les pays musulmans qui ont été séparés de l'empire, 
n'en reconnaissent pas moins pour cela Tantorité religieuse 
du sultan; conformément à ce précepte du Koran : « Celui 
qui meurt sans reconnaître Timan de son temps, meurt en 
mécréant. » Les hommes d'État qui avaient proposé, après 
la bataille de f^esib, de mettre sur le trône du sultan Mahmoud 
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à ConstaQtinople le pacha d'Egypte^ conseillaient donc tout 
simplement une chose absurde; car le dernier Osmanli pré- 
férerait mourir les armes à la main que de consentir à une 
pareille impiété. Au surplus^ le kalifat n'est pas venu à la fa- 
mille actuellement régnante par succession directe du pro- 
phète, mais par droit de transmission; Sélim P"" avait acquis 
cette dignité par la renonciation formelle du dernier kalife de 
la race des Abassides^ vers Tan 1517. Le chérif de la Mecque 
déposa dans la même année les clefs de la sainte kaâba en- 
tre les mains du sultan ; Tusurpation du kalifat serait donc 
le signal d'une nouvelle guerre de religion. 

Il nous reste quelques mots à dire de la forme de procé- 
dure usitée, et de la cassation ou révision des sentences. 

La procédure turque est généralement très-simple. Si les 
parties ne portent point elles-mêmes la parole, il est expres- 
sément défendu à leurs fondés de pouvoirs de donner un libre 
cours à leur éloquence. Après les plaidoiries pour et contre, 
viennent les preuves par témoins ou par serment. Le juge est 
astreint à demander les dépositions de deux témoins juridi- 
ques ; ceux-ci sont interrogés séparément en présence de la 
partie adverse, et sont tenus d'alïirmer que Taffaire en cause 
s'est passée en leur présence. La plus légère variante dans 
leur déposition infirme le témoignage. 

11 n'y a lieu à aucun recours contre les sentences; elles sont 
en conséquence exécutées immédiatement. Seulement dans le 
cas où la sentence serait en opposition avec Tesprit de la loi, 
le plaidant pourrait, sous une autre forme, porter son affaire 
devant Tun des kadiaskers. S'il s'agit de la vie d'un honime, le 
pacha de la province ou tout autre dépositaire de la force publi- 
que, a le droit de mitiger la peine prononcée. Le célèbre pro- 
cès d'hérésie intenté contre Kabiz-effendi sous le règne du 
sultan Sélim V\ offre un exemple remarquable de la révision 
d'un procès après jugement : voici quelle était l'origine de ce 
procès. 

Kabiz-effendi, l'un des Ulémas les plus instruits de son 
époque, avait soutenu publiquement qu'il plaçait le Christ 
au-dessus de Mohammed, et que la morale de TÉvangile était 
supérieure à celle du Koran. L'ayant traduit pour ce fait de- 
vant le divan (conseil) du Padischah, les deux kadiaskers de 
Roumélie et d'Anatolie se disposèrent à le réfuter en présence 
du grand-visir. Incapables de le trouver en défaut, les ka- 
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diaskers se contentèrent de l'accabler d'injures et d'impréca- 
tions, et le condamnèrent à mort^ sans motiver aatrement leur 
sentence. Le conseil des Ulémas dont l*accusé faisait paiiie 
s'émut dp. celte conduite. Le sultan ayant décidé que raflaire 
serait instruite à nouveau parle mufti et le juge de Constanti- 
nopie^ Istambol-kadissi^ Kabiz-effendi soutint son dire avec 
talent et fermeté. Ses nouveaux juges le laissèrent libre ou de 
retourner à Plslamisme et de renouveler sa profession de foi, 
ou de s'entendre condamner à mort; Kabiz refusa : il' fut par 
conséquent exécuté séance tenante devant le divan assemblé. 

Au surplus, il faut observer que ces cas d'une révision so- 
lennelle sont excessivement rares ; le respect des mabométans 
pour les décisions de leurs autorités étant aussi grand que si 
elles venaient de Dieu même : ci Un doigt coupé par le glaive 
de la justice, dit le Koran, ne cause aucune douleur au pa- 
tient. )) La destitution des juges reconnus prévaricateurs 
n'est admise qu'autant que la sentence aurait été rendue et 
exécutée dans une cause criminelle. 

La plus sainte et la plus valide des preuves aux yeux de la 
loiy d'api'ès lopinion du kalife Omar, est le témoignage juri- 
dique. La déposition de deux témoins (scbckadel) est encore 
de plus grand poids que les preuves écrites; c'est pourquoi les 
conventions commerciales se font rarement parmi les mabo- 
métans sur des signatures. Une simple déclaration de témoins 
rend inutiles tous les papiers entre les mains d'un créancier : 
« Ayez le témoignage écrit delà vérité, dit Mohammed; mais 
seulement quand le fait apparaît à vos yeux aussi clair que le 
soleil ! » Tout l'esprit de la législation musulmane se résume 
dans ce précepte. 

Agréez, mylord, etc. 

Paris, 21 septembre 1839. 
(£« CofMMTce.) 
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À M. DORNÈS 

rédacteur du National 

LA DIÈTE POLONAISE A PARIS 



MOIfSTEOR, 

Le général Antoine Ostrowski, mon père, sénateur palatin et 
dernier président irUérimaire de la diète nationale de Polo- 
gne (1), vient de recevoir, de la part de ses collègues, la mis* 
'^ion de convoquer immédiatement tous les membres de la diète 
polonaise qui se trouvent en mesure de répondre à son appel. 
Cette énergique décision, autorisée par la gravité des clrcon- 
slances, vient d'être prise en exécution d'une loi des 1 9 et 26 fé- 
vrier 4831; loi de sagesse et de prévoyance, par laquelle les 
nonces polonais, pénétrés de la bonté de leur cause, mais déjà 
l'ebutés par rindifférence absolue qu'elle rencontrait chez tous 
les alliés naturels de la Pologne^ se donnaient rendez^vous dans 
des temps et sous des cieux éloignés. La diète polonaise, dans 
j e cas où elle se rassemblerait à l'étranger, serait la représen- 
tation vivante de la Pologne ; elle agirait en son nom et en 
vertu d'un mandat quiluiaété légalement conféré avant même 
Finsurreclion de 1830, dans les diétines ou comices électoraux : 
elle aurait en outre le pouvoir discrétionnaire dont elle fut 
depuis revêtue par la nuit du 29 novembre, lorsque, émanée 
du peuple, elle retournait au peuple par l'adoption de son 
œuvre. Elle mettrait fin aux manœuvres honteuses d'une mai- 
son de prétendants, soi-disant issus des Jaghellons, et qui vou- 
drait confisquer l'avenir de la Pologne à son proQt. Elle admi- 



(i) Le préaident effectif (maréchal) de la diète, Yladislas Ostrowski, frère 
da général, se trouve depuis 1832 détenu contre le droit des gens, par le goa- 
▼eraement autrichien, à Gratz, en Styrie. 
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nistrerdit rémigration polonaise par délégation et la groupe* 
rail autour d^un seul drapeau^ pendant toute la durée de son 
exil, pour la ramener unie et compacte, sur le sol de la 
patrie. 

Voici la teneur de celle loi du 26 février 4831 : 

« AH. 4. Dans le cas possible de la réunion des cham*- 
bres à Tétranger^ el même dans le cas où le complet 
des reprisentant^ de la nation voulu par la loi ne pourrait 
être réuni, les deux chambres siégeront et délibéreront 
sous la direction (Vun fyrésident de leur choix* )» 

Le complet a été fiié à un minimum légal de trente- 
trois sénateurs, nonces ou députés; nombre qui pourrait être 
atteint et au delà, puisque quarante-huit membres de la diète 
se trouvent dans rémigration. 

L^éraigration polonaise a cela de remarquable, qu'elle em- 
brasse et conlient en abrégé tous les éléments de la vie natio- 
nale. Elle se distingue en cela de toutes les émigrations con- 
temporaines; on ne lui trouve dans le passé d'autre ana- 
logue que celle de l'empire d'Orient : elle est en même temps 
religieuse, militaire et civile. 

Ainsi que les exilés de Byzance, les proscrits polonais ont 
emporté avec eux croyance, langage et littérature ; le culte des 
foyers, Pâme sainte de la patiie. Rien de ce qui figurait quel- 
que dignité morale, quelque haute fonction politique, dans la 
période entière de <806 à 1831, n'a signé le pacte honteux 
d'alliance avec le tzar ; les talents les plus renommés, les noms 
les plus illustres, les plus brillantes comme les plus humbles 
existences, ont suivi cette grande pérégrination volontaire de 
tout un peuple, 11 y a en elle des sénateurs et des soldats, des 
princes et des prolétaires, des artistes et des savants, de pro- 
fonds penseurs et de simples manœuvres; Niemcewicz, 
l'homme du siècle qui fuit, et Lelewel, l'homme du siècle qui 
arrive ; Miçklewicz, Téminent poète, et Dwerniçki, le redouta- 
ble preneur de canons, la société littéraire de Londres et la cen- 
tralisation de Poitiers. 11 y a des Français adoptés par la Po- 
logne, et des Polonais, en petit nombre 11 est vrai, désirant 
être adoptés par la Fmnce. 

L'émigration, c'est la Pologne; mais la Pologne dans ses 
anciennes limites, des rives de l'Oder aux sommets des Kar- 
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pathes^ des sources du Dnieper à ses anciens ports sur la 
mer Baltique^ Dautzig et Riga : et sur la mer Noire^ Odessa et 
Kilia. 

C'est tout le présent etioul le passé de la Pologne, avec son 
histoire de dix siècles et son reflet de \ingt règnes glorieux, 
surgissant des tombeaux pour protester en masse contre la 
tyrannie et les infâmes conciliabules de 4815.11 n'est point une 
famille honorable en Pologne, rioble ou roturière, qui n'ait son 
représentant sur la terre d^exil; qui ne tienne par un anneau 
puissant à cette chaîne électrique dont les deux extrémités sont 
liées aux entrailles de deux grands peuples. A ce compte, les 
légionnaires même de Kniazievv^icz et de Dombrowski n'étaient 
que de simples volontaires; soit qu'ils suivissent les étendards 
de la République ou les aigles voyageuses de l'Empire. 

Aussi n'est-il pas étonnant qu'une telle émigration se sente 
forte et pleine d^avenir; qu'elle vienne, au nom de la nation 
qu'elle représente, renouveler avec la France son pacte d'éter- 
nelle amitié : et lui offrir, non plus un corps auxiliaire ou des 
légions improvisées à la hâte, mais une véritable armée polo- 
naise prête à marcher contre l'ennemi commun. 

Plaise à Dieu que cette seconde convocation de la diète na- 
tionale sur la terre d'exil ne soit pas encore entravée par les 
lâches intrigues de la coterie pseudo- polonaise, qui prend un 
nom impopulaire pour drapeau, avec une royauté chimérique 
pour mot de ralliement (1 ) ! 

Agréez, etc. 

Paris j 29 novembre 1839. 
(L$ NaUoml) 



(4) La représentation nationale polonaise, réunie à Paris èi denx reprises (1833- 
4840), au complet fixé par la loi, a été dissoute par la protestation crimioelle 
de onze membres de cette assemblée, subissant l'influence et guidés par les 
conseils de la maison princière des Czartoryski. Voici les noms de ces onze 
citoyens qui, pour des considérations personnelles, ont déserté le mandat 
qui leur avait été conféré par la nation (6 janvier 4833) : le prince A. Czartoryski, 
L. Plater, L. Paç, G. Malachovr ski , B. Niemoiowski , Théod. Morawski, 
A. Biernaçki, C. Morozewicz, J. Swirski, S. Barzykowski, J. Kaszyç. Il eut 
juste d'ajouter qu'ils n'ont rien su mettre à la place de ce qu'ils avaient détrait. 
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A M. J. MICHELE! 

professeur d'histoire. 

LA POLOGNE AU XVP SIÈCLE 

Monsieur, 

Dans le dénombrement que vous avez fait, uù de ces jours^ 
de Tauditoire complexe qui vient assister à vos leçons, vous 
avez, à dessein peut-être, négligé de faire mention des proscrits 
(et le nombre eu est grand dans notre siècle), qui toujours 
affamés d'étude et de savoir, se consolent de Tinertie et de Tab- 
jection présentes^ par la pieuse contemplation du passé. Les 
proscrits sont les plus assidus de vos élèves; et j'ose le dire^ ce 
ne sont pas les moins attentifs. Gomment exprimer Fdttente 
pleine d'angoisse qu'ils éprouvent^ lorsque le nom oublié de 
leur patrie vient flotter un instant sur les lèvres inspirées du 
professeur ! quand sa parole pi*ophélique, évoquant les géné- 
rations couchées dans la poussière^ les fait passer devant ses 
jeunes auditeurs pour leur décerner la part de gloire ou d'op- 
probre qu'elles ont méritée! Oui, ceux-là sentent bien toute la 
valeur de cette méthode admirable de la Vie dont vous êtes 
réloquent révélateur/ qui rejetés en dehors de la sphère où 
s'agitent les passions et les intérêts publics, en dehors de la fa- 
mille, de ce cercle enchanté au delà duquel ne se trouve ni 
bonheur, ni repos, ni considération même, n'ont plus de fa- 
mille et de patrie que dans le renom de leur pays agonisant, 
et dans le souvenir de ses grands hommes ! Ils doivent chérir 
entre tous un livre qui leur apprend à chaque feuillet que, 
pour les nations comme pour les individus, les jours d'épreuve 
et de mailyre ont précédé les jours de triomphe; qu'il n'est 
point d'histoire populaire, si glorieuse, si retentissante qu'elle 
soit, qui n'ait aussi sa page maculée de sang, son tableau dé- 
chiré par le glaive, sa ligne eifacée par les larmes ! Us enten- 
dent dans leur sein, aussi distinctement que la voix de leur 
conscience, cette vérité qu'il n'y a pour J'âme humaine, de 
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même que pour le monde matériel, qu^une seule impossibilité : 
celle du néant î « Rien ne meurt, avez-vous dit ; la mort n'est 
qu'une expression restreinte de Ja vie. » 

C'est donc au nom de ces générations méconnues, foulées 
aux pieds, courbées sous Tétrier des héros, vrais ou prétendus, 
et qui se sont assoupies en laissant à peine un peu de splen- 
deur sur leurs cendres, que je viens vous demander une men* 
tion honorable pour Tinfluence morale et politique que la Po- 
logne exerça durant les siècles écoulés. Serait-il possible qu'une 
nation dont la brillante carrière, fournie durant mille années 
d'existence, n'est pas entachée d'un seul attentat contre l'hu- 
manité; dont la civilisation prématurée et pareille à une aurore 
boréale, dès le dixième siècle s'était levée sur Torient de 
l'Europe, serait-il possible que cette nation fût sitôt livrée à 
l'oubli? Malgré les fautes passées et les calamités présentes de 
ce grand peuple, plus grand dans sa chute même qu'il ne le 
fut aux jours de sa prospérité ; malgré le soin que prennent 
ses bouiteaux d'eftacer jusqu'au moindre vestige de son pas- 
sage sur la terre, n'est-ce pas à la Pologne que fut dévolue la 
haute mission de protéger les lumières renaissant»'s à l'Occi- 
dent, contre les peuplades sans nombre el sans nom qui me* 
naçaient à tout moment de les étouffer? N'est-ce pas elle qui 
servit d'égide à ce mouvement de rénovation et de palingénésie 
qui prépara les germes de toute grandeur et de toute liberté? 
Cent vingt incursions de Tatars victorieusement ^poussées, 
ou perdues sur nos sables comme les vagues de l'Océan, suffi- 
raient pour consarerle droitde la Pologne à l'estime et à la re- 
connaissance des peuples. 

Aussi une telle nation devait-elle offrir l'image d'un camp, 
son chef devait être un soldat, son sceptre une lance; elle de- 
vait transporter jusque dans ses conseils l'apparence et les ha- 
bitudes de la guerre. Ce fut presque constamment le plus 
brave, le plus habile, qui était désigné par ces guerriers, habi- 
les et braves eux-mêmes, poui porter le casque royal. Tandis 
que les nations voisines discutaient leurs revenus, réglaient 
leurs impôts, marchandaient la part de souveraineté à donner 
au roi, au parlement, au clergé: dogmatisaient sur des sym* 
boles, des formules, et souvent se divisaimt sur des couleurs 
ou des nœuds de rubans, le cavalier sarmate combattat seul 
avec son épée, avec sa parole^ avec son exemple : il était guer* 
rier^ prêtie et poète en même temps, et faisait arme de tout. 
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Étranger aux gocrres féodales qni agitèrent tout le moyen âge, 
isole à l'exlrémilé de TEurope et le fh)nt tourné vers FOrient, 
comme la louve vigilante autour de Pantre de Romulus, il par-* 
courait ses frontières de la mer Noire à la Baltique ; attirant 
sur lui les wages qui allaient fondis sur d'autres contrées, 
comme il le fit en 1830, comme il le fit en 1793, comme il le 
fera toujours : portant secours à tous, lui qui n'implorait secours 
de personne, veillant, luttant sans cesse contre des ennemis 
qui revenaient à toute heure, pareil à Taixîhange armé du glaive 
et préposé à la gaixie de rhumanilé. Il eut aussi diverses chan- 
ces de succès et de revers ; écmsé dans les forêts de la Bou* 
kovine, désarmé à Varna, trois fois victorieux sous les murs 
de Moskou (OIghierd, Bâtory et Zolkiewski), assiégé avec Jean- 
Kasimir dans Léopol (à peu près comme la France avec 
Charles VII) : il eut encoi'e en 1083 la force de changer les des- 
tinées du monde. Puis, quand le guerrier s'est senti défaillir, 
quand le fei* ébréché de Boleslas s'est brisé à la poignée ; lors- 
que Tarmnre en pièces, le front ruisselant de sueur, le géant 
s'est senti frapper au cœur par ces mêmes Germains qu'il 
avait tant de fois sauvés, il s'est couché dans sa tombe de pierre 
au château de Krakovie,et comme Barberousse il attend pour 
se réveiller : « que les trois corbeaux aient cessé de tournoyer 
sur sa lête. » Mais il a creusé,^ens'affaissaiit,unvide immense, 
une brèche ouverte pour les hordes asiatiques; et cette brèche, 
ce n'est pas TAllemagne qui se chargera de la couvrir ; l'Alle- 
magne toute subjuguée avant de combattre , l'Allemagne 
continuant la Russie au sein de l'Europe, FAllemagne déchue 
avec et même avant la Pologne. Puisse donc l'Europe aujour- 
d'hui se défendre elle-même, à la garde de Dieu ! 

Pour en revenir au seizième siècle qui fait l'objet de votre 
cours de cette année, cette période est admirablement choisie 
pour développer la thèse de cette mission protectrice de la 
Pologne ; période importante à laquelle un système commence 
à présider aux relations internationales des États, une sym- 
pathie moins circonscrite^ sinon une pensée commune, sem- 
ble germer dans les masses : il se forme déjà des alliances, 
non plus accidentelles, mais basées sur des besoins réels, et 
l'histoire des peuples depuis les bords du Borysthène jusqu'aux 
colonnes d'Hercule est un tout où chaque chose se tient et s'en- 
chaîne. Au seizième siècle, la Pologne marchait à la tête de la 
civilisation I ses frontières s'étendaient au loin, sa population 
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« 

était nombreuse^ riche, commerçante, le pays jouissait de la 
liberté civile et religieuse la plus étendue, la noblesse n'était 
pas devenue anarchique et n'avait pas encore asservi les 
paysans : la loi et le droit étaient également respectés. Admi- 
rablement située pour faire pencher la balance soit en faveur 
du Saint-Empire, soit en faveur de la France, la Pologne in- 
tervenait dans les transactions les plus importantes ; Charles- 
Quint demandait souvent des conseils au sage Sigismond, 
François I" lui portait une estime loule particulière, et les qua- 
lités éminentes de ces trois souverains ont fait dire à Paul Jove 
que ; « S'ils n'eussent vécu ensemble, chacun des trois méri- 
tait de régner sur les États des deux autres. » Une littérature 
jeune, vigoureuse, qui débuta par des chefs-d'œuvre, vint ajou- 
ter aux splendeurs de l'époque ; et, dans toute cette pléiade 
d'orateurs^ d'historiens, de philosophes, peut-on s'empêcher de 
citer les noms d'ErasmeVitellio.deJeanDantiscus, de Clément 
Janiçki, poète latin couronné à Rome, au Capiiole, comme le 
Tasse et mourant peu de jours après, de Jean Tarnowski, guer- 
rier et historien comme César, des deux Laski, amis et dis- 
ciples d'Erasmus, des trois Bielski, chroniqueurs, des quatre 
Kochanowski, poètes, de Kromer, le Tite-Live de la Pologne, 
deGorniçki, son Montaigne. 

Ce fut alors que le cardinal Stanislas Hosius allait présider 
le concile de Trente, qne l'astronome Kopemik détruisait le 
système de l'illusion, et fondait sur des bases réelles toute la 
science moderne. De célèbres professeurs allaient propager 
leur savoir dans les universités de Tllalie; et le grand nombre de 
leurs ouvi'ages imprimés à cette époque en Allemagne ou dans 
les Pays-Bas, témoigne de leur fécondité. Dans ce seizième siè- 
cle qui se terminait pour la Pologne par les noms glorieux 
d'Etienne Batory et de Sigismond 111 ; et pour la France par 
les règnes déplorables et la chute des Valois, la Pologne était 
sans contredit la première nation du continent. 

Voilà, Monsieur, quelques-uns des titres de la Pologne à la 
reconnaissance de l'avenir ; et personne, mieux que vous, ne 
peut les faire valoir : vous qui avez inscrit le mot sacré de 
Justice au fronton du monument que vous élevez sous nos 
yeux, pierre par pien e, avec les fragments des mondes en- 
sevelis. 

Si je ne craignais pas d'étendre outre-mesure cette lettre 
déjà trop longue, je me permettrais de vous faire observer que 
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ce caractère général de mansuélude que vous attribuez à la 
race germanique, se trouve complètement démenti par ses 
relations avec la race slave ; témoins Arnold et Helmoldus, 
écrivains du onzième siècle^ et de nos jours^ le savant Herder, 
que Ton ne peut suspecter de partialité à notre égard. 

Parmi les qualités que possède au plus haut degré la race 
tudesque, se trouve Famour excessif du bien d'autrui; en voici 
quelques exemples. Le roi lithuanien Mindagos^ offusqué du 
zèle peu chrétien que les Teutons manifestaient pour ses tré- 
sors et ses femmes, retournait à ses idoles et préférait momîr 
païen que de se laisser convertir pai* des missionnaires alle- 
mands. Son petit- Gis yiadislas-Jaghellou^ recevait des mains 
d'une Polonaise, de la reine Edvige^ le baptême et la couronne 
de Pologne. Si vous visitez les tombeaux des Habsbourgs qui 
reposent dans les caveaux de Saint-Étienne> le cicérone barbu 
ne manquera pas de vous dire d'un air suffisant, en vous mon- 
trant la statue couchée de Léopold I^ : « Ci gît le vainqueur 
des Turks et le sauveur de la chrétienté. » Et cependant « rien 
ne manquait à la victoire de Fempire, que l'empereur, disait 
méchamment Voltaire ; Tempereur, qui trois jours après est 
venu* recueillir le butin, sans même payer son bienfaiteur, 
Jean Sobieski, d'un « je vous remercie! » Ce trait est tout à fait 
allemand. Le partage de la Pologne n'a été qu'une suite de ces 
envahissements qui datent de Henri l'Oiseleur, ou plutôt en- 
core de Charlemagne. Nos spoliateurs se sont approprié nos 
gloires comme nos provinces ; Kopernik, au dire de M. le ba- 
ron de Zach, était un astronome prussien ; et l'Europe y croi- 
rait encore si, en ;i829, l'illustre Humboldt n'avait pas renoncé, 
BU nom de tous les Allemands, à l'honneur d'être son compa- 
triote. Les magnifiques diamants, arrachés de la châsse de la 
Sainte-Vierge à Czenstochowa, sont venus, en 1807, rayonner 
sur le front de la jeune reine de Prusse, au moment où elle 
déployait toutes ses coquetteries de reine et de fetnme, pour 
changer en Capoue la bourgade de Tilsitt, en y faisant échouer 
le char du moderne Annibal. Ces honnêtes Germains ont mer- 
veilleusement travesti les noms de toutes les viUes et provin- 
ces subjuguées, après y avoir aboli le Code Napoléon et la 
Constitution de 1791. Ils auraient transporté chez eux nos 
îorêts et nos fleuves, s'ils avaient pu. « Mais nos forêts et nos 
fleuves, disait un poëte, refuseraient de croître et de couler, 
plutôt que de devenir allemands, t» 

3 
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Pennêttes-tnoi, Monsieur^ en tenninant> de voyei A^turer 
({tie c$ n'est pas une préoccupation personnelle qui me fait 
dl«ver la voix en fàTetir d'une nation si peu connue^ la science 
n'A que fisdre de ces petites passions d'un jour qui se meurent 
dans les bas-fonds de rhumanité t et je n'ai pas prétendu les 
servir. Elle plane bien au-dessus de ces petites querelles aile- 
mandes^ de ces chicanes de bout-de-H^hamp, qui retaitient le 
Jour tant désiré de la réconciliation générale; j'ai seulement 
voulu attirer votre attention sur un peuple fraternel, méconmi 
de tous, et dont Ttiistoire fut trop agitée pour qu'il ait eu lui-> 
mAme le temps de Téorire. 

Agréez^ etc. 

VerMÎlIef, i^ aTril 1840. 
((a PmH i* Siint-t^U.) 



vu 

A M. F. ARAQO 

dinctaur de l'ObMrvatoire, 

N. KOPÊRNIK, ASTRONOME POLONAIS 

Monsieur^ 

Fidèle à ma mission de redresseur, non des torts (j'auraia 
trop à Faire), mais des erreurs qui se Commetteut journelle^ 
ment à l'égard de la Pologne, je vous dois ces quelques mot4 
concernant une de ses plus réelles illustrations. Dans tous lee 
traites d'astronomie publiés eu France, depuis Lalatideel 
Montucla jusqu'au double Liégeois pour Tanaée bi&oextite 4840» 
on ti'ouve le nom de Kopemik accompagné de la désignation 
de chanoine pru^sten ou de chanoine teuUm; nous allons voir 
jusqu'à quel point celte épithète est fondée sur la vérîtéi P(u« 
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sienrg écrivain» allemands (à Id tête desquels il faut citer ie 
célèbre baron de Zach), ont vmilu fbrcer le» notions les plus 
positives de la gëogi*apliie politique pour s'approprier le nom 
et la gloire de Kopertiik ; cette spoliation d'un nouveau genre 
parait d'autant moins admissible^ qu'à l'époque dont nous par«« 
Ions» la Prusse» considérëe comme État indépendant^ n'exis- 
tait pas encore 5 que Tfaoro, Aille natale de Kopemik, n'a ja- 
mais cessé d'appartenir au palaiinat de Culm (Ghelmno), en 
Pologne; que la ville de Krakovie^ où Kopemik fit ses études^ 
fut la capitale de ce pays et» dans le siècle des grands hommes^ 
la résidence de ses rois; que la Warmie enfin, le champ de 
ses observations^ et qui vit ëclore la plupart de ses écrits, fut 
toujours une province polonaise. Qu'il me soit permis d*ajou« 
ter à ces données quelques détails sur la vie de Kopernik^ re» 
cueillis sur les lieux mêmes^ et que je livre comme matëriaui 
à ceux qui voudraient approfondir un sujet si digne à tous 
égards de fixer Tattention des savants. 

Nicolas Kopemik, flls d'un citoyen de Krakovie él de Barbé 
Vat^elrod, sœur de l'évêquê de Warmie, naquit dahs la vingt* 
septième année du règne de Kasimir-Jaghellon, en 1473. A 
l'âge de dix-neuf ans il fut admis au nombre des étudiants à 
l'Université de Krakovie^ déjà florissante à cette époque, sur- 
tout pour l'enseignement des littératures grecque et latine et 
des sciences exactes. La chaire des mathématiques était remplie 
avec distinction par le savant tirudifievrski, dont la plus grande 
gloire fut celle d'avoir compté Kopernik parmi ses élèves. Il 
était i-éservé à ce dernier de revêtir TAcadémie jaghelloniennê 
de tout l'éclat dont eile jouit pendant plusieurs siècles, jusqu^à 
l'avènement des Vasa de Suède, époque de la décadence des 
lettres et de l'esprit national en Pologne, Après le départ de 
Brudzewski, appelé à de hautes fonctions politiques, Kopemik 
se rendit à Bologne, où ses vastes connaissances le firent agré- 
ger à la chaire de cosmographie, occupée alors par Dominique 
Maria de Perrare, dont il fut, d'après le témoignage de Retiens^ 
plutôt le suppléant que Télève. Dans la vingt-septième année 
de sa vie, il fut appelé â Rome pour y professer publiquement 
l'astronomie ; et c'est là que nous voyons pour la première fois 
germer des idées qui devaient im jour changer les notions ad* 
mises sur le système du monde, mais qui ne reçurent leur 
entier développement que depuis le retour de Kopemik à 
Fi*auenbourg, sur la côte polonaise de la Baltique. Durant cd 
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professorat, il étudia Féclipse lunaire en 1500 ; mais Tafïluence 
prodigieuse des élèves qui accouraient à ses leçons, les idées 
nouvelles qu'il faisait entrer dans le domaine inculte de la 
science, portèrent ombrage au Saint-Office : on Faccusa de 
publier des doctrines subversives et contraires aux textes de 
rÉcriture-Sainte, surtout au fameux passage du livre de Josué 
« Sta, sol! » Kopernik averti par un de ses élèves, se retira sa- 
gement à Padoue. C'est là qu'il déploya d*une manière bril- 
lante ses connaissances en anatomie, qui le firent surnommer 
par Tideman Gizeus TEsculape polonais. Nous voyons souvent 
aussi le titre de medicus associé à son nom, dans les actes offi- 
ciels du chapitre de Frauenbourg, de même que dans ses écrits. 
En effet, il était rare qu'un astronome ne fût pas enmême 
temps quelque peu médecin, à cette époque où les Arabes ayant 
Introduit le principe de la fatalité dans Fart de guérir, la science 
d'Hipparque et celle d'Hermès, intimement liées, se prêtaient 
mutuellement leurs ténèbres. La sanction du temps et la pro- 
tection des princes qui gouvernaient leurs États d'après les con- 
jonctions favorables ou malfaisantes des orbes célestes, avaient 
donné à ces préjugés tant de force et d'autorité que les plus 
beaux génies môme, de beaucoup plus récents que notre as- 
tronome, ne purent totalement s'en affranchir ; et nous trou- 
vons encore dans les ouvrages de Kepler et de Tycho-Brahé 
tels passages suspects que nous voudrions voir élagués pour la 
gloire de leurs auteurs. Kopernik devait le premier délivrer 
l'astronomie de toutes les savantes turpitudes qui en entra- 
vaient les progrès ; lui le premier jeta dans cette science une 
masse de lumière qui resplendit plus pure encore après les 
siècles, et qui doit revêtir son nom et celui de sa patrie d'une 
auréole d'immortalité. 

A son retour en Pologne, il fut admis en 4 SOI au nombre 
des académiciens de Krakovie ; et sans doute il eût adopté cette 
ville pour résidence si l'évêque de Warmie, son oncle, ne l'eût 
appelé près de lui, afin de lui conférer le canonicat de Frauen- 
bourg. Ce fut la dernière période de sa vie; c'est depuis lors 
qu'il parcourut cette glorieuse carrière qui ne s'arrêta qu'au 
bord de la tombe, qu'il entreprit ce voyage sublime à travers 
les mondes où, quoique Polonais, je me garderai ^bien de le 
suivre. 

La Pologne lui doit aussi, de même que l'Angleterre à New- 
ton, un système monétaire présenté à la diète de Posen en 
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i526. Son poi^raity peint par lui-même, et se trouvant encore 
à l^Universitë de Krakovie^ ainsi que son poème intitulé Seplem 
Sidéra, prouvent que rien n'était étranger à ce génie embras- 
sant Timmensité. C^est à Jean Sniadeçki que nous devons la 
meilleure biographie de Kopemik, publiée à Paris en 1829, 
sous le titre de Discours sur Kopemik. Tous les écrivains qui 
se sont occupés de ce grand homme^ depuis Delambre, dans 
son Histoire de V Astronomie moderne , jasqu'au professeur Ide- 
1er dans un écrit adressé à la Société philomathique de Berlin, 
n'ont fait que glaner sur les traces de Sniadeçki^ en altérant 
plus ou moins le texte primitif de sa biographie. Mais le doc- 
teur Henri Westphal^ dans son traité sur Kopemik, publié à 
Constance^ a trouvé plus commode de reproduire en allemand 
et de donner comme sien le discours entier de Sniadeçki. Est- 
il étonnant après cela qu'on fasse de Kopemik lui-même un 
Allemand? Sniadeçki a rectifié quelques fausses interprétations 
données par Bailly^ son devancier^ qui attribue à Kopemik des 
assertions erronées auxquelles celui-ci n'a jamais songé, et 
qui n'appartiennent qu'à ses nombreux commentateurs. 

Mais ne devons-nous pas nous incliner d'admiration devant 
un génie qui comprit le premier la pensée de Fartiste des 
mondes; qui d'un seul jet fit sortir de sa tête puissante la 
science entière de l'astronomie avec ses développements 
les plus éloignés : avec une précision de chiffres qui nous 
saisit d'étonnement^ surtout pour une époque où les ressour- 
ces artificielles, inventées un siècle plus tard et perfectionnées 
par Tycho, Galilée et. Kepler, n'existaient pas encore, avec des 
résultats dont les découvertes les plus récentes n'ont fait que 
constater la prodigieuse exactitude ! En effet, ses données sur 
la nutation de l'axe terrestre, sur la précession des équinoxes, 
ont à peine été modifiées depuis par Euler et Laplace ; abstrac- 
tion faite cependant de la réfraction astronomique observée 
d'abord par Vitellio de Krakovle, célèbre opticien du treizième 
siècle, calculée par Rœmer le Danois, et qui depuis entra comme 
élément indispensable dans toutes les évaluations astronomi- 
ques. Son exposé du mouvement annuel de la terre est pour- 
tant le plus beau monument qu'il nous ait laissé ; il semblerait 
écrit sous une inspiration divine. C'est là que Kopemik a dé- 
posé la première intuition de la pensée créatrice, qu'il décrit 
avec tout l'enthousiasme d'une conception grande et soudaine; 
c'est là qu'en parlant de Tordre admirable des saisons, il sem- 
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ble pénétrer les arcanes n)ême$ de la nature, et s^élever par la 
contemplation jusqu'à son divin ordonnateur: c'est là qu'il 
faut chercher son âme tout entière (i). Il ne reçut le premier 
exemplaire de son livre que le jour même de sa mort. Cepen» 
dant le grand homme eut aussi des moments d'inquiétude et 
de doute; dans une lettre adressée à Paul III, il semble impie* 
rer sa grâce pour avoir initié Tbomme aux secrets des deux, 
et pour avoir renversé tout Tédiâce de la science antique. 
Socrate, en mourant^ avait fait de mérne offrir un coq à Ëscu* 
lape. 

Le champ de ses découvertes fut, comme nous Pavons dit, 
la petite ville de Frauenbourg; la tour qui lui servait d'obser- 
vatoire fut changée par le gouvernement prussien en prison 
d'État : et le bruit des chaînes a remplacé les silencleusesmédita*- 
lions de l'astronome. Sa maison était située à quelque distance; 
il n'y a pas bien longtemps, on montrait encore au-dessus de 
la porte une petite ouverture circulaire pratiquée dans le mur^ 
et laissant tomber les rayons solaires sur un immense gno- 
mon tracé sur la muraille opposée. Le ministre pi^otestant qui 
demeure dans cette maisoui a fait effacer le gnomon et bou- 
cher Touverlure circulaire ; et du peu de soin que le gouver- 
nement prussien met à conserver de pareils souvenirs, il nous 
semble aisé de conclure qu'il ne se croit pas autorisé à consi* 
dérer la gloire de Kopernik comme une gloire germanique. 

ga destinée, de même que celle d'Homère, fut de voir plu«- 
aieurs nations se disputer l'honneur de sa naissance ; tous les 
deux, également grands, illustrèrent leur patrie et leur épo- 
que : l'un en expliquant le poème des Cieux, Fautre en racon«> 
tant celui de la Terre. Mais fort heureusement, l'invention de 
Guttemberg, presque contemporain de Kopernik, n'a pas per- 
mis que la biographie de celui-ci se couvrît de nuages ; et la 
Pologne peut à juste titre revendiquer son héritage de famille, 
dont les écrivains de Frédéric H et de Guillaume JII avaient 
tenté de la déposséder. Quant à nous, pour qui les souvenirs 
ont remplacé une grande partie des agitations ordinaires de la 
vie, il nous importe avant tout de conserver sa couronne in- 
tacte, et de ne pas souffrir que des mains étrangères viennent 
en détacher les plus beaux ffeuro^is. 

Kopernik n'était pas moins habile dans les choses usuelles 

(l)D« fwaXvAiomhw Ofhivm 0aJ««IJ<»m, Nuremberg, 4S48. 
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et pratiques de la vie ; it a voulu laisser aux habitants de Frauen- 
boui^ un monument durable de ses connaissances positives. 
Cette ville, située sur une hauteur considérable, n'avait que 
très-peu d'eau, ou bien quelquefois n*en avait pas du tout ; 
quant aux moulins à farine, il n'y avait même pas à y songer. 
Que fait notre Kopernik pour l'approvisionner de farine et 
d'eau, ces deux articles indispensables pour Texislence d'une 
ville? Il saisit la petite rivière de Baude à une bonne lieue de 
distance, Temprisonne par une digue de trente pieds de hau- 
teur, la force de faire mouvoir un moulin; dé là, au moyen 
d'une roue colossale, la porte au sommet d'une tour, et puis, 
par des conduits en fonte, en lui faisant suivre une pente lon- 
gue et tortueuse, la distribue abondamment dans les norpbrèux 
réservoirs de Frauenbourg, et ta fait rejaillir en jetshd'eausit* 
perbes dans les jardins particuliers des chanoines. Cet appa^ 
reii sert encore aujourd'hui pour alimenter Frauenbourg, 
après quelques légères réparations qu*0Q lui a fait subir en 
4804, et malgré les immenses progrès que la science hydratts- 
lique afaits de nos jours. Colberl fît demander aux habitants de 
cette petite ville le dessin de leur machine, et celle de Marly 
fut établie d'après le même modèle ; c'est donc à IMdée de 
Kopernik que nous devons aussi le développement que la ville 
de Versailles a pris soqs le règne de Louis XIV et sous les 
règnes suivants, avec ses divers établissements et se^ édifices, 
qui font rétonnement des étrangers et la fortune des artistes 
phargés de les embellir. 

Voici inscription que les chanoines de Warmie ont fait 
tracer sur la machii)0 de Fmuenbourg, en l'honneur de leur 
collègue décédé ; 

We patiiintar ftqafie, sorshm properare coact». 

Ne careat aUiens incola montia ope; 
Qood natura negat, tribait Copeniicus arte : 

Unum pro uanoUa fama loquatar opua. 

Agréez, etc. 

Vera«tll«i, âO ndiiembre 1840. 
(la Preiêi de Seine ehOUe.) 



VIII 
A M. SAINT-MARC GIRARDIN 

JEAN KOCHANOWSKI 
le prince des poètes polonais 

Monsieur, 

Voici quelques détails sur an nom illustre parmi tous les 
grands noms que vous avez cités hier dans votre cours de 
littératui*e et qui, dès le seizième siècle, ont répandu le 
plus vif éclat sur les fastes littéraires de l'ancienne Pologne. 
Dans réglise de Zwolen, à quelques lieues de Radom, nous 
lisons sur une table en marbre noir l'inscription suivante . 

Joannes. Kochanowski. Tribunui, Sandomir. 

Hic, quiescit, 
ne, insulUUa, prœteriret, hospes, eruditus, 
Ossa. tantù viri. 
Hoc. marmor. indicio. esto 
Cbiit, anno, saL 1384. die. 22. axig. œtatis, liv. 

Jean Rochanowski fut Je premier poète national qui éleva 
l'idiome polonais, parlé par vingt millions d^individus, à la di- 
gnité de langue littéraire. L'histoire de l'esprit humain peut en 
Pologne, de même que chez la plupart des nations modernes^ 
se pailager en trois grandes époques, savoir : celle des Moines, 
embrassant une période de plus de quatre siècles, depuis 
Martin Gailus (1 i 10), premier chroniqueur latin, jusqu'à Sta- 
nislas Orzechowski (1543), historien etpubliciste; celle des 
Chevaliers, commençant à Jean Kochanowski (4550), et finis- 
sant à Julien Niemcewicz (1800) ; et celle du Peuple préparée 
par Woronicz et Brodzinski (1800-1820), glorieusement conti- 
nuée par Adam Miçkiewicz etBogdan Zaleski (4824-1830) et 
qui, soit dans l'émigration, soit dans le pays, ne cesse de 
fournir des chefs-d'œuvre incomparables. Kochanowski nppar- 
tient donc à la seconde de ces époques, dont il est l'expression 
fidèle et qu'il remplit tout entière de son nom et de ses é< rits. 
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Né dans le village de Siczyn, il passe sa jeunesse dans les 
voyages ; il va visiter Rome et Padoiie avec ses compatriotes> 
Patrice Nideçki et Luc Goiniçki : puis il fait un séjour de sept 
ans à Paris^ et se lie d'amitié avec Ronsard, le compagnon et 
» Fémule poétique de Charles IX. Revenu en Pologne, il devient 
secrétaire du roi Sigismond-Auguste, et bientôt se dérobant aux 
ovations et aux plaisirs de la cour, il va passer le reste de sa 
vie dans le village de Czarnolas, entre le culte des muses et 
les douces joies de la famille. 

Sa biographie détaillée se trouve dans les Chefs-d'cBuwre des 
théâtres étrangers y par Â. Denis (1823), en têle du premier 
drame polonais traduit par Brykczynski, le Congé des ambas^ 
sadeurs grecs. Ce drame, dont le sujet est emprunté à TUiade, 
et qui atteste dans sou auteur de fortes études sur l^antiquité, 
a été composé un demi-siècle avant le C4d de P. Corneille (1 637), 
et dix ans avant la trilogie de W. Shakspeare, Henri VI (1589- 
1594). A cette époque, les mystères et les sotties, annoncés à 
sonde trompe et joués sur les places publiques, faisaient en- 
core les délices du peuple de Paris et de la cour galante de 
François 1®'. 

Les nombreux écrits de Kochanowski offrent une immense 
variété ; épopée, tragédie, ode, satire, épigramme, il s'est es- 
sayé dans tous les genres, et dans tous il approche de la per- 
fection. Les littératures chrétiennes ont généralement com- 
mencé par la traduction des livres saints; le Psautier de 
Kocbanov^ski fut aussi le point de départ de la nôtre. Mais le 
plus beau diamant de sa couronne poétique, ce sont les élé- 
gies inspirées par la mort de sa fille ; de cette jeune Ursule 
qui, en s'en volant aux deux, avait emporté la meilleure moi- 
tié de son âme : 

Ursule, chère enfant, combien après ta perte 
La maison paternelle est muette et déserte ! 
Toi seule remplissais tous les cœurs k la fois. 
Et du bruit de tes pas et du uhanl de ta voix : 
Aujourd'hui tout se lait...*. 

Jamais douleur paternelle ne fut plus profonde, plus sincè- 
rement exprimée. C^est ainsi que la poésie polonaise est née 
i^ur le tombeau d'une jeune fille. 

Kochanowski expirait en 1584, tout un siècle avant le grand 

3. 
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Corneille^ en plaidant au tribunal de Lubiin la cause de son 
beau-frère Podlodowski, assassiné contre toutes les lois de la 
guerre parles Mosko\ites. Son nom, dérivé du verbe, polo^ 
nais AIMER (kocham), fut glorieusement porté par ses frères^ 
tous guerrier$ et poètes comme lui ; son frère Ândi'é tradui* 
sait V Enéide et prononçait d'eicelients discours aux assemblées 
quelquefois orageuses de son pays ; son frère Nicolas dictait à 
ses enfants les Rotules où conseils en vers sur les devoirs du 
citoyen, et battait les Turks avec Tavant-garde de VJadislas IV, 
à la bataille de Cbocim; son frère Pierre donnait une excel- 
lente traduction polonaise de la Jérusalem délivrée et de Ro- 
land furieux, et pi'enait part, comme chevalier de Malte, h 
touted les expéditions maritimes de sa République. L'histoire 
lui dpnne encore deux frères, moins renommés il est vrai, que 
les premiers ^ François Kochanowski, dont il nous reste un 
poème latin intitulé : Décades dûœ, de immaculcUa coneeptione 
B, Marim Virg., et Troïan, qui commandait l'infanterie à la 
bataille de Cbocim et la forteresse de Kozielsk dans Texpédi- 
tion contre le tzar Yvan de Moskou. Voilà tous les titres de la 
race des Kochanov\rski à la reconnaissance de la postérité ; 
voiià tous les rayons de cette lumineuse auréole qui environne 
jusqu'aujourd'hui leurs tombeaux : toute la Pologne chevale- 
resque est là. Le chant semblait être le langage naturel dans 
cette famille, mélodieuse nichée de rossignols dont chacun 
était passé maître dans Tart de la parole et du rhythine. 

A deux lieues de Zwolen se trouve le village de Czamolas, 
patrimoine de notre poète, et qui vil éclore la plupart de sep 
ouvrages. Quand je visitai ce lieu trois fois saint à tout Polo- 
nais, la maison de Kochanowski avait subi le sort de presque 
tous nos souvenirs nationaux; quelques ruines dans un jardin 
désert, deux salles voûtées et une alcôve dont la fenêtre gi'il- 
lée donnait sur le canal et la prairie : voilà tout ce qui restait 
de la demeure du grand homme I Aucune pierre, aucune in- 
scription n^atteslait que Kochanowski avait caché dans cette 
retraite son génie et sa lyre d'or, pendant les dernières années 
de sa vie 1 Le tilleul célèbre qui l'abritait durant la chaleur du 
jour, la fontaine jaillissante qui lui parlait de sa tille bien aimée 
jusque dans ses rêves, le bosquet du jardin tout peuplé de voix 
invisibles et tout parfumé de la senteur des roses, rien n^avait 
survécu! Trois peupliers seulement h, la taille élancée mar« 
quaient la place où le cygne de Gzamolas avait jeté son hymne 
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de douleur et d'adieu ! Son crâne fécond, ce soleil éteint au- 
jourd'hui, qui avait fait jaillir des flots de lumière sur la pa- 
trie d'Edvige et de Barbe Radziwill> a été recueilli dans une 
urne précieuse et déposé dans le rauséc national de Pulawy 
avec l'inscription que voici : « Ne permets pas, ô 61s de 
Latone, que la postérité puisse outrager ma cendre ! » La fu- 
reur des barbares ne s'est pourtant pas arrêtée en 18^ devant 
cette sainte relique et cette pieuse invocation. 

Mais son véritable monument^ celui que ni le tentps ni les 
hommes ne fâuront anéantir, c'est la langue polonaise dont il 
fut à la fois le poêle et le législateur. Avant Kochanowski^ 
nous ne trouvons que des fragments obscurs^ quelques débris 
épargnés par le temps et qui témoignent de son antiquité; un 
Hymne à la Vierge, un chant de bienvenue à Kasimir le Moine^ 
une complainte sur Tinfortunée Ludgàrda : voilà tous les do- 
cuHientf de son existence .primitive. Elle préaeqtQ cependant 
un phénomène qui ne se retrouve dans aucua autre dialecte 
de TEurope moderne^ si ce n'est dans ritalien. De même que 
leg mélopées d'Homère et de Dante, elle apparaît^ dèa 6on ori- 
gine, dans toute sa force et sa virilité, et ne semble avoir subi 
h travers les âges que d'inappréciables niodi&cations; témoin 
l'Hymne à la Vierge composé depuis plus de huit ^iècles^ et que 
saint Âdalbert transmit par testament au premier de nos rojs 
nés chrétiens, Boleslas le Grand. Ce caractère de peryistance 
et de ténacité inhérent à la race pdonaise. ne pliera pas, nous 
pouvons Taffirmer, sous l'efTort des barbares étrangers ou in- 
digènes qui, sous le prétexte du slavi$me mal compris, cher-* 
cheraient à la décomposer sinon à la détruire ; exilée des ar* 
chives et des bibliothèques, elle s'est réfugiée dans les cabanes 
et les steppes : ici même, en France, elle se transmet par la 
voiji: des proscrits à la nouvelle génération. 

Le langage o'est Tâme d'un peuple comme l'histoire en est 
la corps ; c'est en lui et non pas ailleurs qu'il faut chercher 
son principe vital : c'est vers sa conservation quMl nous faut 
porter désormais tous nos soins et notre sollicitude. 

Agréez, etc. 

Parif, le 29 noirembre 1840. 
{La Pologne pittoresque ) 
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A M. CHARLES NODIER 

bibliothécaire de l'Arsenal 

L'OSMANIDE DE JEAN GONDOLA, 

L'ÉPOfÉE SLAVE 

Monsieur, 

Voici un remarquable fragment de la poésie de nos ancê- 
tres, cette poésie que vous aimez entre toutes^ et qui se 
reflète sur les belles pages de Jean Sbogar et de Smarra^ vos 
deux enfants de prédilection. C'est un épisode de VOsmanide 
de Gondola^ poëme épique illyrien du dix-septième siècle, im- 
prime depuis peu à Raguse. Le gouvernement de ce pays 
longtemps tributaire de la Turquie, avait à dessein empêché 
la publication de cet ouvrage^ dans lequel le fanatisme des an- 
ciens Ottomans se trouve mis en parallèle avec la valeur 
chevaleresque des Polonais. Les cii*constances étant changées, 
au moins pour ce qui concerne les premiers, rien n'a pu re- 
tarder cette publication si vivement désirée par les nationaux 
et les étrangers, ainsi que l'attestent les quelques manuscrits 
répmdujs en Europe, et l'exemplaiœ qui se U'ouve dans la bi- 
bliothèque même de l'Ai^senal. 

Jean Gondola appartenait à une famille noble de Raguse, 
qui a produit à différentes époques des hommes de lettres fort 
distingués. Parmi ceux-ci, nous nommerons en passant le jé- 
suite Marino de Gondola, conlempomin de notre poète, pro- 
fesseur d'illyrique en Toscane, et qui comptait le grand-duc 
Ferdinand 111 parmi ses élèves. La traducliou du Psautier 
imprimée à Venise, un poème biblique intitulé les Larniês de 
Venfant prodigue, publié à Romi*, un drame à'Ariadne édité 
d'abord à Âncône, avaient déjà fait connaître le talent du 
jeune auteur. Sa traduction du Tasse, ainsi que beaucoup 
(rautres drames et pcëroes^ ont péri dans l'incendie de 1667, 
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qui après un \ioleut tremblement de terre a détniit de fond en 
comble la ville de Raguse. Mais ce qui assure la gloire véri- 
table de Jean Gondola, ce qui Téiève au rang de premier poète 
illyrien^ après le seul Paimota peut-être, c'est le poème dont 
nous parlons; et dont la date doit être placée entre Fan- 
née 1621, où se passèrent les événements qu^il a chantés, et 
Tannée 1638, époque de sa mort, ^agression de la Tui'quie 
conquérante, l'héroïque résistance des Polonais, pour lesquels 
il ressentait toutes les sympathies qui naissent d'une commu- 
nauté d'origine, de langage^ de religion et d'indépendance, lui 
ont inspiré VOsmanide. Deux chants ayant été perdus, ou 
comme d'autres prétendent, supprimés par l'auteur lui-même, 
nous les voyons complétés de nos jours par Pierco di Sorgo, 
qui s'est si bien pénétré du génie de Gondola, que son tra- 
vail ne fait nullement disparate avec le texte primitif. L'ou- 
vrage entier est en vingt chants, divisés par strophes de vers 
rimes de huit syllabes; forme qui pourrait ne pas convenir à 
la noblesse épique dans toute autre langue, mais qui se trouve 
conforme au mètre habituel des chants populaires de Tlllyrie, 
traitant parfois des sujets analogues à'celui qu'il a choisi. 

Voici quel en est le résumé : le jeune Osman 1", porté de 
la prison où languissent depuis le berceau les princes ottomans, 
au trône des sultans d'Istambôl par une révolution du sérail, 
et brûlant du désir de justifier son avènement par des actions 
d'éclat et des conquêtes dignes de sa race, déclare la guen*e 
à Sigismond III Vasa, roi de Pologne, qui lui oppose une vail- 
lante armée conduite à la victoire par son fils Yladislas. Le 
sultan, irrité d^une défaite qu'il attribue surtout à l'orgueil- 
leuse indiscipline des janissaires, veut les punir et les réfor- 
mer ; mais son projet dévoilé par une intrigue, devient Tocca- 
sion d'une révolte nouvelle, qui renverse du trône l'infortuné 
Osman, massacré par les chefs des janissaires. Un sujet ana« 
logue a été traité par notre immortel Ignace Krasiçki dans 
son poème de la Guerre de Chocim. 

L*épopée illyrienne commence par des réflexions d'une 
haute philosophie sur l'instabilité des choses humaines, dont 
l'heureuse et vive expression est devenue justement célèbre 
dans la poésie nationale. Après une rapide in\ocation aux 
Muses, le poète s'adresse au héros polonais, le prie d'écouter 
ses vers avec bienveillance et d'eu accepter l'hommage. Cette 
intention du poète se montre dans tout le cours de l'ouvrage; car 
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il ne laisse échapper aucune occasion d'exalter les hauts-faits 
de Vladittlas et des Polonais, et de leur témoigner son admira- 
tion. Aussi pourrait*on avec raison changer le titre du poème, 
et remplacer le nom d'Osman par celui de Vladislas, Cette 
préoccupation constante divise toutefois fintérêt général qui 
devrait tout entier se porter sur le jeune Osman ; ce dernier 
n'obtient que notre pitié ; encore est-elle diminuée par la ré* 
fieiion que ses malheurs sont la conséquence nécessaire de 
«on orgueil sans frein> plutôt que de la fatalité. 

De nomhraux épisodes donnent une grande yariété à ce 
poème, dont on pourrait parfois accuser la marche trop lente, 
et dont le style n'est pas toujours evempt de la redondance 
reprochée aui; Orientaux; on voit bien que l'auteur n'a pas eu 
à sa disposition le nombre d'années qu'Horace exigeait pour 
mûrir une grande conception ; néanmoins, la nation «lave 
tout entière doit s'honorer de posséder une telle œuvre, qui 
pourrait prendre place après la Jérusalem délivrée et le Partais 
perdu f pui8(]u*on y trouve une vaste idée» de grand<?s beautés 
de détail, une versification admirable. 

Le portrait du seigneur polonais Korewoski, nom de pure 
invention, et de Krunoslava sa femme, qui le suit à l'armée 
avec ses chevaliers, le perd au milieu d'une bataille et finit 
par le retrouver dans les prisons de Gonstantinople, tout cela 
interrompu et repris dans plusieurs chants, fournit des pas- 
sages très*intéressants, et qui nous font vivement souhaiter 
une traduction complète de 10«mant(i(?, Une partie en a été re- 
produite en vers latins par l'abbé Bernard Zamagna* le trft* 
ducteur de L'Odyssée et compatriote de l'auteur (177^) | nous 
choisissons de préférence l'épisode de Suncianiva (la fille d|i 
soleil), qui se rattache plus intimement h l'histoire nationale 
de la Serbie, 



CHANT HUITIÈME. 



La beauté est un don de nature, un trésor admirs^ble qui 
réunit, comme dans un vase d'élection, tout ce qui plait aux 
yeux, tout ce qui est doux au cœur. 



Rayon de la lumière divine, ornement et flewr du monde^ 
bien qui résume tous les biens, pur miroir des cieux ; 

Ouvrage le plus parfait du créateur, qui révèle le ciej à la 
terre, alors que les cheveuî rappellent le soleil, le front, TO- 
rient, les yeux, les étoiles, et le visage, Taurore ; 

Réunion de joie et de volupté, proportion parfaite, désir de 
tous les cœurs, but charmant de tous les yeux ; 

Miel assez doux pour adoucir Tabsinthe, vif attrait de près 
comme de loin, suave repos des âmes qui la contemplent. 

Mais quand à cette beauté se joint un sang illustre, sa force 
devenue invincible asservit le monde. 

Sa renommée vole alors sur les ailes d'une gloire imn)ens6 
et charme les peuples inconnus (1). 

Déjà le kislar-aga vient d'atteindre la blanche ville deSemen- 
dria oïl il espère trouver la fille de Liubdrag, la belle et jeune 
Suncianiza. 

Elle est dé Tillustre famille des despotes de Serbie (2), la 
prunelle des yeux, la lumière désirée de son père aveugle, 

Neveu des neveux de George et de Djérlne, dont le souvenir 
est encore célèbre dans tout le pays slave. 

Bien que dépouillé par les Gers Ottomans de son ancienne 
souveraineté, Û se montre encore prince par son caractère, et 
grand par ses actions. 

Sa pesante vieillesse s'appuie maintenant sur le bâton qui 
fut autrefois le sceptre porté par la main de ses ancêtres. 

Les vastes provinces où jadis les glorieux despotes éten- 
daient leur puissance, sont réduites à la modeste prairie où 
paissent ses troupeaux. 

Les chiens fidèles sont ses gardes, les timides brebis ses su- 
jets et les bergers ses courtisans et ses amis. 

Une humble cabane remplace son palais de marbre; l'herbe 
et la paille desséchée, sa couche somptueuse. 

Les voûtes verdoyantes des arbres reniplacent ses tentes 
brodées ; un rayon de miel est sa nourriture. Peau et le lait le 
désaltèrent. 



(1) Le poète parle ici de la beauté de Cécile Renée, femme de Vladislas, flls 
du roi de Pologne, dont le bonheur avait exdié la Jalousie du sultan. 

(2) Le royaume de Serbie amoindri par les conquêtes successives des 
Torks, fat réduit à n^être qu'une petite principauté dont le souverain se nom- 
mait deipole. 
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Et plus blanches que la neige^ les douces mains de sa fille 
remplacent ces coupes magnifiques qui contenaient les vins les 
plus exquis. 

Ainsi se passent les derniers jours du vieillard qui fut le 
père heureux de douze fils. 

Mais la barbare mort les a tous moissonnés en un jour ; et 
ses larmes n'ont plus tari ! 

Aussi, est-il comme un arbre déraciné dans la forêt, dont la 
tempête a brisé et dispersé les branches (1). 

Alors, comme percés de douze dards, ses yeux répandirent 
tant de larmes qu'ils cessèrent de voir. 

11 expirait dans les angoisses, s'il n'eût entendu les douces 
paroles de sa fille unique. 

Cet espoir, ce soutien de la vieillesse d'un père aveugle, c'est 
la belle et jeune Suncianiza dont les vertus sont partout célé- 
brées. 

11 désire avoir de sa fille des rejetons dans lesquels il re- 
naîtrait lui-même avec les enfants qu'il a perdus. 

Mais en vain oserait-on prétendre au cœur de cette jeune 
fille; car elle a déjà consacré à Dieu sa virginité. 

Le sage vieillard le devine à plusieurs indices ; il en ressent 
une douleur amère. 

Pourtant il attribue cette résolution à la légèreté de la jeu- 
nesse. 

Et pour réveiller chez sa fille le désir d'un noble amour, il 
institue des fêtes joyeuses et brillantes. 

La jeunesse des villages de Bulgarie y accourt avec empres- 
sement. 

De fraîches et gracieuses jeunes filles accompagnées de 
joyeux bergers y viennent la tête couronnée de fleurs. 

Tous dansent en se tenant par la main, en chantant de doux 
refrains, en se livrant à des jeux variés. 

Assis sur la prairie émaillée de fleurs, tous échangent des 
mots pleins de grâce et d'esprit. 

Tantôt les bergers s'exercent dans l'art de faii'e résonner la 
cornemuse ; tantôt ils charment les échos par le son de leur 
voix. 



(4) Ici le poêle décrit la morl des enranls de Liubdrag. 
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Alors les bergères se disputent le prix du chant, et Thon- 
neiir de tresser les plus belles couronnes. 

Le vieux Liubdrag avait espéré que le cœur de sa fille s'atten- 
drirait au milieu de ces ébats^ 

Et que parmi les jeunes gens que charmerait sa beauté, elle 
choisirait un époux. 

La foule de ses admirateurs est nombreuse ; la jeune 
fille, quoique affligée et contrainte^ veut néanmoins se mon- 
trer obéissante au père qu'elle adore. 

Toutes les plus belles filles baissent les yeux devant l'éclat 
qu^elle répand sur sa panûtî^ comme les étoiles au lever du 
soleil. 

Elle abandonne au zéphire les blondes et luisantes tresses 
de sa chevelure ; elle couronne de fleurs son front angélique. 

Bans son regard amoureux brille Tasti'e du matin et sur 
son visage de madone fleurit la rose purpurine. 

Dans ses lèvres joyeuses sourit Pamaranthe ; un voile blanc 
comme la neige couvre son sein encore plus éclatant. 

Sa démarche est si ravissante, elle est entourée de tant de 
lumière, que tandis que ses pas conduisent la danse, ses yeux 
semblent faire naître le jour. 

A sa vue les roses s'épanouissent croyant revoir Taurore. 

Elle se met avec ses compagnes à cueillir des fleurs dans la 
prairie ; aussitôt les jeunes bergers accourent et forment en 
chantant un cercle autour d'elles. 

Au doux son des flûtes et des cornemuses, le jeune Radmio 
chante des vei^ pour inspirer Tamour et le plaisir (1). 

Les chants venaient de cesser; les bergères recommençaient 
leurs danses, lorsque l'apparition subite du kislar-aga mit 
fin à tous les jeux. 

Il avait inutilement cherché Suncianiza dans toute la ville 
de Semendria. 

Apprenant qu'elle habitait avec son père un village voisin, 
il part plus prompt qu'une flèche, avec ses gardes. 

II la trouve au milieu de ces fêtes joyeuses, et son regard 
lui semble un ravon du soleil. 



(1) Radmio se lait, et soudain les danses reprennent; et bientôt quatre bergers 
redisent les exploits et les hauts-faits de la maison des despotes. 
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La face noire de Taga s'éclaircii au reflet de cette resplen- 
dissante blancheur; en admirant cette rare beauté, 

11 voit tous les ^e\\% se fixer sur elle et Théliotrope se tour- 
ner vers Suncianiza comme vers le soleil lui-même. 

A peine l'horrible nègre est-il aperçu que tous sont gUçés 
d'ëpouvante, ne sachant où porter leurs pas. 

SuBcii^niza et ses belles compagnes laissent tomber d'effroi 
les fleurs qu'elles avaient cueillies pour orner leur cbevelurcf 
dorée. 

Elles deviennent muettes comme le marbi^Çj et croient se 
cacher dans leur om^e. 

Elles se couvrent le visage de leurs cheveux; mais à travers 
ce voile d*Qr leurs beaux, yeux n'ont que plus d'éclat* 

L'astucieux aga veut les rassurer; il montre à toutes une 
feinte douceur, et mettant la main sur sa poitrine il leur 
adresse ces paroles ; 

a Aimables jeunes gens qui passez d'heureux jours au mi- 
lieu de ces bocages, continuez paisiblement vos jeux I 

9 Que nul ne s'effraye; que ma présence ici n'interrompe ni 
les danses ni les chants: qu'elle ne cause de trouble à per^ 
sonne. 

» Je demande à être admis parmi vous, pour y trouver la 
paix ; souffrez que je passe ici quelques doux instants. 9 

A ces mots, l'orgueilleux eunuque s'assied à l'ombre d'an 
grand arbre, au milieu des bergers. 

U s'adresse alors avec douceur au vieux Liubdrag , et com- 
mence à le presser de questions. 

a Sage et bon père de famille, puisse Allah te rendre la lu- 
mière 1 dis-moi quelle est ton origine. 

9 Je te jure, sur la tête glorieuse du sultan, et sur mon bon 
sabre, que si tu me dis la vérité, je n'en serai point ofïensé. 

» Quels furent tes ancêtres? dis-le sans crainte; furent-ils 
souverains? qui les déposséda? » 

Le cœur troublé, le vieillard répond avec amertume : « 11 est 
pénible aux malheureux de se rappeler leur grandeur pas- 
sée (I). 

» Une naissance illustre ne console pas ceux qu'une éter^ 
nelle misère tient dans l'esclavage ! 

(0 Cest à peu prèi It oommeocement du récit de Frtncesca da Biinini 
« Neitun maggiùr dolorê... » 



1» M^is quand un seigneur tel que tei commandé avec bonW, 
et m'adjure par la lumière deçi cieux, je ne saurais rien lui 
cacher. 

» Je raconterai, ou plutôt, hélas! je rappellerai mieui; que 
je ne les retracerai les malheurs de mes ancêtres. 

V De toute notre lignée^ dit Liuhdrag en terminant sion ré- 
cit, il ne me reste que cette fille chérie qui est mon unique 
consolation. » 

Alors le kislar<aga tire de sa ceinture un voile tissu d*or, 
et s'approchant de Suncianii;a U le lui présente avec respect, 
en lui disant ; 

tt Ton malheur est maintenant grand et honorablej ô noble 
lille, car tu es Tépouse du sultan de TOrient 1 » 

Suncianiza détourne les yeux de honte, et se laisse tomber 
prête à défaillir j mais l'eunuque appelle h luises bideuiis; com- 
pagnons. 

11 arrache avec violence des bras de son père aveugle la 
belle et vertueuse fille. 

Elle se débattait entre les mains du noir, comme la colombe 
sous les serres du vautour. 

Maudissant sa cécité, Liubdrag, pendant qu'on lui ravissait 
sa fille, arrachait ses cheveux blancs ; 

Et désespéré de ne pouvoir la défendre, s'écriait dans sa 
douleur : o Voilà donc à quelle honte était réservée ma pe- 
sante et malheureuse vieillesse 1 

» Destin cruel ! n'était-ce pas assez de m'enlever les droits 
de mes ancêtres, de faire un berger de moi, issu de la glo- 
rieuse famille des despotes ; 

» De me condamner, mol vivant, à creuser la tombe des en- 
fants qui étaient la prunelle de mes yeux : 

» Tu veux encore accabler ma vieillesse en ra'arrachant 
tout mon bien, ma fille unique et chérie I 

» mon enfant, ô ma chère Suncianiza, où es-tu ? qui te 
ravie maintenant à ma tendresse I 

» Qne j'entende ta voix, ô ma douce fille; vois quelle. dou* 
leur déchire mon âme : hélas ! pourquoi quitter ton père aveu- 
gle? 

» La mort ne s'est donc montrée sourde à mes prières que 
pour rendre mon trépas encore plus douloureux dans ma vieil- 
lesse ! 
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» Celte TÎeiUesse dont les traits portent Tempreinte de la 
mort, sans force, sans espoir, sans lumière ; 

» Et sans toi surtout, aimable et douce fille, dans laquelle je 
retrouvais mes enfants, mon pouvoir et mes yeux ! » 

Ainsi se plaignait le vieux Ltubdrag ; mais^à quoi lui servent 
ses pleurs ? Paga était déjà loin avec sa proie. 

Suncianiza épouvantée est d'abord plus froide que la pierre, 
pâle, muette, immobile ; 

Ses cheveux épars couvrent son visage noyé de larmes : 
plus morte que vive, on la traîne plutôt qu'on ne la conduit. 

Mais dès qu'elle ouvre les yeux, elle sent ses forces l'aban- 
donner; en regardant les êtres atïreux qui l'entourent, elle 
s'évanouit de nouveau. 

Une horrible douleur l'oppresse, la parole lui manque, la 
terreur la glace; elle est privée de sentiment. . 

Reprenant ses forces, elle articule ces paroles entrecoupées : 

« Oïl suis-je, malheureuse ! qui m'entraîne ? Mère infortu- 
née, pour quel destin m'as-tu fait naître? 

» Qui me conduit, où vais-je, esclave arrachée des bras de 
mon père ? 

» Hier au soir encore j'étais fille unique chez mon père, et 
ce matin je me trouve au pouvoir d'un ravisseur ! 

» A qui, mon tendj-e père, à qui as-tu abandonné ta fille 
unique, elle qui fut toujours la consolation de ta vie? 

» Ahl qui pourra calmer ton trouble et tes douleurs? qui 
sera le soutien de ta vieillesse ? 

» On me conduit esclave au sultan de TOrient barbare, et 
je me vois réduite à trembler pour mon honneur ! 

» Honneur saint que depuis long-temps j'ai consacré au 
Très-Haut, je suis prête, pour te défendre, à supporter les 
tourments et la mort ! 

» Mais si tu ne peux me délivrer, ô mon père, si tu ne peux 
t'opposer à la violence des Ottomans, 

» Viens au moins, descends aux prières; peut-être fléchi- 
ras-tu le cœur de ces monstres orgueilleux, peut-être ton dé- 
sespoir et tes larmes obtiendrorft-elles ma délivrance ! 

» Peut-être que pour prix de ma liberté, ces hommes cruels 
recevront au lieu d'or, les larmes du vieillard ! 

» Peut-être que tes yeux privés de lumière, et tes cheveux 
blancs, arracheront de leur cœur la violence. et la cruauté! 
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p Qui donc pourra me secourir^ ô mon père, seu). espoir de 
mon cœur, si toi aussi lu m'abandonnes ? » 

Elle voulait continuer, lorsque Taga^ la regardant d'un œil 
farouche : 

« Jeune vierge^ lui dit -il, tu as assez pleuré, tais-toi dé- 
sormais ; puisses-tu devenir aussi muette qu'une pierre. » 



CHANT QUATORZIÈME 



Les fidèles eunuques, d'après les ordres du maître, en- 
voyés par le kislar-aga pour chercher la fleur des beautés , 

Ayant parcouru l'Egypte, le royaume de Bosnie et le pays 
où jadis domina le puissant Herzegh^ 

Avaient partout ra\i les jeunes filles des bras de leurs 
mères^ qui, maudissant un sort cruel, ne voyaient plus tarir 
leurs larmes. 

Ces filles étaient choisies parmi les plus nobles et les plus 
jeunes^ en qui la nature avait réuni la beauté des traits à celle 
de rame. 

Avec ce riche butin, les eunuques s'approchent de la rési- 
dence du sultan^ et rencontrent leur chef qui venait au-devant 
d'eux. 

Ils font avec lui leur entrée solennelle dans la ville glo- 
rieuse (1), traînant à leur suite leurs belles esclaves. 

L'aga les présente à la Sublime-Porte^ comme le sultan l'a 
ordonné; et sa meilleure récompense sera. la joie de son 
maître. 

11 range en demi-cercle cet essaim de femmes nues, en 
face du trône élevé où siège, dans sa splendeur, le puissant 
Osman. 

On n'avait pas encore vu dans le monde un si grand nom- 
bre de beautés réunies, et jamais le sérail n'avait joui d'un 
tel spectacle 1 

(4) Cetlle nom tark de Bysance : hlamhoU 
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Comme on voit gi-oupëei? dans un Jardin les fleurs printanlè- 
res dérobées à la prairie et à la forêt, pour flatter l'œil par ceS 
dons de la naturô qui embellissent la terre ; 

Ainsi Ton voit rassemblées dans le sérail^ ces belles jeuded 
filles^ le choix lé plus parfait qu'on pût faire sous le ciel. 

L'une brille des rayons de Taurore naissante ; Fautre a dan^ 
les yeux Tédat du soleil au milieu de sa course : sur ses lèvreâ 
fleurissent Tamaranthe et la rose. 

Celle-ci se fait remarquer par son doux sourire ; celle-là, 
par ses blonds cheveux : Tune trahit sa noblesse pai' sa démar- 
che, l'autre se distingue par sa taille élégante. 

Mais, comme dans le ciel, Fétoile du matin répand plus 
d'éclat que les autres étoiles, telle Suncianiza efiace toutes les 
autres par la splendeur de ses charmes. 

Sur son visage céleste brille une beauté si noble et li fière> 
que jamais la terre n'en avait vu de pareUle. 

On admirei rassemblées fur elle seule^ les beautés variées 
de toutes ses compagnes. 

< A la vue de tant de charmes réunis, le sultan sent que Sun- 
cianiza lui ravit son cœur et sa pensée. 

Mais le trouble de Suncianiza, la tristesse répandue sur ses 
traitSi décèlent une douleur qu^on s'efforce en vain de cacher 
quand elle est grande et forte. 

Un ruisseau de larmes coule sur son visage de rose ; une 
vertueuse pudeur colore la pâleur de ses joues. 

Ses cheveux épars sur son sein, ses pleura n'ôtent rien à sa 
beauté ; les rayons pénétrants de ses yeux n'en brillent quo 
plus vivement à ti^avers ce voile de douleur. 

Le sultan^ en voyant la profonde affliction de son âme^ 
cherche à la consoler par ces douces paroles : 

« Quelle cause^ ô noble fiUe^ fait couler ces pleurs amers 
qui altèrent la sérénité de tes traits ? 

» Dis-le-moi , le sultan n'en saura rien ; le seul Osman 
pourra peut-être calmer ta douleur, isi ' 

Suncianiza élève sa pensée vers Dieu^ et lui demande son 
puissant secours 

Pour pouvoir adoucir^ par ses paroles, le cœur du sultan « 
recouvrer sa liberté dans ce moment décisif, et conserver le 
lis de sa virginité déjà consacrée au Très-Haut. 

Tous les regards sont fixés sur Suncianiza ; sans se troubler 
elle s'exprime ainsi : 
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« Pitlifmnt 61 glorieuit fiul(a»> tés paroles tne dôDtietit la 
force de te découvrir ttioii Ctfiur. 

» Je suil fille^itiiciue d'un pèi« qui devint aveugle die dou- 
leur lorsque, dans sa vieillesse^ Ja mort lui enleva doute 
enfants» 

i> Un sort si barbare eût terminé l6s JOUM qui lui testetît^ 
s'il ti'avait eu pour couRoiatioii Buptême tme ftile chëHe* 

D Maintefiatit qu'on lui ravit cette flile^ son seul soutien^ que 
devistidra le malheureux vieillard ? 

» Pauvre, faible, seul au moudei il est resté comikie un 

arbre déraciné dans la forêt ; après m'aVoir perdue> ii n'a plus 
qu'à demander la mort. 

» le plus malheureux des pères I qui prendra soin de tes 
maux ? quelle main te fermera les yeux Y 

9 Qui rendra les honneurs funèbres à tes cendres ? qui les 
déposera dans le tombeau de tes ancêtres auprès des ossements 
de tes âls ? 

* le plus puissant des monarques, sois généreux pour ce 
pauvi^e aveugle, aujourd'hui le plus malheureux des hommes I 

« Prends pitié des pleurs que je verse» depuis que ton ser- 
viteur m*a arrachée des bras de mon père I 

9 Que Taga te dise ma douleur I car mon e<sur a versé en- 
core plus de larmes que mes yeux. 

» Je te conjure par Tesprit immortel de Mohammed» et par 
la mémoire de ton illustre père Achmet t 

» Permets qu'une fille chérie soit rendue à son infortuné 
père, afin quHi ne pleure pas cette QUe comme ses autres en- 
lauts, déjà morts. 

» Une gloire éternelle environnetâ ton nom ; dans toutes les 
contrées on redira ce trait magnanime. 

9 Mais si mon désespoir ne tô touche pas, si tu me con- 
trains à rester dans ton palais^ 

» Tu peux avoir ma matn^ tu n'auras jamais mon cœurj 
je Tai donné à mon père qui est toute ma joie^ tout mon 
amour, tout moh bonheur. 

» Choisis une fille plus belle que mol^ et qui sera volontai" 
rement ton épouse fidèl^ ; 

» Rends-moi à mes foyers, à mon père, avant que la mort 
ne tranche ses tristes jours, i 

Suncianisa eesse de parler; au milieu du silence qu], Peu* 
toure, le sultan rêve indécis. 
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S'il Jui rend la liberté, il perd la fleur d'une beauté sans 
pareille ; s'il la refuse, il se montre barbare. 

Mais la vertu qui règne dans son cœur triomphe dans cette 
lutte difficile. 

Un véritable souverain doit savoir mettre un frein à ses 
passions et se maîtriser ; 

Car celui qui n'a pas la force de gouveraer ses désirs et sa 
volonté, comment pourrait-il gouverner ses sujets ? 

Le sultan ne veut pas aggraver des angoisses qui l'ont ému; 
le front calme^ il fait cette réponse : 

« Cesse de gémir, illustre et noble fille, mon cœur touché 
t'accorde la grâce que tu implores. 

» Je ne suis ni cruel, ni insensible ; le sultan désire régner 
sur les cœurs par Tamour, et non pas par la violence. 

» Que le ciel me garde d'abréger le peu de jours qui res^ 
tent à un pauvre vieillard, et de te rendre orpheline par ma 
faute î 

» Dès cet instant, je t'accorde la liberté que ton amour filial 
implore ; c'est la véritable preuve de ta vertu 

Qui brille encore plus pure dans le malheur, comme le 
soleil lorsqu'il dissipe les ténèbres. 

» Puisses-tu retrouver vivant ton père chéri et le combler 
de joie par ton retour ! 

» Puissiez-vous, après tant de malheurs, couler ensemble 
les jours heureux que le ciel doit vous accorder î » 

Osman a parlé. Suncianiza, comme si elle sortait d'un songe 
pénible, ne recouvre pas aussitôt la sérénité de son front, elle 
ne se croit pas encore libre. 

Tel le navigateur qui près du rivage, quand les flots se sou- 
lèvent et que les ombres de la nuit enveloppent le navire. 

Se croit encore en péril et n'ose se rassurer; bien que les pre- 
miers rayons de l'aurore lui découvrent déjà la terre tantdésirée. 

Mais enfin Suncianiza s'étant remise et se voyant libre, se 
jette aux pieds du magnanime sultan ; son cœur soulagé rend 
à son visage toute sa beauté native. 

, Cependant elle verse encore des pleurs, et ses blonds che- 
veux couvrent en désordre ses épaules d'albâtre. 

Transportée de joie, elle s'écrie : « sultan ! ta vei*tu et ta 

puissance t' élèvent au-dessus de tous les potentats du monde ! 

n comment célébrer cette grandeur à laquelle tu viens d'à- 
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jouter encore? comment te témoigner ma reconnaissance 
pour la liberté que tu viens de me rendre ? 

» Une seule de tes paroles a conservé les jours du père el 
delà fille, en exauçant ma prière. 

» S'il est plus beau de se vaincre soi-même que de vaincre 
les ennemis dans les combats^ 

» Tu viens d'acquérir une gloire immortelle ; et tu as montré 
plus de valeur que si tu avais conquis tous les royaumes de la 
terre. 

» Je raconterai dans ma patrie ce noble trait de ta généro- 
sité ; je publierai cette belle action. Le teiops ni l'éloignement 
n'ôteront rien à la gloire de ton nom. » 

Alors le sultan tire de son trésor un magnifique collier 
dont il fait présent à Suncianiza, 

Pour qu'elle se rappelle un jour si heureux^ pour que ses 
charmes en soient embellis^ et qu'elle célèbre à jamais sa bonté 
souveraine. 

Il ordonne aussitôt à ses esclaves de l'accompagner dans 
son pays natal^ de la servir et de la défendre en chemin jus- 
qu^à son retour dans la maison paternelle. 

Ce merveilleux échantillon donne une idée dé la poésie 
slave^ encore complètement inconnue à la France, Nous for- 
mons des vœux ardents pour l'établissement d'une chaire 
d'enseignement slave au collège de France, et dont le titu- 
laire naturel serait notre illustre Adam Miçkiewicz^ le plus 
justement renommé de nos poètes: 

Agréez > etc. 

Paris, 1840. 
{ftevtie du Nord,) 



M. DE SALVANDY 

LA LITTÉRATURE SLAVE. 

Bxposé des motifs du pfQj«l de loi préseiiié à ia chaitibre des dé* 
pûtes, par M. le Ministre de rinstrueliod publiquoi ouvrant ua 
crédit pour ia créaUon d'uoo çbaire de Uttéraiure et de langue 
slaves au collège de France. 

Messibum» 

Le roi nous a chargés de vous présenter un jjrojet dé 
loi portant demande de crédits additionnels au budget de 
!84i, destinés â quelques fondations nouvelles, dont nous vé- 
nous vous exposer le oui et le caractère, et dont nous espérons 
vous démontrer Futilité. 

Le premier de ces crédits, qui se monté à S,Ot)fl ft*., forme- 
rait la dotation d*une nouvelle chaire à instituer' au collège 
de France, pouf l*enseîgnement de la langue et de la littétâ- 
ture slaves. 

Ç*a été la pensée même qui â présidé à la fondation du col- 
lège de France, d'ouvrir incessamment des chaires nouvelles à 
toute science qui a reçu des développements assei considéra- 
bles, et qui répond à des besoins assez généraux pour donner 
lieu à un enseignement public. Pour ne parler que de ces der- 
niers temps, nous avons vu le nombre des chaires du collège 
de France s'élever en 1814 à vingt-une, et en 1831 à vingt- 
quatre, qui est le chiffre actuel. Mais toutes les créations faites 
jusqu'ici ont dû Têtre, et l'ont été à une condition qui rend 
Fabus impossible, à savoir que la science d'institution nou- 
velle fût d'un intérêt national, et même européen; car le col- 
lège de France, comme toutes nos grandes écoles de Paris, 
dans notre siècle ainsi qu'au moyen âge, est fréquenté par 
des étrangers de toute nation: et on peut dire avec vérité 
comme avec un juste orgueil, que l'auditoire du collège de 
France se recrute dans l'Europe entière* 
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La chaire de langue et de littérature slave remplit cette 
condition d'intérêt générai plus complètement peut-être qu'au- 
cun autre enseignement du même ordre. Près de 70 militons 
d*hommes parlent les différents dialectes de cette langue. C'est 
près d'un tiers de la population européenne. Tout l'empire 
russe est slave. L'Autricbea 45 millions de sujets slaves; la 
Prusse en a 3 : la Turquie en a 3. La langue slave est en usage 
dans tout Test de l'Europe, et sur un tiers de sa surface, de*- 
puis les Karpathes jusqu'à l'Oural^ depuis l'Adriatique jusqu'à 
la mer Glaciale. 

A ne considérer que l'importance politique de cet idiome, il 
D'y en a pas dont l'étude nous soit plus utile. Plus d'une fois, 
depuis nos premières guerres avec le Nord, la France a eu en 
face d'elle, ou dans ses rangs, des enfants de la race des 
Slaves. La paix nous permet enfin de reciierciier, dans les lan- 
gues et les littératures qui lient entre elles toutes les branches 
de la même touche, l'esprit national, tes souvenirs, les ten- 
dances communes d'une race chez qui depuis tant de siècles, 
la chaîne des traditions de la vie héroïque n'a pas encore été 
interrompue, il importe au plus haut degré de pénétrer le fond 
homogène de ces peuples dont l'avenir est inconnu, mais qui 
ne peuvent rester étrangers à nos destinées. 

Si nous écartons toute autre considération pour nous atta- 
cher à rintérêl scientifique, qui est ici notre véritable objet, 
nous reconnaîtrons que peu de langues sont plus curieuses à 
tous égards, que la langue slave. La philologie y rencontrora 
ces rapports multipliés et frappants qui lient ses formes gram* 
maticales à celles des principales langues anciennes et mo- 
dernes de l'Europe et de l'Asie. La critique littéraire y admi- 
rera la richesse et ia douceur de ses différents dialectes, la 
grâce des inversions, la variété et la précision des rhythmes, 
<qui se prêtent à tous les sentiments et à toutes les idées, enfin 
ce poétique mélange du génie asiatique et du génie européen, 
qui est le caractère distinctif et original de la littérature et de 
la race des Slaves. 

S'il a jamais es^isté une langue commune à tous les peuples 
de cette grande famille, elle a péri. On n'en connaît plus que 
les nombreux dialectes, dont plusieurs réunissent tous les ca- 
ractères qui élèvent un idiome au rang et à la dignité de lan- 
gue littéraire. L'enseignement de ia langue slave devrait en 
comprendre au moins les cinq dialectes principaux : le slavon 
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primitif ou langue sacrée^ le polonais^ le russe^ le bohémien^ 
le serbe. 

De tous les dialectes slaves le plus paiié, est le polonais* 
Les premières traces de cet idiome ont été reconnues au 
dixième siècle. Dès le treiziènie, la Pologne comptait de grands 
poètes, des orateurs sacrés et politiques, des historiens, d'ha- 
biles traducteurs des auteurs anciens. C'est surtout dans les 
traductions que se montre la richesse des dialectes slaves, leur 
souplesse et la mélodie de leurs rhythmes . 

Le slavon primitif est aujoui'd'hui une langue morte. Jus- 
qu'au dix-septième siècle, le slavon a été la langue littéraire 
et sacrée de la Russie. Les plus antiques annales de ce pays 
ont été écrites dans cette langue par le moine Nestor. Ce mo- 
nument est du douzième siècle. A cette époque, le russe pro- 
prement dit venait de naître; et Pexpédition d'Igor inspirait 
à un contemporain une sorte de poème en prose cadencée. Au 
dix-septième siècle, Pierre le Grand fonde la nation et consti- 
tue la langue. Catherine la fixe par des vocabulaires et des 
grammaires, et crée une académie pour en arrêter les règles 
et en conserver la tradition. Depuis lors, Tim pulsion donnée à 
la littérature russe ne s'est point affaiblie. Elle se manifeste, 
en ce moment même, par de nombreuses fondations d'écoles, 
' de gymnases, de bibliothèques, d'académies, qui, dans d'auti^s 
circonstances, pourraient faire de la Russie le centime d'un mou- 
vement littéraire digne d'attention. 

Les poésies épiques et lyriques du dixième siècle, quelques 
chants nationaux du huitième siècle, dont les héros sont 
païens, ne forment pas toute la part du dialecte bohème. 
Quoique la Bohême pût se contenter de la gloire de ces poé- 
sies, où une critique, même dépouillée de toute illusion pa- 
triotique, peut admirer la grâce de la poésie grecque unie à 
l'énergie Scandinave, le dialecte bohème a déployé toutes ses 
beautés au douzième siècle dans des poèmes nombreux, au 
quatorzième siècle dans les écrits en prose de Jean Huss et de 
Jéi^ôme de Prague. L'inspiration littéraire, étouffée au dix- 
septième et au dix-huitième siècle par la guerre, s*est ranimée 
dans ces dernières années, sous l'influence de la paix. La ville 
de Prague, par le nombre et les travaux de ses poètes, de ses 
philosophes, de ses archéologues, est devenue comme la mé- 
tropole littéraire des peuples slaves dans le passé. 

Le plus riche et le plus pur de tous les dialectes slaves est 
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le serbe^ qui est parlé dans la Serbie, la Dalmatie, une partie 
de la Bohême et de la Croatie^ par une population de quatre 
millions d'hommes. Des monuments curieux marquent la suite 
de cette langue aux neuvième, douzième, treizième et quator- 
zième siècles. C'est sur la fin de ce siècle qu'avec la nation 
serbe, un moment si grande sous Lazare, s'éteignit en 1389 
la langue nationale, vaincue avec Lazare dans les plaines de 
Kossovo, oit les Ottomans écraifèrent dans la même bataille les 
rois de Bulgarie, de Bosnie et le prince d'Albanie, ligués avec 
le héros serbien. Ce qui ne périt pas alors du dialecte serbe se 
réfugia dans les montagnes, où se formèrent, des regrets de 
la patrie perdue et de la haine de ses oppresseurs, des chants 
populaires comparables, selon des critiques compétents, à ce 
que nous offre de plus beau en ce genre la Grèce moderne. 

Il suffit de cet aperçu pour faire apprécier l'utilité d'un en- 
seignement spécial, profondément philologique et littéraire, 
qui hiitierait un auditoire français à la connaissance de ces ri* 
chesses ignorées. 

Il y a en ce moment, dans tous les pays de race slave, où 
l'érudition est libre, une sorte de mouvement de renaissance. 
Les hautes études philologiques qui ont provoqué ce mouve- 
ment sur une si vaste portion du temtoire européen, la com- 
munauté des souvenirs où tous les enfants de race slave se 
i-econnaissent et se rencontrent, plusieurs littératures dont 
quelques-unes étaient déjà florissantes à l'époque où la nôtre 
se débrouillait à peine, ces poésies primitives, marquées de la 
grandeur et de la naïveté des mœurs héroïques, des épopées, 
des odes, des pièces de théâtre, tous les genres qui sont cultivés 
aux grandes époques littéraires, des annales où sont retracées 
la plupart des guerres qui ont amené la constitution de l'Eu- 
rope moderne, les traditions des schismes religieux qui ont 
rangé sous Téglise grecque les Slaves de l'Orient et du Nord 
et sous réglise latine les Slaves de TOccident, un passé plein 
de glandes choses et de grands noms, Lazare, Huniade, Etienne 
Batory, Sobieski) Pierre l«', tout cela formerait la matière d'un 
enseignement tel qu'il convient d'en doter le collège de France, 
riche de faits nouveaux, qui intéressent au même degré la 
France et l'Europe, et que de longues années d'éludés ne 
pourront épuiser. 

Paris, 21 avril 1840. 
(Jfont'(«ur, $tc.) 

4. 
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A. M DE SORGO 

ancien ministre de la république de Raguse. 

ADAM MIÇKIEWICZ; SES OEUVRES, SON COURS DE UTTÉ- 
RATURE SLAVE AU COLLÈGE DE FRANCE. 

Monsieur^ 

Lorsqui) Tauteur du livre à jamaU célèbre Jn oalumniatorem 
Platonis, le cardinal Bessarion, commeiUait devant rjtalie sus- 
pendue à $es lèvres les discours de Démostbène^il se passa un 
phénomène mémorable. Le peuple toscan, accouru pour l'en* 
tendre, fut comme frappé d'une révélation soudaine; on oublia 
tout à coup le portique athénien^ et TEubée^ et Philippe de 
Macédoine : cette parole éloquente qui retentissait à travers les 
âges, c'était Démosthènl^ lui-même^ se dressant du tombeau^ 
pour protester contre la félonie et la trahison de l'EuFope 
envers la reine déchue de TOrient. La Grèce est toujours te 
Grèce j le peuple d'Athènes, c'est Tltalie, qui allait devenir 
une autre Athènes sous le règne savant et poli des Méd-cis. Lee; 
discours des deux orateurs furent également sans résultat, 
L'Islamisme s'avançait, Venise s'était brisée en le combattant; 
les empereurs ne lui opposaient plus qu'une lâche et molle 
résistance : il allait infailliblement envahir l'Europe, qui sem* 
blait tout entière décliner et mourir avec le siècle de Louis XIV, 
lorsqu'un peuple éminemment chrétien, obéissant à sa mission 
de sacrifice et de martyre^ se posa comme une digue formi- 
dable entre elle elles rois de l'Asie, les arrêta, et s'immola lui«> 
même au salut de la croix et de la liberté. 

Quoi qu'il en soit, le flambeau des arts, éC^iipsé à l'Orient, 
fut une seconde fois transmis à l'Italie par ces généreux exilés 
qui avaient emporté du vaste embrasement de la patrie ce 
qu'elle avait de plus précieux, Tinspiration divine et le culte de 
Tantiquité. C'est alors seulement que l'on comprit dans l'Eu* 
rope moderne la grandeur des écrivains de la Grèce ancienne, 
depuis qu'ils avaient Lascaris, Bessarion ou Gémisthès pour 
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interprètes, MftniUus et PoUtien pour émules, et l'Itatle entière 
pour auditoii*e I 

Cette émotion qui s'emparait du peuple toscan, peuple émi- 
nemment civilisable et façonné pour le culte des arts, lors* 
qu^on lui révélait des beautés que Dante et Pétrarque n'avaient 
fait qu'entrevoir, Pintérêt qui s'attachait à ces illustres débiii 
d'une nation qui laissait avant de s'éteindre, de si larges efTu** 
sions de lumière, tout cela nous revenait irrésistiblement à la 
pensée, toutes les fois que nous avons assisté au cours de litté* 
rature slave au collège, de France. Nous ne pouvions nous 
défendre des solennelles et frappantes analogies qui existent 
entre (es deux émigrations de By«ance et de Yanovie. Toutes 
deux ont quitté leur patrie en proie au schisme qui relevait la 
tôte et qui, tour à tour orgueilleux et rampant, se prêtait avec 
complaisance aux vues ambitieuses des envahisseurs; toutes deux 
furent des abrégés du pays qu'elles avaient abandonné, et résu- 
maient en elles tous les éléments de la vie sociale* Un exil com^ 
mun avait enveloppé des prêtres et des gueniers, des artistes et 
des savants, des princes et des prolétaires; la Pologne, comme 
Byzance,*' eut des Genoadius et des Amiruzès, mais elle eut 
aussi des Constantin Paléologue, desBessarion et desLascaris. 

DisonS'le tout d'abord, cette ctiaire slave n'est pas comme on 
s'est efforcé de la représenter dans quelques organes deTétran- 
ger, l'enseignement obscur d'une langue illettrée, à peine con- 
nue dans une partie de l'Orient, et méritant tout au plus le 
nom de dialecu. L'établissement de ce cours était non-seulet 
ment le vœu unanime des admirateurs zélée de IM. Miçkiewics, 
l'aiiteur des Aïeuoo et de Konrud Wallenrod ; mais il répondait 
à un besoin réel et pressant de Tinstruction publique. li sem- 
blait étrange, en effet, que dans un collège destiné à Fessai desen- 
seignements nouveaux qui avaient pris assezde développement 
pour s'élever à la dignité de sciences, la langue slave fût seule 
oubliée patmi toutes les langues vivantes qui font partie des 
éludes universitaires, comme le copte, le malais^ ïarménien, 
le tatare-mantchou, etc. Dès le quinzième sièclci le slavon mé- 
ritait déjà de fîxer l'attention des savants, puisque Laurent le 
MagniÛque, le même qui accueillit avec tant de faste et de gran- 
deur les lettres exilées de Constantlnople, ne dédaigna pas de 
faire enseigner publiquement VUlyrique à Florence, concur- 
remment avec le grec et le latin, eu témoignant ainsi de son 
admiration poqr le dialecte çle Baguse, l'Athènes slavonne. Une 
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langue parlée par 72,000,000 d'individus/et par des races qai^ 
seules entre toutes, éJèventaujourd'huI des prétentions de con- 
quête, vaut bien la peine qu'on en fasse une étude sérieuse. 
Gonsid^ée à cette hauteur, Térection d'une chaire slave au 
collège de France n'est pas simplement une fondation scienti- 
fique; c'est un fait politique d'une haute portée, un fait dont la 
date coïncide merveilleusement avec les causes qui naguère 
ont failli susciter une lutte universelle et Tavénement des na- 
tionalités au dixHQeuvième siècle. « La France, cet abrégé 
du monde, centre de toutes les communications artistiques 
et littéraires^ qui réalise dans son sein, comme l'a dit M. Mi- 
çkiev^icz, Fidée d'une communauté chrétienne de peuples, 
devait donner asile à cette science du slavisme, aussi positive 
qu'un calcul^ aussi poétique que la Bible. » Il eût été indigne 
d'une nation comme elle de repousser un enseignement dont 
les tribunes sont ouvertes dans toutes les grandes villes de 
l'Allemagne, sous les gouvernements même qui auraient le 
plus grand intérêt à le supprimer; lorsque des chaires de po- 
lonais sont établies en Saxe, concurremment avec les chaires des 
langues modernes; à Erlangen, eu Bavière; lorsque le roi de 
Prusse vient de promettre solennellement à la députation de 
Posen l'érection d'une chaire slave à l'Université de Berlin et 
dans toutes les écoles supérieures de son l'oyaume. 

Depuis la fin du dernier siècle, la nation slave a été Tobjet 
des recherches les plus assidues de la pai*t de la studieuse 
Bohême ; l'esprit d'investigation et d'analyse qui distingue les 
Tchèckes a fouillé ce terrain vierge, et fait prendre en peu 
d'années un développement inouï à la science encore ignorée du 
slavisme. Les travaux des littérateurs bohèmes, illyriens et po- 
lonais, ont fait briller aux yeux les richesses de cette crypte auri- 
fère, les fruits d'or de ce jardin des Hespérides gardé par deux 
monstres intraitables, la difficulté de la langue et la déprécia- 
tion des choses d'autrui. La Bohême a donné le jour à Do- 
browski le grammairien, à qui l'on doit la reconstruction de 
l'ancien idiome sacré, le sanscrit des Slaves, dans ses /nstttutto- 
nes linguœ slavicœ veteris, code immortel qui sert de point de 
comparaison à tous les autres dialectes; à Hanka le bibliogra- 
phe, illustré par de précieuses découvertes et notamment celle 
des Manuscrits de Koninghœ fer (1817), qui contiennent toutun 
cycle de poèmes héroïques des huitième et neuvième siècles, 
comme Libussa, Zabc^i et Slavoï, Cestimir et Vlaslav, etc. La 
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Hongrie slovaque fui la patrie de ShafFarik, dont les deux 
ouvrages Histoire de la langue et de la littérature slaves et les 
Antiquités slavonnss^ ont servi de source et de modèle à tous 
les traités publiés depuis sur ce sujet ; de Kollar, poëte lyrique, 
auteur d'un livre sur la Réciprocité des Slaves (Vechselseitigkeit), 
qui contient des trésors de science et d'imagination. LlUyrie 
possède une pléiade de poètes et de grammairiens^ parmi les- 
quels Vuk Stéfanoveicz, Gay, Katancziç occupent le premier 
rang. La Pologne a Maciéiowski, véritable Léviathan de la lit- 
térature, dont le génie embrasse la Slavonie tout entière avec 
son histoire, sa légende et sa législation. Ses travaux cyclo- 
péens ont été complétés par Kucharski, Maiewski, Jean Poto- 
çki le célèbre orientaliste^ Bohusz Siestrzencewicz le savant 
ptiilologue. La Pologne revendique aussi cet homme popu- 
laire qui, pendant quarante ans, a voyagé de cabane en ca- 
bane, s'asseyant à la table du pauvre, épiant sur la bouche du 
paysan la chanson prête à y éclore, payant lui-même son gîte 
et son écot par une chanson ou quelque secret d'économie do- 
mestique. C'est à la vie laborieuse de Chodakowski que l'on 
devra un jour le recueil le plus complet de poésies populaires 
qui ait jamais existé. Un autre Polonais, Danilowicz, a en- 
trepris la tâche difficile de réunir et d'arranger en code systé- 
matique ce que les Russes appellent leur législation, et qui 
n'est qu'un fatras inextricable d'oukases et de règlements con- 
tradictoires, rendus depuis Yvan-à-la-bourse jusqu'à nos jours ; 
ses travaux, comme nous l'affirme M. Miçkiewicz, pourront se 
comparer à ceux de Justinien et de ses conseillers : et nous le 
croyons sur parole. L'Autriche slave a suivi ce mouvement d'éla- 
boration intérieure ; des chaires ont été établies dans presque 
toutes les villes mixtes, des revues innombrables ont vu le 
jour, des bibliothèques ont été organisées sous le patronage 
des divers gouvernements associés à cette grande palingé- 
nésie littéraire : et c'est ainsi que nous avons vu se former et 
s'étendre une vaste hétairie intellectuelle, type et symbole de 
la future fédération politique des Slaves, une tétrapole savante, 
dont tous les membres ont adopté pour devise : « Slavus sum^ 
nihil slaoici alienum a me puto, » 

Mais tous les produits de cette association, composée pour la 
plupart d'érudits et de professeurs, se ressentent encore de 
l'aridité d'une recherche purement analytique. Il est réservé 
à M, Miçkiewicz, poëte et créateur avant tout, de donner à la 
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science du slavisme la vie et la lumière qui lui manquent ; 
de prononcer sur tous les éléments dont elle se compose la 
parole organisatrice, e fiât de la Genèse : tâche sublime dontj 
mieux que nous, il comprend toute l'importance. D'ailleurs^ 
tout ce qui se rattache à ia nation slave est encore aussi étran- 
ger à la France qu'il y a deux siècles, lorsque le comique Re- 
gnard écrivait son fabuleux Voyage^ ou lorsque le fécond Nou<* 
garet inventait ses Beautés de l histoire de Pologne, A part 
quelques ouvrages sérieux^ comme les Mémoires de Bulhière 
continués par Ferrand^ VHistoire de Jean III Sobieski par 
M, de Salvandy, les travaux de Malte-Bruu et de Balbi, tout ce 
qui concerne l'origine^ les mœurs, la vie intime et sociale des 
peuples slaves, est moins connu que les fastes des Ara- 
bes ou des Chinois ; dans Tidée de certains hommes de lettres 
et d'État, la Pologne est aussi loin de Paris que la Polynésie, 

Quelques traductions partielles ont cependant fourni de mer- 
œeilleux échantillons de la légende slave ; deux Nouvelles 
charmantes de Charles Nodier, Jean Sbogar et Smarra, les 
Chants populaires de la Serbie^ traduits de Tallemand par 
madame T. Vo'iart, qui semblent avoir repris sous une plume 
féminine la grâce et la simplicité natives, les Chants hérm'ques 
de Niemcewicz traduits par Charles Fonter, les savantes re- 
cherches de MM. Eichhoff et des Carneaux, enfin les spirituelles, 
mais apocryphes imitations de la Gusîa (i) ; voilà toutce qui fut 
révélé jusqu'aujourd'hui de cet hémisphère nouveau de la pen- 
sée humaine que M. Miçkiewics s'est chargé de nous décrire. 

Dans le premier semestre de son cours, il a pleinement jug* 
tifié la brillante renonnnée qui l'avait devancé; il s'est posé 
tout d'abord parmi les professeurs les plus distingués du collège 
de France, en réalisant, et au* delà, les espérances de ses audi- 
teurs. Les Slaves, disait-il, ne forment qu'une seule et même 
nation, ne parlent qu'une seule et même langue Leurs mœurs 
sont agricoles et républicaines. Dana l'antiquité, elles semblent 
avoir le plus d'analogie avec celles des Pélasges {%)]ei des Grecs 
d'Homère. Les Grecs scythisent^ disait Anacharsis, en écoutant 
les rhapsodes ; de même qu'aujourd'hui on pourrait dire que 
les Slaves hellénisent : et dernièrement un homme d'esprit a 
publié en Dalmati^ une brochure ayant pour titre le Morla- 

(i) Par M. Prosper Mérinaée, ftujoord-bui aGadémiclen. 
(i) VQirHéroaot^iiMivr#. 
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qfdsmê d'BMète, où l6s tnc&UrS déS paysat)^ niorlàques soat 
(K^mparées à celles des héros de Tlliade. 

Dans uti motivemekit de translation accompli pat le travail 
imperceptible des siècles^ les peuples slaves ont abandonné à 
dés races étrangères une panle de leurs possessions occiden- 
tales, et reconquis à Portent ce qu'ils avalent perdu de ce côté. 
Le chêne slave étendait autiefois ses rameaux immenses, d^uné 
part à Iravers la Saxe et la tomémnie Jusqu^à la mer du Nord ; 
de Tanti^, le long de la Save et du Danube, jusqu'aux Alpes 
du Tyrol. La première métropole des Slaves était le temple trian- 
gulaire de fi/i^ia, sur l'emplacement duquel se trouve aujourd'hui 
le petit village de Prilvitz, dans le Mecklembour^; les souve- 
rahis obotrites de ce pays sont encore de race slave ; la se- 
conde métropole était Arkom, dans 111e de Hûgen. Jusqu^en 
113 1, on a célébré à Vustrow, dans le Hanovre, le service di- 
vin en langue slave. Les costumes, les danses d^Altenbourg, 
en Saxe, senties mêmes que ceux des riverains de la Vistule ; 
et jusqu^à ces mystérieuses sympathies des peuples qui tien- 
nent souvent à une identité dVigine, tout atteste encore en 
Saxe Tancienne domination vende ou slavonne. C'est la race 
germanique qui fut destinée à lui succéder dans toutes se« 
possessions abandonnées. Vingl-ti-ois empereurs, depuis Char- 
lemagne jusqu'à Henri IV (800-U90), travaillèrent continuel- 
lement à la germaniser. L* Allemagne, dans ses bras de marâ- 
tre, éireignait, étouffait ces malheureuses peuplades, espé- 
rant se les assimiler ou leur ôter la vie. Arnold, Helmoldus et 
Adam de Brème, écrivains du onzième siècle, comptaient déjà 
trente rameaux de la souche slavonne abattus par la hache tu- 
desque. Quel était le lien mystérieux qui cimentait entre eilel 
toutes «es populations démembrées? Qui les a préservées du 
malheur de se confondre à jamais avec leurs ennemies et led 
a sauvées de la destruction finale? Ce lien sacré, ce symbole de 
régénération, c'était le langage national, la parole, le Verbe trois 
fois saint, Slovo, dont la race entière est rincarnation vivante. 

La langue slave, parlée depuis les boucles de FElbe et TA»- 
drlatique jusqu'au détroit de Behring^ sur un tiers de TEu- 
î»ope et de TAsie, n'est partout, nous l'avons dit, qu'une seule 
et même langue, sauf de légères altérations d'orthographe et 
d'accent. Après les travaux de Siestnencewicz, évéque de Vihaoj 
il n'est plus permis de douter qu'elle ne soit une dérivation di- 
recte du sanscrit. Ses étymologies, ses déclinaisons, ses nom* 
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brcs cardinaux elles conjugaisons des verbes auxiliaires, Tat- 
testent jusqu'à la dernière évidence. On peut la considérer 
comme le lien commun enlre les langues gréco-latines et in- 
do-pélasgiques, ou plutôt comme le point de départ des unes 
et des autres. Son nom même dérivé de Slovo, Verbe, Renom* 
mée ou Gloire, semble expliquer le mystère de son affinité avec 
toutes les langues vivantes. 

L'imagination des ethnologues s'est suffisamment exercée 
sur Torigine du peuple slave. Il parait cependant acquis à l'his- 
toire qu'il est autochthone sur toutes les parties du territoire 
qu'il occupe, c'est-à dire que son établissement y est antérieur 
aux temps historiques; son alphabet glagolétique, que l'on 
attribue par erreur à saint Jérôme, et qui^ d'après quelques 
savants, remonte aux temps mythologiques, n'est qu'un ordre 
de la divinité adressé à ce peuple, de se réunir en société et de 
se livrer à la culture du sol : chacune .de ses lettres exprimant 
un précepte, un Verbe de ce commandement sacré. En voici 
les premières lignes : « ifot. Dieu, voyant, je dis qu'il est bon 
de vivre des produits de la terre ; ainsi que vous 1$ pouvez, 
hommes sages^ prononcez une parole ferme, etc, » Cet alphabet, 
appelé glagolé ou boukwiça (Verbum-Dei), ne serait que le dé- 
bris d'une ancienne écriture hiéroglyphique des Slaves, et 
semble avoir des rapports avec les caractères symboliques dont 
les Babyloniens se servaient pour désigner les heures {\). La 
haute antiquité de cet alphabet est définitivement constatée 
par les recherches du savant Kopitar. 

L'autre alphabet, appelé kyriliça (écriture d'église ou cyril- 
lique), en usage jusqu'aujourd'hui dans les livres de la Htur- 
gie slavonne, a été créé par saint Cyrille, ou Constantin de 
Thessalonique et son frère saint Méthode, premiers apôtres 
slaves au neuvième siècle. Cette écriture a été formée sur le 
modèle de l'alphabet grec, ou peut-être le glagolé fut-il leur 
commune origine. Les deux alphabets cyrillique et glagoléti- 
que se trouvent en regard dans la Texte du Sacre (2), ancim re- 

(1) Un écrîTain arabe da neavième siècle, Ibn-Abln-YaqoQb-^l-Redim, donne 
la copie d'une inscription slave gravée sur bois, qui lui avait été remise par 
l'ambassadeur d'un roi du Kaokase, envoyé en Russie, et dont la ressemblance 
avec le glogolé ne peut être contestée. Voy. le Traité sw la plut ancimne 
friture des RuisienSf par le conseiller Frahn. 

(2) Voy. à ce sujet Pintéressante dissertation da jeune et savant Polonaii 
Corvinas lastrzembski. Journ. gêner, del'Jmtr, pub., 4 et 7 sept. 4839. 
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etteil d'Epistres et (TEuangiles en lettres esclauonneSy sur les- 
qtAelles nos roys meltoient la main dans leur Sacre, en faisant 
le serment de rendre la justice et de conseruer a ch^icun son 
droict(i). C'est un écrit autographe de saint Procope, abbé de 
Sazawa, bénédictin du onzième siècle ; et apporté en France, 
selon quelques-uns, par Anne Yaroslavna, femme de Henri l", 
selon d^aulres par le cardinal Charles de Lorraine, archevêque 
de Reims (1574), à son retour du concile de Trente. 

D'après Dobrowski, Talphabet glagolétique remonte au 
grand schisme d'Orient, lorsque le peuple slave se partagea 
entre TÉglise de Rome et celle de Byzance ; il prévalut dans 
la Carniole et la Dalmatie, demeurées catholiques, tandis que 
les Russes et les Serbes, ayant embrassé le schisme, adopté* 
rent l'écriture cyrillique. L'un et l'autre sont composés d'envi- 
ron quarante lettres, qui répondent à toutes les intonations de 
Torgane vocal, comme l'alphabet sacré dés Indous. Pierre 1", 
pour donner une écriture cursive à ses sujets, eut Fidée de 
supprimer toutes les abréviations et les accents dont les livres 
cyrilliques se trouvent hérissés ; de dédoubler les diphthongues 
et d'arrondir les arêtes trop saillantes des majuscules. C'est 
ainsi qu'il forma celte écriture bâtarde des Russes modernes 
qui n'est ni le slave, ni le grec, et encore moins le romain; mais 
qui semble une bizarre compilation des trois, et qui rend la 
langue russe à jamais inaccessible pour les Européens. 

Le quatrième alphabet slavon est celui employé par Vuk 
Stefanowicz dans sa collection des Chants populaires de la 
Serbie, C'est encore un nouveau travestissement de l'alpha- 
bet cyrillique, avec une modification de l't bref. Tous ces al- 
phabets cependant, qui entravent par leur diversité la com- 
munion intellectuelle entre les peuples slaves, tombent en 
désuétude, et font place désormais à l'alphabet romain, usité 
par les lUyriens, les Bohèmes, les Slovaques et les Polonais. 

La langue slave porte le double caractère des langues an- 
ciennes et modernes. Elle possède simultanément la déclinai- 
son sans articles, les trois nombres, les trois genres, la liberté 
des inversions, le mètre et la mélodie des langues anciennes, 
et cette facilité de nuancer à l'intini, de se plier à toutes les 
abstractions de la pensée, qui fait la richesse des modernes. 
« Cette langue prend difiérenls aspects dans ses divers dialec- 

(4) Pluche, Spectacle delà nature, t. vu, p. a5«. 

6 
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tesj disait M. Miçkiewicz^ auquel nous empruntons ce passage 
de son cours. Elle apparaît tantôt comme langue théoiogique et 
saci'ée, comme le sanscrit des Slaves^ dans le vieux russien^ 
dans les livres de Cyrille et de Nestor ; comme langue du 
commandement et de la domination asiatique, dans le russo 
moderne ; comme langue delà science et de la haute érudition^ 
de Teathousiasme religieux exalté par le voisinage de la rê- 
veuse Allemagne, dans le bohème ; comme langue littéraire 
et sociale dans le sens étendu de cemot^ dans te polonais ; en- 
fin comme langue épique et musicale^ comme langue primi^ 
tive^ chez les Monténégrins. » 

Parmi tous ces dialectes, le bohème est doué de Thexamè- 
tre le plus parfait, sans licences et sans quantités communes ; 
les traductions d^Homère, de Virgile et d'Horace, par Yinaryçki^ 
sont sans doute les meilleures connues. Le polonais possède la 
prose la plus nombreuse et la plus expressive. Formée sur le 
modèle des langues anciennes, soit dans les assemblées publi* 
ques< soit dans les camps en présence des ennemis^ soit dans 
les élections des souverains, cette langue a toute la gravité de 
l'éloquence latine ; et sa collection d'orateurs, depuis Kasimir 
le Grand (4 333) jusqu'à la diète constituante de 1791 ^ est son plus 
beau patrimoine littéraire. Sa poésie est d^me date plus récente^ 
par une singularité qui la distingue de toutes les littératures 
connues; chez les autres peuples, toujours le chant a pi'écédé 
la parole, toujours la poésie avant la prose î ici, Platon a de- 
vancé Homère. Sa prosodie est très simple et ne possède qu'une 
seule règle ; la pénultième est invariablement longue dans tous 
les mots, et les autres syllabes sont tantôt longues, tantôt 
brèves, selon Taugment grammatical. M. Miçkiewica et Bog^ 
dan Zaleski, les deux poètes contemporains, ont cependant 
tenté d'heureux essais de poésie cadencée, dont les chants de 
rukraine et de la Volhynie offrent les plus parfaits modèles 
en polonais. 

L'illyrique se subdivise en deux branches, le serbe et le dal-» 
mate ; le serbe« dont les célèbres poésies populaires ont été 
recueillies par Vuk Stefanoveicz et traduites en toutes les lan- 
gues (1) : et le dalmate, qui se parle àHaguseï l'Athènes sla« 
Yonne^ et <iui possède un des cycles poétiques les plus corn- 

(4 ) Voy. la iraduclion allemande de W. Grioim* et la traduction française de 
M. E. Voiart* 
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pletsde l'Europe. HoUy le Serbe, et KatanczyçJeDalmate, offrent 
aussi des exemples rner\eilîeux de poésie d'après Tantique. 
La litléi-alure russe est toute d'imitation et ne porté encore 
aucun caractère national. 11 faut pourtant citer quelques frag- 
• ments remanjuables, comme V Ode d Dieu, de bzierjavin, 
que i'emperelir de la Chine a fait graver en lettres d'or sur 
les parois des pagodes ; et la Pontaine de Èagtchèsaraï, par 
Pouschkin^ . heureuse imitation de la poésie arabe. 

La coexistence simultanée de tous ces idiomes d'une même 
origine, possédant, malgré leur type individuel, un ceitain air 
de famille et semblable, « quantum licet esse sorores, » est une 
question philologique de la plus haute portée et digne à tous 
égards de la méditation des savants. C^est dans le langage^ ce 
penser à haute voix des peuples, que Ton trouvera leur phy- 
sionomie, que l'on surprendra le secret de leur vie morale, de 
leurs affinités et de leurs répulsions, ainsi que de leur desti- 
née finale.' C^est dans les différentes couches dé ce terrain, 
auquel chaque siècle est venu apporter son alluvion, que l'on 
peut lire leur histoire ; comme on retrouve, en creusant les 
viscères de notre planète, quelques pages égarées de ses an- 
nales. « Certes, ce serait un spectacle intéressant pour un 
anatomiste, poursuivait M. Miçkiew^icz, s'il se trouvait quelqne 
part un individu organisé de telle façon qu'après avoir par- 
couru toute l'échelle de l'être, depuis la pierre et la plante 
jusqu'à la vie intelligente et sensilive, il eût conservé dans ses 
organes les traces de tous les états intermédiaires ; et qu'il of- 
frît simultanément le tableau de la nature inerte et végétale» 
et de la nature organique à son plus haut développement. De 
même, il serait précieux pour un philologue de découvrir une 
langue qui, apt-ès avoir parcouru toutes les phases de son éla- 
boratioUi depuis le parler sauvage des barbares jusqu'à la' mé- 
lopée savante d'une société avancée en culture, offilt à la fois, 
dans ses différents dialectes, les caractères d'une langue pri- 
mitive, et ceux de la parole humaine dans toute sa force el 
sa plénitude. » 

Tel est le tableau que présente la langue slave. Quelques- 
uns de ses dialectes sont arrivés à la maturité de langue com- 
plète, douée de tous ses organes, et pouvant se prêter à toutes 
les exigences de la civilisation, comme le polonais et le bohème. 
iVautres ont été arrêtés dans leur essor de perfectionnerilent 
par l'étreinte avilissante des hordes germaniques ou mongoles. 
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comme le serbe et le russe moderne. D'autres se trouvent en- 
core aujourd'hui tels qu'ils étaient il y a quelque raille ans, 
avant la séparation des tribus ; comme le monténégrin, parlé 
ou plutôt scandé dans les Alpes siavonnes : orgue immense, 
dont toutes les touches, du grave à Taigu, répondent à des * 
jeux différents^ mais qui produisent dans leur ensemble la 
plus magnifique et la plus vaste harmonie. Cependant 
tous ces dialectes tendent évidemment à l'unité. L'aban- 
don srimultané des caractères russes et serbiens en fa- 
veur des caractères romains, avec un mode de transcription 
uniforme pour tous, sera le prélude d'une grande réforme lin- 
guistique. Il ne serait nullement question d'opérer dès à pré- 
sent leui' fusion totale, aucun de ces dialectes ne pouvant 
abdiquer son individualité en faveiu* d'un langage de conven- 
tion, d'une résultante qui serait destinée à Jes remplacer; mais 
ils pourraient toujours se compléter l'un par Faulre, au lieu 
de puiser dans les idiomes étrangers qui les altèrent et les cor- 
rompent, converger sans cesse dans leurs développements, 
en remontant toujoui*s aux sources primitives, comme le 
Psautier polonais, l'Expédition d'Igor, les chants épiques 
de Koninghœfer, les élégies serbes et dalmates : véritables 
trésors où le peuple est venu déposer « la trame de ses pen- 
sées et la fleur de ses émotions (1), » jusqu'à ce qu'un poète 
au souffle puissant et créateur, comme Homère ou Dante, 
vienne les saisir tous quatre à leur source, les fondre dans un 
poème immortel, et transmettre la langue slave, une et par- 
faite, à l'admiration du monde à venir. 

11 existe entre le génie du peuple grec et du peuple slave d'au- 
tres analogies que la ressemblance des signes alphabétiques, et 
qui se manifestent dans leurs langues, leurs croyances religieuses 
et leurs institutions. Le grec, de même que le slave, se décompose 
en quatre dialectes ; l'aWtV/ue, Vionien, le dorien et ïéolien, qui 
correspondent exactement par leur caractère particulier et leurs 
qualités aux quatre dialectes slaves, le bohème, le polonais, le 
serbe et le russe et se réunissent de même en deux couples 
symétriques : l'at tique -ionien et le dorien-éolien, ou le bohê- 
mo-polonâis et le serbo-russe. Le premier semble surtout ap- 
proprié à l'épopée, le second au drame, le troisième à l'idylle, 
le quatrième à l'ode. Us se trouvent employés simultanément 

(0 Voy. Konfad Wallenrod, par Miçklewicz. 
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dans les récits des rapsodes, comme dans les chanls des vieux 
lyrniki (joueurs de lyre), Homères rapsodes de la Dalmatie. 
Cette étonnante conformité linguistique, dont on pourrait mul- 
tiplier les exemples à Tinfini, et qui a fait dire à Shailarik : 
Ingénia Slavorum habent quœdam Grœcum referentia, etc^, 
ne prouverait-elle pas une identité d'origine ?et les Pélasges^ 
ces sddats agriculteurs qui, après avoir passé le mont Hœmus, 
ouïe Balkan d'aujonrd^hui, sont venus s'établir dans la Thes- 
salie et la Macédoine, ne seraient-ils pas aussi les vrais ancê- 
tres des Polonais (Polacy)?.... Une foule de preuves viennent 
à l'appui de cette conjecture. Le nom des iieXao^ol (selon 
l'hébraïque Pliélagiy les dispersés), est identique avec celui 
des Serbes ou Zerves, qui semble être le nom générique de 
toutes les populations slavonnes avant le christianisme, la ra- 
dicale Zrt; ayant la même signification que Phélagi (\), L'an* 
cienne théogonie pélasgique, dont on retrouve les débris dans 
les chants d'Hésiode, est presque identique avec la mythologie 
slavonne; et la guerre des Dieux et des Titans pourrait bien 
n*êlre que la destruction des rois slaves, serbes ou pélasges par 
les nouveaux conquérants delà Grèce, les Hellènes (2). 

On pourrait également expliquer par les colonies pélasgi- 
ques établies dans la Grande-Grèce, l'affinité du slave avec le 
romain primitif retrouvé par M. Fauriel, et dont naguère il 
nous donnait la clef dans un cours plein de science et de pro- 
fondeur.' 

En poussant plus loin cette comparaison, on trouve que la 
constitution sociale des deux peuples est la même. Chez les 
Slaves comme chez les Grecs, le système communal a toujours 
prévalu sur le système de centralisation adoplé par les Ro- 
mains. Tandis que Rome appliquait sa règle de fer sur les pro- 
vinces qu'elle subjuguait, en leur imposant despotiquement 
avec ses proconsuls son langage, ses croyances, ses mœurs, 
ou plutôt «a négation de mœurs et de croyances, la Grèce était 
comme la Slavonie subdivisée en plusieurs petits États qui 
avaient cha<îun leur centre, leur organisation et leurs intérêts. 
Quelquefois séparées par les mers, ces fractions n'avaient de 

(1) Zrywam, en polonais, je romps, je brise, je disperse; j?«rioant/, dispersé, 
rompu. 

(9) Nous ne hasardons aujourd'hui ce rapprochement que comme une simple 
hypothèse, à laquelle nos études sur Hésiode donneront plus lard une entière 
certitude. 
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commun entre elles que la langue et ne se coalisaient qu'au 
moment du danger, lorsque Texistence de la mère-patrie était 
mçnaçëe parles Perses, les Macédoniens ou les Romains. Alors 
une ligue se formait, les dissensions intérieures étaient ajour- 
nées, pour renaître avec plus d'animosité, lorsque la victoire 
ou le hasard av^it détourné Forage qui les menaçait. 

Mais tes Grecs, malgré leur morcellement à Tinfini, malgré 
leur disparité de lois, d'intérêts et de caractères, ont pourtant 
laissé le plus splendide héritage qu'une nation en s'éteignant 
puisse transmettre à la reconnaissance des. peuples; des mo- 
numents artistiques, des chefs-d'œuvre littéraires qui font 
le désespoir de la civilisation actuelle : et malgré un inter- 
valle de trente siècles, ils sont encore nos maîtres en tout. 
Comment se fait-fl que (e peuple slave, si richement doué 
par la nature, qui semble par son génie aussi bien que par 
sa masse appelé à de hautes destinées, comment se fait-il 
que ce peuple ait moins participé au mouvement intellectuel 
des temps modernes? qu^il se soit laissé tour à tour oppri- 
mer par ses voisins, lui-mêmç plu3 fort qu'eux tous pris en- 
semble, et pouvant les écraser sous son orteil de géant? C'est 
que les Grecs avaient un temple commun, un tribunal des 
Amphictyons et un oracle à Delphes, des jeux lustraux à Olyra- 
pie, enfin une ligue achéenne pouvant au besoin centraliser 
toutes les races et faire taire toutes les divisions ; tandis quç 
la ligue slavonne entre les Bohèmes, le^ Polonais et les Hon- 
grois, ne put jamais avoir de durée ; grâce à la jalousie des 
rois germains ; que les deux grandes métropoles slavonnes 
Kïow et Prague à peine devenues chrétiennes se sont divisées 
parle schisme; que du sommet des Karpathes aux rives de la 
Baltique et de TEuxin à TOder ce fut un éternel champ de ba- 
taille, une vallée de Josaphat, où rien n'est resté debout, pas 
môme les tombeaux. C'était une Thébaïde perpétuelle, comme 
disait M. Miçkiewicz, dans tous les siècles et sur tous les points 
de l'Europe; le destin du peuple slave semble avoir été un 
fratricide sans terme et même sans commencement, dont ses 
ennemis seuls ont profité!... « Ne serait-il pas temps, s'écrie 
le savant KoUar, de renouveler l'antique alliance entre les en- 
fants de Slava? Ne pourrait-on pas établir, à l'exemple des 
Grpcs, une métropole religieuse à Prague, les Amphictyons à 
Krakovie, les jeux olympiques dans les Alpes slavonnes, et la 
patrie, partout î » 
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Ce souhait généreux semble au moins en partie devoir bien- 
tôt se réaliser. C^est un spectacle bien digne de nos admira- 
tions que la renaissance instinctive et spontanée de tous ces 
peuples, arrivés jusqu'au milieu du dix-neuvième siècle avec 
les mœurs ^ les croyances, le caractère qu'ils avaient avant 
l'existence des sociétés modernes , se réveillant tout à coup 
à la liberté. D'une part un gardien de troupeaux, changeant, 
à la manière des pâtres antiques, sa houlette contre un glaive, 
et puis contre un sceptre, ressuscite à lui seul l'esprit in- 
dépendant et belliqueux des Serbes ; ici, une princesse obo*- 
trite, issue de la seule famille slave régnant actuellement en 
Europe, vient, d'après la poétique hyperbole de Grotius, hé- 
riter a de la plus belle couronne au monde après la couronne 
céleste. » Plus loin, la Pologne et la Hongrie se regardant 
à travers les Karpathes, marchent à travers le sang el le 
martyre vers une ère d^affranchissement et de grandeur, se 
reconnaissent pour sœurs et se tendent fraternellement la 
main. 

« Tous les peuples, a dit M. Miçkiewicz, ont parcouru les 
difiërentes phases de la vie sociale, tous ont dit leur dernier 
mot ; à présent c^est à la nation slava de prendre la parole. » 
Celte grande transformation doit-elle s'accomplir sous le pa** 
tronage d'un prince tatare ou germain, en vertu d'un oukase 
daté de Saint-Pétersbourg et ratiOé à Vienne, ou bien sous le 
labarum de la Pologne régénérée ? sous la devise qu'elle In^ 
écrivait en 1831 entête de ses bataillons : « pro nostha vestra- 
QUE LiBERTATE, ))]^oubliant quo les mots « Patrie et L,iheHé » 
n'avaient pas de termes équivalents dans la langue des Mos« 
kovites 9 

Cependant, la Russie elle-même n'est pas restée tout à fait 
étrangère à ce vaste mouvement vers Tunité. La pensée su- 
blime des conspirateurs de 18115, étouffée sous les voûtes des 
cachots, ou châtiée par l'ignominie de la potence, la pensée 
de Pestel, Ryleïeff, Mourawieflf, Bestoujeff était de séparer 
dans le sein du colosse oriental Télément slave de l'élément 
tatare, Scandinave ou germain qui Tavait souillé par son im- 
pur alliage, et de réaliser le rêve sublime d^une république 
universelle des Slaves. 

C'est une grande et noble mission dévolue à M. Miçkiewicz, 
et dont il a, nous le croyons, le courage et la volonté. A lui 
donc la pensée, comme au tzar de Moskou le despotisme ; à 
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lui le Verbe slave dont tous les obstacles niatdriels peuvent 
ralentir, mais non empêcber Ja propagation. C'est une grande 
lutte engagée entre les deux principes qui se partagent la vie 
de Phomme et de l'humanité ; mais croyons-le pour l'honneur 
de la Providence : à rintelligence^ à la justice, à la vérité le 
triomphe définitif. Non, ce n'est point sous les efforts du 
panslavisme russe et d'un tzar allemand que Tunité slavonne 
doit s'accomplir; c'est du tombeau de la Pologne que doit 
sortir quelque jour la fédération des Slaves régénérés. Cette 
grande idée a germé d'abord dans le. cœur chaleureux des 
poètes pour pénétrer dans les masses. Tout ce qui éclaire les 
peuples sur leurs véritables intérêts, tout ce qui relève leur 
dignité et les rattache à leurs souvenirs, à la patrie, au culte 
des ancêtres, ne saurait servir les mauvaises pensées du des- 
potisme. Toute lumière jetée au sein des masses est funeste au 
règne de l'injustice et du mensonge. «L'esclavage, a dit un tzar, 
c'est le ciment de ma maison ! y» mol affreux, et qui doit uous 
édifier sur les destins des Slaves, si jamais ils avaient le 
malheur de reconnaître la suprématie morale et politique de 
Saint-Pétersbourg. Otez l'esclavage de la Russie et la Russie 
tout à coup et t'omme par enchantement cesse d'exister : la 
grande république slave est fondée. 

Avec la double qualité dont il est doué, de grand poète et 
d'éminent professeur, M. Miçkiewicz va bientôt, n'en doutons 
pas, devenir Tâme et l'organe de Témigration polonaise. 11 a 
chanté mélodieusement les malheurs de sa patrie, il va main- 
tenant prophétiser pour elle des jours ndeilleurs et de plus 
hautes destinées. Que des obstacles momentanés, des considé- 
tations d'amour-propre et la difficulté qu'il trouve dans l'ac- 
cent d'une langue étrangère ne l'arrêtent pas en si beau che- 
min : a le génie, c'est la patience, » a-t>on dit avec raison (1). 
Qu'il se garde surtout des entraînements personnels qui l'on- 
vironneht et qui, nous le savons et nous l'en avertissons, ten- 
draient à faire de son enseignement une prédication du Mes- 
Bianisme; piège grossier dans lequel des hommes vendus à la 
Russie voudraient le faire tomber. IL faut aussi qu'il soit 
fier d'être Polonais. Car il appartient à cette grande répubU- 



(<) V. Œuvres compUies de M. Adam Jfif fcttfvicz , traduction française 
Chez Lecou et Pion frères, rue Garancière, 9. 
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que qui a devancé toutes ses rivales dans la carrière de J'éman- 
cipation et de la liberté; cette sœur aînée de la famille sia- 
vonne, comme rappelle Rollar dans sa Réciprocité, qui a 
produit Sobieski et Koseiuszko, les plus giands guerriers , Vi- 
tellio, Kopernik et Zaiuzanski^ les plus illustres savants , Bog- 
dan Zaieski et lui-même, les plus gracieux poètes slaves ; et 
qui maintenant encore est grande entre toutes par la pensée, 
comme elle le fut naguère par les vertus civique^et par l'éclat 
des armes. Ce n'est pas une propagande politique que nous 
lui demandons ; mais il peut, par le simple énoncé des idées 
dont il est l'interprète, hâter le jour de la résurrection de sa 
patrie et contribuer à renverser un ordre de choses fondé sur 
les ténèbres et la violence. Depuisdix ans, la Pologne libre est la 
plus noble aspiration de la France ; Pologne, veut dire pour 
elle, amour de peuple à peuple, fédération nationale, frater- 
nité universelle. Elle est le songe de tout homme de bien, la 
première pensée des poètes qui Font célébrée dans leurs chants 
avec le nom de leur première amante : à tel point que ceux 
qui n'ont point daigné ou qui n'ont pas osé lui consacrer les 
prémices de leur talent, forment une véritable exception dans 
la vaste famille des artistes. La France est déjà vers le sommet 
de réchelle intellectuelle dont les peuples slaves ont à peine 
parcouru la moitié; mais de même que vous et que M. Miç- 
kiewicz, dans d'autres temps Anacharsis édifiait les Grecs 
par ses doctes entretiens,, et venait s'asseoir aussi, lui le 
Scythe^ le Barbare, au banquet idéal de Platon (1). 



Agréez, etc. 

Paris, décembre 4 840. 
{VUnivenité catholique.) 

(O Voici le sonnet qui m'a été adressé par M. de 8orgo, en réponse k la lettre 
précédente : 

Al tignorChriitino Oslrowski poéta polacco. 

Qaal suol vibrare armorviosa lira 
Si un altraa lei simii risuona acanto 
Se che ambeparche un soloaffctto inspira, 
Che da un sol cuor si parta il doppio canto : 
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président de rius^lui Uistoriq^ie polonais. 
LB PALATINAT DE PLOÇK 

Considéré pqmme tUéà(re des plus irpportan^es ppéraiiop^ n^ililairps, pendaf)l 

la guerre de Pqlognp en 1831. 

M0!i8I£UI|| 

À voqg, le digne ami de Washington et de Kosciuszko^ poète 
et soldat de Tancienne Pok)gne, k (\^i je dois mon admission 
«ians rinstitiit historique, a vous ces quelques pages sur les 
derniers jours de notre campagne de 1831 ; d'après mes sou- 
venirs personnels et ceux de mon frère Thomas Ostrow^ski, ca- 
pitaine d*état-major, aide de camp du général de cavalerie 
Miller. 

En faisant le récit des principaux événements qui préludè- 
rent de loin en loin à la chute de Varsovie, je ne viens pas 
servir des ressenliraents nationaux depuis longtemps assoupis, 
et flétrir les auteurs de nos désastres; j'ai seulement voulu don- 
ner une idée des opérations importantes qui se sont passées 



Tal pur quesl* aima insieai'rren)e« délira 
AH'echeggiar di que tui carmi, u'I sanio 
4^0*' di Patria nobilmeute spifa» 
£ che son molli ancor d'eroico pianlo. 

lo non ti vidi ipai, ma pur già Vamq 
Osirowski, e non volgare amico, io porgo 
Già a te la désira, e la tua stringer bf anio. 

D'istesso tangue in te un germano io soorgo; 
D'un duolo istesBO al par di te son gramo, 
E al par di te, col cantoall'Etra io Sorgo. 
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sons nos yeox, et décrire cette portion de terrain qui leur a 
servi de théâtre. Dans une guerre de principes comme la nôtre, 
Jes personnes ne sont presque rien, les résultats sont tout ; ce 
n'est pas ma faute s'il faut leur appliquer des noms propres. 
Ce récit a pour but de démontrer par quelle série de décep- 
tions il nous a fallu passer pour arriver en quelques mois des 
brillantes victoires de Waver et d'iganié, aux sanglants re- 
vers d'Ostrolenka et de Varsovie. 11 doit expliquer au moins^ 
sinon justifier la fin déplorable d'une guerre commencée sous 
d'aussi fortunés présages; faire comprendre comment une 
nation Insurgée en masse pour le maintien de ses droits le? 
plus sacrés, a été réduite à l'impuissance par Fineptie et le 
mauvais vouloir de quelques hommes. Il doit servir auss} de 
fil conducteur pour ceux qui auront le bonheur de recommen- 
cer la lutte nationale, tout en profitant des sévères leçons (Ju 
passé. 

L'histoire militaire du palatinat de Ploçk en 1891 est toute 
l'histoire de la campagne. L'expédition contre les gardes rus ; 
ses, la bataille d'Oslrolenka, la marche de flanc de Paskéwitch, 
le mouvement du général Milberg, bien conçu et fort mal 
exécuté, la désastreuse diversion du général Thomas Lubienski, 
et enfin la retraite opérée par le général Rybînski, tels sont 
les faits dont ce palatinat fut témoin coup sur coup depuis le 
mois de mai jusqu'au mois d'octobre. Mais, pour avoir une 
connaissance exacte de ces mouvements, il est indispensable 
de se faire une idée nette du terrain et de» ressources qu'il 
offrait aux deux armées belligérantes. Comme tout le nord d^ 
la Pologne, le palatinat de Ploçk n'offre aucun de ces obstacles 
Insurmontables qui garantissent à jamais un pays d'une inva- 
sion étrangère. Néanmoins, on ne peut le considérer comme 
entièrement découvert que du côté de la Prusse, attendu qu'il 
n'est séparé de ce dernier pays par aucune frontière naturelle. 
Il n'en est pas ainsi de sa partie orientale, qui est protégée par 
deux rivières considérables, le Boug et la Narew, dont la 
première le traverse dans presque toute sa largeur, et dont la 
seconde le sépare du district de Stanislavow et de la Podla- 
quie. Maîtres comme nous l'étions des places de Sieroçk au 
confinent de ces deux rivières, du pont de Zegrzé sur la Narew, 
coupant la grande route de Varsovie à Saint- Pétersbourg par 
Kowno, et de Modlin, tête de pont formidable, au conflua nt de 
la Narew et de la Vistule, un seul de ces passages nous permet- 
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taitd*opërer, soit ofTensivement.soitdéfensivement^ surlesdeux 
rives^ pendant que l'ennemi, s'avançant de Lomza ou de Cie- 
chanowieç, n'aurait pu se morceler sans courir le risque d'être 
battu en détail. En 1808, Napoléon sut tirer parti de cette po- 
sition qui couvre si bien la capitale du côté du nord; mais 
rhiver et le mauvais état des roules Tempêchèrent de jouir 
de tous SCS avantages. A ces difficultés^ qui sont toutes contre 
l'agresseur, on doit ajouter la nature du pays enclavé entre la 
Narew et le Boug ; en général peu habité, presque entièrement 
couvert de forêts de sapins, et même entre Zambrow et Lomza, 
assez fortement accidenté et couvert de bruyères. Les habi- 
tants sont pauvres et vivent presque exclusivement des produits 
de la chasse. On aurait dû mettre à profit leur adresse mer- 
Teilleuse et constîimment exercée, leur connaissance parfaite 
de tous les sentiers et conduits de ces Immenses torêts^ impé- 
nétrables à tout autre. Maintenant encore, il suffirait de jeter 
quelques miiliers de fusils entre les mains de ces chasseurs, 
désarmés par la prévoyance moskovite, pour organiser tout 
d'un coup les meilleures compagnies franches qui puissent 
exister pour une guerre de partisans. 

C'est entre ces deux rivières que le grand duc Michel can- 
tonnait paisiblement avec la garde impériale, au risque d'être 
coupé de la grande armée de Dybilch, enveloppé, désarmé, 
lorsque le plan de cette opération, habilement conçu par le 
quartier-maître-général Prondzynski, échoua par la faute im- 
pardonnable du généralissime. 11 n'entre pas dans le cadre de 
cette notice de suivre la marche de Tarmée polonaise dans sa 
brillante excursion contre Jes gardes russes. 11 suffira de men- 
tionner que plus le généralissime Jean Skrzyneçki s'écartait de 
Varsovie, plus il témoignait d'irrésolution et de crainte dans 
tous ses mouvements; tâtonnant toujours, sous le prétexte 
d'assurer ses derrières, lorsqu'il fallait se porter franchement 
en avant : désespérant tous les officiers par ses lenteurs, tan- 
dis que la marche forcée ne semblait être réservée que pour 
la retraite. 11 ne s'était pas pénétré de ce principe si simple, 
que bien que la perte d'une capitale soit trop souvent un coup 
mortel pour TÉtat et l'armée qui la défend, l'ennemi ne peut 
s'occuper de diriger ses forces sur ce point, si une armée ac- 
tive manœuvrant sur ses flancs n'est préalablement vaincue. 
C'est encore ici que nous avons à déplorer l'enlêtement et la 
médiocrité révoltante du généralissime, qui perdait un temps 
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pi'écieiix en pourparlers, ou bien à toujours attendre les rap- 
ports de Thomas Lubienski, détaché à Nur, qui ne venaient 
jan^ais à temps, et d'Uminski, chargé, dit-on, de couvrir Var- 
sovie et de masquer le mouvement rétrograde de la grande-ar- 
mée. Grâce à leur inaction, la garde russe, surprise dans ses 
cantonnements par des têles de colonnes qui 1 attaquèrent 
mollement, ou plutôt se contentèrent de la suivre et delà saluer 
d^une canonnade lointaine, eut le temps de se former et de se 
retirer sans trop de perte d^une position aussi dangereuse. 

Skrzyneçki, nous Tavons dit plus haut, accordait à la capi- 
tale une importance beaucoup plus grande qu'il ne convenait 
sous le rapport stratégique. Si, non content de talonner la 
garde russe, il Teût fi*anchement abordée, pendant que Lu- 
bienski, au lieu de rester oisif à Nur, serait tombé sur ses der- 
rières, et aurait rendu la retraite excentrique tout aussi impos- 
sible que sa jonction avec Dybitch, le sort de la guerre eût été 
résoluen vingt-quatre heures, elles vingt mille hommesqui ser- 
vaient d'escorte au grand-duc Michel eussent mis bas les armes. 
Supposant même que, malgré cette victoire décisive, le gros 
de l'armée russe se fût emparé des positions qui furent té- 
moins de sa déroute du 31 mars, telles que Grochow et Waver, 
pendant que Uminski se fût réfugié sous le canon de Praga, est- 
il raisonnable d admettra que Dybitch eût osé bloquer un fau- 
bourg de Varsovie, séparé de la ville par un fleuve débordé, 
en laissant sur ses derrières une armée nécessairement victo- 
rieuse? Et n'était-il pas préférable à tous égards pour l'armée 
polonaise de livrer bataille après avoir anéanti un corps d'un 
si grand poids dans la balance de nos opérations, que de lui per- 
mettre, en s'amusant à des contre-marches insensées, de se 
reformer sous la protection de l'armée russe, et de revenir 
quelques jours plus tard avec elle? Que peuvent alléguer les 
plus zélés partisans de Skrzyneçki pour justifier cette étrange 
conduite? Rien, sinon Fanibition démesurée du généralissime, 
qui se trouvait plus à l'aise dans les salons dorés de Varsovie, 
en passant des jours entiers à humer Tencens des gazettes 
étrangères, qu'entouré de Timpalience de se soldats et de la 
haute désapprobation de ses généraux. Rien, sinon que l'a- 
mour de la gloire était dominé chez lui par Tamour de la puis- 
sance ; cette dernière ne pouvant lui venir que de Varsovie, 
tandis que du côté de Brzesç et Kowno étaient les fatigues et 
les rudes travaux de la guerre. Aussi les plus grandes chances 
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de succès ne l'ont-elles jamais éloigné de plus de quatre à cinq 
marches de la capitale; tandis que le moindre échec procurait 
sur-le-champ à cette ville le bonheur de posséder dans ses murs 
le généralissime avec son nombreux et brillant état-major, 
où Ton voyait au moins autant d'aumôniers que d'aides de camp 
de parade : où l'on faisait au moins autant de dévotions que de 
plans de bataille (1). 

Ce sont ces dispositions du bigot général qui amenèrent des 
résultats si opposés aux calculs du quartier-maître Prond- 
zynski : savoir la bataille d'Ostrolenka et la retraite de l'armée 
sur Varsovie. 

Une inaction non interrompue donna le temps àTenncmi, qui 
n'avait pas su profiter de la bataille d'Ostrolenka, et semblait 
vouloir nous surpasser dans nos fautes, de mûrir le projet té- 
méraire du passage de la Vistule, et d'exécuter une marche de 
flanc sous le canon de Modlin, débouché facile et retraite as- 
surée pour l'armée polonaise. Si nous jetons un coup d'oeil 
sur la partie extrême du palatinat de Plo^k, nous apercevons 
que, passé la Wkra, rivière guéable sur tous les points et en 
toute saison, on n'y rencontre plus d'obstacle sérieux jusqu'à 
la Skrvia, séparant le district de Ploçk de celui de Lipno"; si 
ce n'est le vaste marais de Szrensk, interposé entre cette ville 
et la frontière prussienne. La retraite de l'ennemi eût été dé- 
sastreuse sur ce point, si pressé par nos colonnes débouchant 
de Modlin ou du p©pt que Ton aurait jeté à Ploçk, il eût cher- 
ché à s'adosser à la partie de la Prusse la plus rapprochée de 
lui, pour y chercher un dernier refuge. Passé la Skrvia, on 
trouve des positions dans les forêts de Skompé, appuyées sur 
les lacs de Lipno. Cependant l'habileté d'un chef, jointe au 
courage des troupes, eût pu facilement triompher de cet ob- 
stacle, soit en le tournant, soit à cause des routes nombreuses 
et praticables qui le traversent en tous sens. Quant aux res- 
sources que peut offrir le palatinat de Ploçk sur la rive droite 
de la Narew, il est utile d'en dire quelques mots, vu que l'ar- 
mée russe a pu s'assurer par son expérience combien il est 
peu prudent de le traverser dans toute sa longueur depuis 



(1) Nos aïeux aussi étaient fervents chrétiens ep môme temps que soldats 
intrépides; mais c'est en s'élangant sqr l'ennemi, comme des aigt^s sqr leur 
proie, que les ai{c|e(is |*o)onm9chantaien); |çur hymne immortel de Bogarodzica 
(Dei genitrix) : et plus souvent encore après la victoire. 
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PultuSk jusqu'à Nieszawa, avec une armée compacte, et dans 
la saison qui précède les récoltes, 

Pendant les quinze années de paix qui suivirent la chute de 
Napoléon, le commerce des villes avait prospéré sur Ja rive 
gauche de la Vistule, tant par la proximité de l'Allemagne que 
par la préférence marquée des ftibricants de tout pays et de 
toute industrie pour cette partie de la Pologne, qui leur pré- 
sentait encore la Vîstule comme dernier boulevard contre le 
voisinage inquiétant de la Russie. Des colonies opulentes et 
bien bâties s'étaient peuplées d'étrangers qu^attiraient la ferti- 
lité du sol, la douceur du climat et la facilité d'exercer des 
métiers lucratifs dans un pays -où les préjugés nobiliaires n^a- 
vaient pas encore complètement affranchi la classe travailleuse 
et commerçante. Les palatinats de Mazovie et de Kalisz avaient 
devancé tous les autres dans les améliorations rapides qui 
s'opéraient malgré la rivalité jalouse de la Russie ; à ce point 
que l'étranger, arrivant de Prusse à Varsovie par une des plus 
belles routes ferrées qui existent en Europe, ne s'imaginait 
pins la quitter en entrant en Pçlagne, mais plutôt croyait ga- 
gner, une contrée plus neuve et d'une civilisation plus fraîche 
et plus féconde. Seul le palatinat de Ploçk n'avait point 
participé à ce mouvement général; et sa population, purement 
et entièrement agricole, était d'autant plus éloignée de jouir 
des douceurs d'une aisance même médiocre, qu'une grande 
partie de ses villages est habitée par des laboureurs d'une 
hsCute extraction, et qui par conséquent dédaignent les plus 
dures charges de leur état. Soit dit pour mémoire que ces 
nobles paysans dont les ancêtres étaient seigneurs ou prin- 
ces, se sont tellement multipliés, sans doute à cause de la sa- 
lubrité du climat et de la fécondité du sexe, que Ton trouve 
des villages entiers dont tous les habitants, jusqu'au dernier 
manœuvre, sont princes. 11 y a là des princes Lubeçkl, des 
princes Czartoryski, des princes Sapiéha, des princes Giédroyç, 
des princes Sanguszko, tous plus ou moins issus des Jaghel- 
lons; sans compter les Zamoyski, les Dobrzynski, etc. Souvent 
dans tel ou tel cabaret, une princesse vient mettre le boisdans 
le poêle, et vous fait l'honneur de vous servir à table avec des 
gants blancs, du temps de ses ancêtres. A Dieu ne plaise que 
je veuille porter atteinte à la valeur héréditaire de ces dignes 
journaliers, cultivant avec résignation le terrain qu'avaient 
possédé leurs aïeux couronnés ; mais leur aversion pour Tin- 
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duBtrie fut de tout temps insurmontable. Dans une contrée 
qui ne vit que d'agriculture, et médiocrement fertile, une 
partie des blés est consacrée à la semaille, le second tiers est 
vendu pour le payement des impôts, et le restant, s'il y en a, 
nourrit pendant une année, et jusqu'à nouvelle récolte, l'agri- 
culteur, son cheval, sa famille et son bétail. 11 se trouve cepen- 
dant que. grâce à l'odieuse fourberie des Juifs, les provisions 
de l'arthée se trouvent consommées avant la moisson nouvelle; 
et les plus pauvres sont réduits à la demi-ration, en y sup- 
pléant par un usage immodéré de pommes de teire : et faute 
de celles-ci, par une abstinence forcée, mais complète. Le mois 
d'août seulement vient ramei^er Tabondance. Or, si avant ce 
temps, une armée vient s'aventurer par masse dans un pays 
si mal approvisionné ; si le voisinage de l'ennemi Tempêçhe 
de prendre des cantonnements étendus : si cette armée est 
coupée de sa base, dépourvue de lignes d'opérations, elle 
risque d'être décimée par la faim , et même totalement 
anéantie. 

Telle fut la situation de Farmée russe pendant tout le temps 
que dura sa marche de flanc dans le palatinat de Ploçk. Sans 
cesse exposée sui* sa gauche par le point menaçant de Modlin ; 
forcée à ne procéder que par masses compactes, prêtes à tout 
instant à repousser une attaque, qui mêmci malgré cette pré- 
caution, lui eût été fatale ; dénuée de vivres . elle n'eût jamais 
tenté cette marche si hardie, ^t j'-ose dire insensé^, si l'impé- 
ritie du généralissime, retenu par des intrigues obscures dans 
le palais de Joseph Pcniatowski, ne lui eût permis de tourner 
impunément notre capitale si bien protégée du xiôté de la 
Russie par la Vistule, de choisir Modiin pour pivot, et d'en- 
trer enfin dans cotte ville par la porte de France. 

H nous faut observer que, passé Racionz et Bodzanow, fcs 
Russes, par une faute impardonnable de leur chef s'enga- 
geaient dans un cul-de-sac formé par la Vistule et la frontière 
de Prusse qui, sous le rapport stratégique, devait être consi- 
dérée comme une grande puissance neutre, rangée par les 
tacticiens au nombre des obstacles insurmontables. En effet, 
si, par suite d'un échec, Paskéwitch avait dû se replier pour 
reprendre haleine à l'abri de la frontière de Posen ; bien que 
les Prussiens lui eussent fait bon accueil, il est à croire que 
celte violation insigne de la neutralité n'aurait pas été souf- 
ferte par la France et l'Angleterre: d'autant moins que la con- 
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duîte de la Prusse et de TÂutriche envers les détachements po- 
lonais réfugiés sur leur territoire avait provoqué l'indignation 
générale. 

Quoi qu*il en soit^ Tarmée russe ne fut pas dans la néces- 
sité de recourir à ce moyen de salut; el Paskéwitch fit tran- 
quillement jeter trois ponts à Osiek, où la Vistule, divisée en 
trois branches^ baigne des îles chargées de broussailles. Alors 
encore, tous les moyens d'empêcher les Russes de passer le 
grand fleuve étaient entre nos mains ; soit à cause de la len- 
teur avec laquelle s'avançaient les travaux, ou du manque de 
matériaux propres à la construction, ou de la profondeur et de 
la rapidité des eaux. La faute d'avoir laissé défiler Tarmée 
- russe presque en vue de Modlin aurait pu être réparée par une 
attaque au moment même du passage de la Vistule; et nous 
aurions pu l'exécuter indifféremment sur les deux rives, à 
Faide du ponl de Modlin descendu à Ploçk ou à Dobrzyn. Les 
circonstances nous auraient parfaitement servis ; un corps 
d'armée russe se ti^ouvait déjà sur la rive gauche du fleuve, 
lorsque ses eaux courroucées rompirent le joug détestable 
d'une horde étrangère qui n'aurait jamais dû contempler ses 
rives que des prisons de Praga. Ce corps se trouva comme 
coupé et compromis jusqu'à la réparation du pont^ ce qui 
dura trois à quatre jours ; et ne fut encore sauvé que grâce à 
l'apathie du généralissime : pendant que sa perte aurait pro- 
bablement suffi pour dégoûter les Russes d'une tentative aussi 
délicate, en présence d'un ennemi maître des deux rives par 
Praga, Modlin et Ploçk. Au lieu d'agir par lui-même et avec la 
totalité de ses forces dans un moment aussi décisif, Skrzyneçki 
se contenta d'envoyer le général Milberg avec dix mille hom- 
mes dans le palatinat de Ploçk ; pour observer l'ennemi déjà en 
position au district de Lipno, pour intercepter ses communi- 
cations avec Ostrolenka et la Russie, s'emparer des convois et 
des détachements encore en retard sur la route de Pnltusk à 
Nieszawa, ainsi que de ceux qui lui arrivaient de Prusse par 
Mliava. Milberg, avec les forces que le généralissime avait mi- 
ses à sa disposition^ aurait pu facilement remplir cette mis- 
sion ; et, bien que trop faible pour menacer le gros de l'armée 
russe, il était pourtant en mesure de l^ii couper entièrement 
la communication avec Saint- Pétesbourg : cette armée, privée 
de tout ressort, se fût fondue d'elle-même, à moins de s'ouvrir 
une grande route militaire à travers la Prusse. Le général Mil- 
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berg, naturellement Indolent et d'ailleurs fortement soupçonné 
de malveillance, se contenta de remplir à la lettre les instruc- 
tions du généralissime ; blottit son corps d'armée sous Ploçk, 
le long de la Vistule, contre les ravins si dangereux qui en sil- 
lonnent la rive droite, depuis Zakroczym jusqu'à Ploçk : et là, 
il se livra à une telle incurie, que son petit corps de dix mille 
hommes, nulletnent inquiété, manqua souvent de vivres, faute 
de soins plutôt que par la pauvreté de la contrée. Imitant le 
système adopté par le général en chef depuis la bataille d'Os- 
trolenka, de faire la guerre du tond de son cabinet, il détacha 
le général Miller avec deux régiments de cavalerie et quel- 
ques compagnies d'infanterie pour observer Parrière-garde 
russe et la division de cavalerie du général Wltt ; pendant que 
les Kosaks fourrageaient et plllaiçpt le restant du district de 
LipnOj jusqu'à Rypin et Sierpcé. 

Le général de brigade Miller, actif, entreprenant, rempli 
d'intelligence et de savoir, et d'ailleurs, soit découragement, 
soit tout autre motif, fort peu dévoué à la cause nationale, 
s'empressa de remplir sa mission en vrai commandant de ca- 
valerie légère. Possédant Part de ménager habilement le repos 
à sa troupe, et de pourvoir avec la plus grande promptitude à 
tous ses besoins, il quitta le camp de Ploçk occupé par toute 
la cavalerie et la division du général Turno, et s'empara de 
l'excellente position de Srebma, en face des vedettes de l'ar- 
rière-garde russe, dont nn détachement stationnait à Parzen, 
village situé sur la rive droite de la Skrvia. A peine y fut-il 
arrivé, qu'il envoya quelques escadrons avec Tordre de refou- 
ler sur l'autre rive tout ce qui se trouvait encore de cavalerie 
russe en deçà de la rivière ; ce qui îu\ exécuté par T. Oslrowski, 
son aide de camp. Un engagement de tirailleurs força les 
Pusses à se retirer en brûlant le pont de Brudzen. Nous fûmes 
témoins à l'escarmouche de Parzen d'un dévouement vrai- 
ment admirable. Au milieu môme d'un feu bien nourri, et 
tandis que nos tirailleurs occupaient déjà le village envahi 
depuis plusieurs semaines par les bandes dévastatrices des 
Kosaks, les habitants se précipitaient à notre rencontre, trans- 
portés de voir pour 1% première fois dans le cours de cette 
campagne les soldats et les aigles polonais. Les femmes même 
du village, malgré le sifflement des dernières balles russes, 
s'empressaient de nous offrir des rafraîchissements et tout 
ce que les Kosaks leur avaient laissé de provisions. Tel est l'es- 
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prit du paysan polonais livré à ses propres sentiments ; tel est 
le gage futur de notre indépendance nationale ! 

Le général Miller, après avoir pris des informations très-dé- 
taillées sur le gros de l'armée russe, campé dans le district de 
Lipno, soit au moyen des espions, soit par les déserteurs qui 
abandonnaient en masse les camps moskovites toutes les fois 
que la disette s'y faisait sentir, marcha sur Slerpcé, en refou- 
lant devant lui les postes de l'ennemi. Cette mesure aurait eu 
pour résultat de rendre la position de l'aimée russe plus pré- 
caire encore, en lui ôtanl la possibilité de fourrager sur son 
flanc gauche, si le général Milberg n'avait arrêté Miller au 
moment même où il occupait la petite ville de Gozdow, avec 
Tordre de rejoindre 'Sur-le-champ le corps d'armée, en ne lais- 
sant que le colonel Walewski avec le 2® régiment de mazours, 
pour remplir son importante mission. Cet ordre inconcevable 
et toujours motivé sur les instructions du généralissime, alors 
stationnant A Modlin, rendit la sécurité aux Russes, et leur 
permit de voiturer des munitions par Golub et Rypin pour le 
camp d'Osiek ; car le colonel Walewski, commandant il est 
vrai un régiment de nouvelle formation, mais plein de zèle et 
de valeur, trouva bon de se replier dès le troisième jour sur 
Miller qui campait à Bodzanow près de Ploçk. Celui-ci fut 
tout étonné de voir arriver le colonel Walewski, qu'H supposait 
occupé à harceler les Kosaks entre Blelsk et Sierpcé. Cepen- 
dant, le général Milberg était en train d'exécuter un mouvement 
rétrograde sur Wyszogrod, lorsqu'il apprit qu'une division 
russe de 5,000 hommes, sous les ordres du général Gerstenz- 
weig, se dirigeait en pleine sécurité de Pultusk sur Osiek, sui- 
vant les traces de Paskéwitch. 

Forcé pour ainsi dire par l'imprudence de l'ennemi qui avait 
entrepris, en présence d'un corps d'armée supérieur en nom- 
bre et bien reposé, cette marche de flanc si dangereuse, Mil- 
berg dut tenter une démonstration. Mais comme s*il avait 
engagé sa parole à laisser échapper tous ses avantages, il perdit 
non-seulement l'occasion de faire essuyer aux Russes un échec 
assuré, mais il compromit sa propre cavalerie en l'envoyant 
à Racionz, où n'étant pas appuyé par l'infanterie qui n'arriva 
que sur le soir, le général Turno fut ramené. On ne peut 
même pas alléguer l'imprévoyance pour justifier de manière ou 
d'autre la conduite de Milberg ; car ce dernier était informé 
dès la veille de la bataille, à dix heurs du soir^ du mouvement 
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insolite de, Gerstenzweig : et, sans contredit, il aurait pu se 
mettre en position en même temps que Turno, par une mar- 
che de nuit de Bodzanow à Racionz, qui n'en est éloigné que 
de quali^ milles. Je cite les faits comme ils se sont passés ; 
je laisse au lecteur le soin d'en apprécier les causes évidentes 
ou cachées. 

Après ce combat* le général Milberg continua sa marche sur 
Plriçk, puis traversa la Vislule àModlin, pour se ranger en Bataille 
dans la position de la Rawka, avec le reste de Tarmée polo* 
naise, faisant face aux Russes qui déjà inondaient la Kuiavie, 
le grenier de Pologne; et même jusqu'à Lowicz, toutle palatinat 
de Mazovie, son sanctuaire national. Cette situation était la 
conséquence de la faute impardonnable que Ton avait commise 
en négligeant de jeter un pont à Ploçk ; ce qui aurait permis 
de considérer la marche de Tarmée russe sur Varsovie, même ' 
après son passage de la Vistule, comme une marche de flanc 
aussi téméraire et mal combinée que celle de Pultusk à Osick. 
Le général Milberg aurait dû entraver la marche de Paské- 
wilch, en opérant de Ploçk à Gostyuin, cette ancienne prison 
des tzars moskoviles ; et menacer son flanc gaucho^ pendant que 
Skrzyneçki lui aurait opposé une ligne parallèle. 

Le palatinat de Ploçk fut encore destiné à servir de terrain 
aux pacifiques opérations du général,Thomas Lubienski, occupé 
à y poursuivre des fantômes, au moment où le sang coulait à 
Wola et dans les fauboiu^gs de Varsovie. Si 1^, président du 
gouvernement, le général Ki'ukowieçki, avait reçu des instruc- 
tions directes de Paskéwitch, il n'aurait pas mieux agi dans ses 
inléi'êls qu'il n'a fait en disséminant l'armée, an moment où il 
aurait dû plus que jamais la concentrer sous Varsovie ; il est 
inconcevable aussi que la diète n'ait pas dès lors sopçonné les 
criminelles intentions de Krukowieçki et n'ait pas eu le courage 
de révoquer ses pouvoirs. Romarino, perfidement accusé 
d'exaltation patriotique, fut envoyé faire une promenade à 
Terespol, à cinquante lieues delà capitale; tandis que la cavale- 
rie de T. Lubienski reçut l'ordre d'occuper le palatinat de Ploçk, 
pour refaire ses chevaux et peut-être frayer à l'armée un pas- 
sage vers la frontière prussienne. T. Lubienski campa sous 
Gora et s'acquitta parfaitement de sa mission, au moins en ce 
qui concerne les approvisionnements. Henri Lubienski, son frère, 
le seconda très-bien dans cette opération; et prouva jusqu'à 
l'évidence qu'il savait aussi bien exploiter les propi'iétés des 



L£ PALATINAT D£ PLOGK 93 

autres, qu'il était habile administrateur des siennes. Président 
de la banque avant la révolution de 1830, ce fonctioiinaire 
déploya depuis une mauvaise volonté si manifeste, qu'il faillit 
êlre victinïe de la fureur du peuple. C'est cet homme qui, 
entouré-d'une phalange de juifs baptisés, d'espions et de four- 
bes de tout genre, dès les premiers jours de l'insurrection se 
mit à l'œuvre pour l'anéantir avec toutes ses promesses et ses 
espérances. 11 suffisait pour cela d'ébranler la confiance que 
son crédule dictateur, le générai Ghloprçki, soldat tout d'une 
pièce, mais dépourvu de toute espèce d'idée politique, comme 
Tétaient les soldats de Tempire, pouvait avoir dans son suc- 
cès. Il avait pour compère Tancien minisire des finances, le 
prince Georges Lubeçki, qu'on avait imprudemment laissé en 
activité ; avec un autre employé de ce ministère, M. Krysinskl, . 
aide de camp du dictateur, et qui lui représentait sans cesse 
Vinsurrcctiondu 29 novembre, comme une échauffourée d'étu- 
diants. Sans ces trois hommes, l'indépendance polonaise au- 
rait triomphé, malgré toutes les trahisons monarchiques ; le 
dicfateiïr eût conservé son commandement, et la victoire de 
Grochow aurait décidé du sort de la campagne. Je le dis à re- 
gret ; les frères Lubienski furent, durant tout le cours de l'in- 
surrection, les mauvais génies de la Pologne : pauvres avant, 
millionnaires après (t). 

Après la nuit du i^ août, le banquier jugea à propos de se 
réfugier sous la protection de son frère, destiné par Kruko- 
wieçki à fourrager dans le palatinat de Ploçk. La petite église 
de Gora le vit, en costume de simple garde national de Varso- 
vie, assister à une messe de parade que le général faisait cé- 
lébrer le jour de son entrée en campagne. L'ancien chef d'état- 
major de Skrzyneçki, à beaucoup près meilleur comédien que 
soldat, Lubienski, ne manqua pas de s'y trouver avec tout son 
nombreux entourage. J'ai dit nombreux, j'aurais pu dire in- 
nombrable, composé qu'il était de l'ancien état-major de l'année, 
joint aux tristes débris de celui de Skrzyneçki. C'était une ar- 
mée à part ; Tofficier payeur (2) se répandait en plaintes de 

(1) Depuis que cette notice a été écrite, l'éclatante banqueroute, déclarée 
en 1844, deH frères Lubienski dont les ressources se composaient surtout de for- 
tunes particulières, est venue détruire la bonne opinion que l'on aurait pu 
garder de leur intelligence et de leur bonne foi industrielle. 

(2) Tbadée Osirowski, capitaine de cavalerie polonaise en 1813, aide de camp 
du général Weysenhof. 
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pouvoir à peine suffire à un aussi vaste service. On a dit beau- 
coup de messes en 1831 ; le soldat restait parfaitement indif- 
férent à ces pieuses exhibitions : il préférait généralement un 
Te Deum après la vicloire . La dévotion des frères Lubiengki ne 
les empêcha pas de faire Une course vers Thorn, pour s'y 
ménager une entrevue avec les généraux prussiens; entrevue 
où les intérêts de la Pologne indépendante ne furent probable- 
ment pas discuté^. 

A la nouvelle de l'attaque ppochairie de Varsovie^ si t. Lu- 
bienski était demeuré à Gora, il est certain que malgré les hon- 
teux conciliabules des généraux Ambroise et JeanSkarzynski, 
et le découragement qu'ils cherchaient à répandre dans les 
rangs de l'armée» malgré les intrigues des frères Lubienski, 
le sentiment national se fût réveillé dans tous les cœurs ; orl 
aurait volé à la défense de la ville, et les opposants auraient 
payé cher leur mauvaise volonté. L'attaque de Varsovie ne fut 
pas imprévue ; les Russes n'en daignaient pas même cacher 
le jour et l'iieure, tant ils connaissaient à l'avance les dispo- 
sitions de ces hommes. Quelques jours avant la catastrophe, 
T. Lubienski, au lieu de se rapprocher de Modlin, où il était 
redoutable pour l'armée assiégeante, se mit à la poursuite 
d'une division imaginaire de l'armée russe, aperçue par lui 
seul sur le chemin de Pultusk à Nowe-Miasto. Il s'arrêta à 
Pruszkow, sur la Wkra ; après s'êlre amusé toute une journée â 
faire préparer un pont solide au-dessus d'un gué où il n'y 
avait guère que deux pieds d'eau, il s'avança sur Nowe-Miasto, 
se garda bien d'y entrer : puis, sans avoir vu l'ennemi qui n'y 
était plus, il repassa la rivière à pied sec, longea prudemment 
la rive droite, arrêta son corps d'armée à Blendow, et le soir, 
au feu du bivouac, il lui annonça mystérieusement que ïeé 
Russes et l'ordre étaient à Varsovie î Voilà quel fut le terniô 
des exploits du général T. Lubienski, que nous n'hésitons pas à 
déclarer parjure à ses serments et traître à la cause hatiottaîe. 

Il ne me reste plus qu'à dire un mot sur la retraite de notre 
dernier généralissime, M. Rybiuski, plus faible encore que 
coupable dans sa retraite sur la frontièi*e prussienne. La na- 
ture même semblait démentir les tristes prévisions du parti 
désespéré. Malgré le passage récent des hordes russes, la ré- 
colte abondante de l'année pourvoyait largement aux besoins 
du soldat ; et la terre polonaise seniblait ainsi protester elle- 
même, avec son éloquence de moissons et de fruits, cohtre le 
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scandaleux découragement de nos généraux. Cette campagne 
ne fut point pour nous une suite de privations, mais bien une 
série de déceptions et de fautes ; Thabitant patriote^ aussi bien 
que le juif (I) terrifié, nous assuraient la possibilité de continuer 
une campagne d'hiver, contre un ennemi encore mal assuré 
dans ses conquêtes. En vain le fautif échelonnement des Rus- 
ses en Mazo vie offrait à Rybinski la facilité de percer ce faible 
rideau^ et de gagner les déhlés du palatinat de Krakovie^ cet 
antique foyer de nationalité, couvert par une ceinture de ro- 
chers ; en vain le général H. Dembinski renouvela deux fois 
la tentative de se frayer avec une poignée de braves la route 
de sa ville natale, et Rybinski lui-même parut se résoudre à 
Wloçlawek à rejoindre les généraux Romarino et Rosyçki : la 
fatalité nous poussait vers la frontière. Cette campagne, si glo- 
rieuse à son début, fut terminée par la défection de Romarino« 
subissant l'influence perfide du comte Yladislas Zamoyski, son 
chef d'état-major, qui préféra se i-éfugier en Autriche avec un 
corps d'élite de trente mille hommes que de jeter son épéci 
dans la balance où se pesaient en ce moment les destinées de 
la Pologne (2). Le corps de Romarino servit d'escorte au princô 
Czartoryski, ex-présidcnl de la pentarcbîe, pressé de gagner 
la frontère gallicienne ; et lorsque les camps de Gorzno et de 
Brodniça furent encombrés des tristes débris d'une armée 
trahif», mais non vaincue, les Kosaks, comme des corbeaux 
alTaméS) s'abattirent sur ses dépouilles et dépecèrent le ca- 
davi'e. 

Ces pages, empreintes de douleur et dictées par une con** 
viction sincère, auront sans doute éclairci quelques points 
douteux de notre gueri*e d'indépendance. On y voit comment 
l'insurrection de 1830 a péri par un excès de mansuétude et 
de longanimité ; pour avoir appelé à son aide ou laissé en 
place les hommes du lendemain, les tiaîlres et les transfuges 
formés depuis iS\o k l'école flétrissante de l'esclavage, et qui 



0) L'hospitalité sans réserve, accordée aux juifs par Kasimir le Grand, 
au itiv« siècle, a été pour la Pologne une source de ruine et de malheurs 
incessants. Le fond de la religion juive, c'est la haine; or, la haine n'a jamais 
produit que de mauvais citoyens. 

(2) Cet homme pèse encore aujourd'hui, du poids d'une fortune colossale et 
de l'influence de son oncle, le prince Aduni Czarturyi^ki, sur les destinées de 
l'émigrulion polonaise. 
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n'ont accepté le principe insurrectionnel que comme une éven- 
tualité ; on y voit comment la nation polonaise fut déshéritée 
du prix de ses sacrifices, en expiant la faute d'avoir méconnu 
ce grand principe : Que toute révolution doit, sous peine de 
mortf puiser en elle-même sa force et ses moyens de salut (1). 

Agréez, etc. 

Paris, 14 janvier 1841. 
{Journal militairt.) 



(I) Nous poavons aujourd'hui ajouter à cette notice le renseignement suivant, 
puisé à bonne source, et dont nous garantissons rauthenticiié : 

Aprèâ la bataille d'Ostrolenka, l'armée russe ayant éprouvé d^s pertes énor- 
mes, grâce à l'intrépidité du général Bcm, était en quelque sorte paralysée et 
frappée de stupeur. La mort du maréchal Dybitch, que Ton attribue générale-- 
ment à un suicide, avait mis le comble à la désorganisation dans le camp mos- 
kovite. 11 aurait alors suffi d'un seul effort vigoureux de l'armée polonaise con- 
centrée sous Modlin, pour lui faire mettre bas les armes et même l'anéantir 
complètement. Que fait notre généralissime? Il envoie demander conseil à ses 
deux délégués à Paris, le comte Louis Plater et le vieux général Kniaziewicz. 
11 reçoit du ministre des affaires étrangères, ou plutôt du roi Louis-Philippe, un 
message semi-officiel, réclamant un délai de six semaines, une suspension des 
hosliliics, pendant laquelle, disait-on, la question de Tindépendance polonaise 
devait être réglée par la voie diplomatique. Le dévot Skrzyueçki accueille ce 
conseil avec une aveugle crédulité; les six semaines décisives s'écoulent, le 
passage de l'armée russe par le grand fleuve polonais est effectué, et Ski-zyneçki 
s'aperçoit seulement alors, mais trop tard, de la faute immense qu'il vient de 
commettre. Avec de tels chefs, une cause, si bonne qu'elle soit, est irrévoca- 
blement perdue. Ce délai coïncidait rigoureusement avec le temps nécessaire 
pour faire arriver les gardes russes sous les portes de la capitale ; et bientôt 
après, le cabinet des Tuileries, s'applaudissant en secret de son triom- 
phe, faisait piteusement prononcer à la tribune française ces paroles hypo- 
crites, le Mané-Tekel-Pharès de la royauté des barricades : « L'ordre règne à 
Vartoviel » 

Il y a de frappantes et de tristes analogies entre notre soulèvement national 
du 39 novembre 4830, et le coup de main du 24 février 1848; moins toutefoif 
les glorieux combats de Grochow, de Waver, d'iganié et d'Ostrolenka. 
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AU COMITÉ POLONAIS. 

XI- ANNIVERSAIRE NATIONAL(l) 
Messieurs et Concitoyens, 

L'horloge des siècles a sonné dix ans!... dix ans passes dans 
les regrets du pays et Tattente d'un meilleur avenir. Autour 
de nous, que de choses changées, que de splendeurs éteintes^ 
que d'illusions évanouies ! Chaque jour dans sa course fugitive 
est venu nous en arracher un lambeau !... Mais nos cœurs 
sont restés les mêmes ^ nos sentiments sont aussi vifs, nos 
douleurs sont aussi poignantes que ce jour mémorable oîi^ le 
front encore couvert de la poussière des batailles^ nous ve- 
nions pour la première fois nous offrir à vos fraternelles 
étreintes ! 

Oh ! si nos chefs, nos généraux, nos ministres, avaient eu la 
prescience de ce long pèlerinage qui, pour beaucoup d'entre 
nous^ ne de,vait s'arrêter que sur le bord de ia tombe ; s'ils 
avaient pu voir les membres palpitants de la Pologne dispersés 
aux quatre coins du globe : oh ! alors^ le fer nu^ la poitrine en- 
sanglantée^ ils se seraient précipités contre l'ennemi, pour 
acheter du moins le droit de tomber glorieusement sur le sol 
de la patrie ! 

Mais ce dernier bonheur nous a été refusé!... Errants sur 
la terre étrangère^ nous avons connu le supphce de survivre à 
tous les amours, à toutes les félicités du jeune âge ; nous avons 
appj^is, selon les paroles du poète, (v combien il est d'amertume 
dans le pain de l'exil, et combien il est pénible de monler et 
de descendre les degrés d'autrui (2). » 

(i) Pendant toute la période de leur exil, de 1834 à 1851, les Polonais ont ea 
coutume de se réunir le soir du 39 novembre, pour célébrer en commun l'anni- 
versaire de leur iuRurrection. Les trois aliocuiions qui suivent ont été impro- 
visées à pareil jour et dans unejpareille solennité. 

(S) Dante, Paradtfo, 17. 

6 
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Imposons silence à nos douleurs; Tanniversaire qui nous 
réunit est un souvenir de gloire et de liberté, et non pas un 
deuil irréparable : quelles que soient nos destinées à venir^ 
la semaine sainte des Polonais vivra désormais dans la mé- 
moire des peuples à côté de cette autre semaine de la Passion, 
qui perpétua sur le monde le règde de Pintelligence divine. 
Aussi cène sont point de vaines démonstrations de sympathie 
que je viens solliciter ; permettez-moi seulement de vous faire 
entendre quelques paroles graves, inspirées par la gravité de 
cette commémoration : et qui, puisées dans une conviction pro- 
fonde, sauront pénétrer dans la vôtte. 

Deux faits imposants, deux faits auxquels viennent se 
rattacher tous les mouvements qui pendant ces dernières 
cinquante années ont agité tes peuples, dominent de toute 
leur hauteur Vhlstoire contemporaine *, je veux dire le dé- 
membrement de là Pologne et la renaissance de la Grècd. 
Mais d'où vient que, si l'Europe enliète S'est émue au récit 
de ces gi^andes batailleà qui semblaient faire revivre les 
Combats homériques; si toutes les puissances, les yeux 
tôurtiés vers la Grèce, llil prodiguaient à l'envl leurs armes, 
leui-s vaisseaux, leurs trésors et leur sang î si lord Byron allait 
lui porter le tribut de sa parole et de son épée, d'où vient que 
la Pologne n'a trouvé partout que des larmes stériles et des 
vœux sans accomplissement? C'est que ces deux faits sont 
dérivés d'une cause unique, l'avénehieiit de la» Russie dans 
ia politique européenne ; c'est que cette politique, obéissant à 
son instinct de hyène, a crU sentir que là, vers le Bosphore, il 
y avait un cadavre à dépecer, une proie facile et sahs défense : 
c'est que, pour les nations comme pout les individus, il est 
plus aisé de démolir que d'édifier. Il y a deux siècles, six rail- 
lions d'esclaves, à peine affranchis du joug tatare, s'établis- 
saient à leur aise sur une étendue de cent mille lieues carrées 
environ, comprise entre le Volga, le Don et TOka. C'était le 
ttarat de Moskou, très-peu connu du reste de l'Europe; pour la 
Russie, Il n'en était pas encore question. Cette population sen- 
tait fermenter en elle le désir des conquêtes ; en remontant 
vers le dixième siècle, nous trouvons que des chefs de bandits 
Scandinaves, successeurs de Ruryk, suivant le cours des ri- 
vières navigables, allaient jusqu'aux portes de Sainte-Sophie 
i^nçonner les empereurs de Bysance. 
Aujouixl'hui^ la Russie occupe la septième partie du globe 
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habité; et sa population d'esclaves rivés au même joug, com- 
pose eivvirory le dixième du genre humain. Ce développement 
hypertrophique, elle ne le doit ni à la force de ses armes, ni 
à Thabileté de ses généraux, ni à la valeur de ses soldats ; mais 
hien à sa politique astucieuse et persévérante, à cette politique 
qui sait attendre, parce qu'elle se croit sûre de son lende- 
main, qui sait parfois se détourner de son objet, pour donner 
le change sur ses véritables intentions , à cette politique, sui- 
vant l'en pression d'un écrivain russe : « patiente comme le 
temps et grande comme l'espace. » 

« Cet empire, dit M. de Bonald (i), placé sur les confins de 
l'Europe et de TAsie, pèse à la fois sur toutes les deux ; et de- 
puis les Romains, aucune puissance n^a montré une s^ussi 
grande force d'expansion. Il en est ainsi dans tout État où le 
gouvernement est éclairé et le peuplfe barbare; et qui réunit 
^extrême habileté du moteur à Textrême docilité de l'in- 
strument. )i Avant Pierre I*', à l'endroit où s'élève aujourd'hui 
la capitale des tzars, croupissaient les eaux de la Neva, fange 
en été, glace en hiver; aujourd'hui, Saint-Pétersbourg compte 
450,000 habitants, et c'est, au dire de certains voyageurs déco- 
rés : une des plus belles villes du monde. Saint Pierre, chef des 
apôtres, fonda son siège sur un roc ; et Pierre P% le pape 
moskovite, établit le sien sur la boue (1). C'est à Tî^spect de 
cette création naissante, sortant comme par enchantement du 
Bein des flots, que le tzar, après avoir dispersé la flotte suédoise 
près des îles d'Aland, proféra ces ambitieuses paroles: « Il n'y 
a que la Russie qui soit une œuvre de nature ; cet empire n'aura 
point de rival dans sa carrière. » La Russie une œuvre de na- 
ture? Bien au contraire, la Russie est l'ouvrage d'une seule 
volonté, le résultat d'une improvisation gigantesque du pou- 
voir absolu. Mais là ne s'arrêtera point son orgueil ; « Celui qui 
a pu construire une capitale sur un terrain étranger, sous la 
mitraille des canons suédois, et brûler l'autre en présence de 
Napoléon, en trouvera sans peine une troisième dans un en- 
droit plus beau et plus commode. » Et cette parole du célèbre 



(i) Soirées de Saint-Pétersbourg. .. ..,.,.,- ,'w«rr^« 

(I) La Politique orientO'-méridionale du cabinet de Saint-Pétershourg, par 

Mochnaçki. Voy. \aPologne dans ses anciennes iiwffe*,par J.Uom(de Gluchow); 

Paris, 4886. 
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Mochnaçkl résume admirablement la pensée du cabinet mos- 
ko vite ; le souverain des glaces a froid, il veut se rapprocher 
du soleil : il a compris que celui qui sera maître de Gonstanti- 
nople, sera l'arbitre des destinées du monde. Constantinople, 
placée sur les limites de trois continents, au confluent de trois 
mers, protégée de deux côtés par les flots, du troisième par 
cette muraille de montagnes que Mahomet U a dû franchir 
avec ses vaisseaux, Constantinople est une position inexpugna- 
ble. C'est à cette position, unique peut-être sur le globe, qu'elle 
doit de s'être maintenue indépendante, lorsque depuis un siècle 
tout ce qui l'environnait avait déjà subi la loi du sabre musul- 
man. 

Rome était le centre et la métropole du monde païep ; Rome 
était le foyer lumineux autour duquel, comme autour du so- 
leil, gravitaient toutes les nations barbares : aujourd'hui, lors- 
que l'Asie a été explorée par les Vénitiens, fouillée en tout 
sens par les Anglais, le point central s'est déplacé d'Occident 
en Orient. Ce n'est plus Rome, c'est Constantinople qui est la 
métropole du monde à venir; et ceci est tellement vrai, que 
tous les créateurs de systèmes, tous ceux qui se sont préoccu- 
pés de nouvelles doctrines sociales, saint-simoniens, fouiiéris- 
tes ou phalanstériens, ont établi dans cette ville le foyer et le 
gouvernement de leur utopie. 

En effet, consultons l'histoire ; c'est 'aux différents âges de 
Byzance que se rattachent les grandes ères de Thumanité. A 
son érection finit le monde romain, le monde des empereurs 
et des idoles, et commence le moyen âge, le monde des évo- 
ques, des rois et des barons; à la prise de Byzance parlesTurks 
commence l'histoire moderne, la vraie histoire des peuples 
et de l'humanité. L'occupation de cette ville par les Moskovites 
serait l'avènement d^un ordre de choses tout nouveau ; dont on 
ne pourrait dès à présent évaluer toutes les conséquences^ 
mais qui serait tout différent du milieu dans lequel nous exis- 
tons aujourd'hui. 

Celte pensée du tzar Pierre a été poursuivie par ses succes- 
seurs avec une merveilleuse ténacité; par Catherine surtout, 
cette Lucrèce Borgia moskovite, qui était digne de la compren- 
dre et de la mettre à exécution. Mais pour cela, deux grandes 
transformations étaient nécessaires; il fallait anéantir la Po- 
logne, qui se trouvait sur le chemin de Byzance, et ressusciter 
la Grèce, qui devait lui en ouvrir l'entrée. Voici une lettre 
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qu'elle écrivait à sob ministre plénipotentiaire en Pologne ; de 
tels écrits se gravent trop profondément dans la pensée pour 
pouvoir être oubliés : 

« Fatiguée des troubles incessants excités par les têtes chau- 
des des Polonais, je veux une fois pour toutes en finir avec eux ; 
c'est pourquoi je vous recommande que les troupes en Pologne, 
se trouvant sous vos ordres, agissent^ abstraction faite de toutes, 
les illusions d^humanité, avec l'énergie nécessaire pour leur 
ôter à Tavenir tout espoir de révolte. Il ne faut donc faire 
grâce à aucun des habitants de cette contrée, quand même ils 
allégueraient une vie calme et retirée pour défense ; à l'excep- 
tion toutefois de ceux qui seraient pris les armes à la main, 
et qui, a^ant donné quelques preuves de valeur, seraient in* 
corporés dans nos armées, pour servir à la guerre que nous de- 
vonSy comme vous le savez, après \dL pacification de la Pologne, 
transporter vers le sud de l'Europe^ etc., etc.» Signé, Catherine. 
Cette lettre a été adressée, en 4794, à Repnin, jadis son amant, 
alors son ambassadeur à Varsovie; et quelques jours plus tard 
eut lieu le massacre de Praga : cette nuit sanglante du 19 no- 
vembre, où vingt-cinq mille habitants, femmes , enfants et 
vieillards, furent égorgés par le farouche Souvaroff, digne exé- 
cuteur d'un tel ordre. 

Lorsque le rapport en parvint à Saint-Pétersbourg, la tzarine 
avait invité à déjeuner tous les complices de ses infâmes 
amours : « Je souhaite, leur dit-elle, que ce repas- vous soit 
aussi agréable que les nouvelles que je viens vous apprendre. » 
Et voilà pourtant la divinité que Voltaire encensait avec tant 
d'impudeur, et qu'il glorifiait dans le style académique du 
nom de la Sémiramis du Nord I « L'historien digne de ce nom, 
disait Victor Hugo, flétrirait avec le fer chaud de Tacite et la 
verge de Juvénal cette courtisane couronnée, à laquelle les 
al tiers sophistes du dernier siècle, avaient voué un culte qu'ils 
refusaient à leur Dieu et à leur roi ; cette reine régicide qui 
avait choisi pour ses tableaux de boudoir, un massacre et un 
incendie (1). » 

Aux conférences d'Erfurth, les deux empereurs se partageaient 



(1) Le massacre de Praga et Tincendie de la Oolte ottomane dans la baie de 
Tchesmé. Le tzar Nicolas vient de commander pour le sien le guei-apens de 
Sinope. 

6. 
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te monde ; à l'empereur français^ l'Occident^ au tzar de Rus- 
sie, rOrient : « Je «« puis pas, disait Alexandre à Napoléon, 
livrer aux étrangers les clefs de ma maison ! » Et PEurbpe en- 
tière ne semblait pas à ce dernier une compensation suffisante 
pour la perte de Constantinople et des Dardanelles. 

Dans l'œuvre de renaissance de la Grèce, la Russie était 
merveilleusement secondée par l'esprit religieux des popula- 
tions slavonnes, englobées dans l'empire d'Orient^ et par la di- 
plomatie de 1 81 o. Ces populations, généralement scbismatî- 
ques, et sourdement travaillées par des agents moskovites, 
s-étaient habituées à désigner le tzar du nom de Messie et dé 
libérateur. Quant à la diplomatie, science athée, éclose sous la 
plume de Machiavel, mise en honneur par le traité de West- 
phalie, devenue souveraine en 1815, qui substitue les inté- 
l'êts dynastiques aux intérêts des peuples, la force matérielle 
à rintelligence; la diplomatie a toujours considéré le tzar 
eomme son maître et son idole. On sait que la bataille de 
Navarin, son chef-d'œuvre, que même le soldat de la Sainte- 
Alliance qualifia de fâcheux événement, n'a profité qu'à la Rus- 
sie. Un général corse, qui avait osé faire entendre à la tribune 
française ces sinistres paroles : « La Pologne est destinée à 
périr!..,. » a dit aussi quelques années plus tard : « La Tur- 
quie n'est plus qu^un càdavref » L'histoire se chargera bientôt 
de démentir ces deux blasphèmes. Voilà comment ces deux 
nations se trouvent associées par une intime fraternité de 
gloire et de malheur dans, l'opinion des peuples et des cabinets; 
et de la renaissance ou de la chute de l'une d'elles, dépendra 
désormais l'avenir heureux ou néfaste de l'autre. 

Oh ! si la civilisation est la seule puissance légitinie de nos 
Jours ; si ses intérêts sont les seuls respectables, combien la 
barbarie musulmane est encore préférable à ce que l'on veut 
bien appeler la civilisation moskovite ! Tous les voyageurs, 
depuis Niebuhr et Jean Potoçl^i^ jjusqij'à MM. Marcelluset Cha- 
teaubriand, s'accordent à reconnaître cette immense supério- 
rité, comme peuple et comme in(lividu3, de la race turcjue 
sur les tribus schismatiques de l'empire ottoman. 

Supériorité religieuse : car si l'Islamisme est le déisme pur, 
dégagé de toute notion sur la Providence et sur la Irinité, le 
schisme est le culte des images et l'adoration des reliques 
poussée jusqu'au fétichisme le plus grossier ; quoiqu'au fond 
ces deux religions aient beaucoup de rapports entre elles, el 



XI« ANNIVERSAIRE NATIONAL i03 

que le dogme de la fatalité y soit plus profondëinent enipreint 
que sur toutes les autres. 

Supériorité morale, dérivant de la supériorité religieuse : 
car si l'instinct du vol, si la prévarication, le fanatisme, l'intem- 
pérance sont des vices inhérents au caractère moskovite, les ver- 
tus contraires de sobriété, de probité, de bonne foi, et même 
de tolérance sont traditionnelles chez les Musulmans. Le vol 
y est à peu près inconnu ; tandis que les cachots et les mines 
de la Russie ne suffiraient pas, s'il fallait y enfermer tous les 
voleurs avec ou sans épauiettes (4). 

Supériorité des institutions, dérivant de la supériorité morale : 
car si la centralisation arbitraire et violente des mœurs mosko- 
vites senable s'acharner à détiuire les habitudes et les physio- 
uoraie^ locales, si elle promène sur toutes les populations qui 
ont le bonhpur de vivre sous sa tutelle, le sanglant niveau de 
l'esclavage, les Turks ont partout respecté les nationalités, les 
cultes et les usages établis. Quanta l'équitable répartition des 
impôts, au recensement, en un mot aux institutions ipunici- 
p^les, je souhaiterais aux nations les niieux constituées de l'Eq- 
rope d*en posséder de semblables (2). 

Supérigrité scientifique : car tandis que Nicolas casse les 
universités, fait fermer les écoles, démolir les bibliothèques, 
déporter la jeunesse studieuse au fond du Kaukase, sept uni- 
versités naissantes surgissent à l'envi dans les sept principales 
villes de la Turquie, savoir : à Constantinople, Andrinople, Sa- 
ionique^, Brousse, Smyrne, Bagdad et Trébizonde. On sait que 
le respect de la science fut, chez les Abassides au moins, une 
tradition des anciens kalifes ; soixante ans après la conquête^ 
on voyait encore 40,000 jeunes gens fréquentant- les écoles de 
Bvzance. 

Les Turks ont peu créé, il est vrai, mais aussi ils ont tout 
conservé. A voir Constantinople, ce bazar des nations, avec ses 
mille costumes et ses mille langages, on pourrait se croire en- 
core au surlendemain de l'assaut ; la brèche par laquelle Ma- 
homet II a fait son entrée ne s'est pas refermée : seulement 
sur les coupoles des basiliques la croix grecque a fait place au 



(I) La dépense annuelle en pain poar toutes les prisons de Ck)nstantinop1e 
s'élève à 480 fr. environ. Voir à ce sujet Texcellent ouvrage de D. Urquhart 
Turkey andU$He990urces, Londres, 1833. 

(9) La Question turque, par M. de Breuvery, 1834. 



104 AU GOUITÉ POLONAIS 

croissant. Vaincre et le lendemain oublier sa victoire, tel est 
le gëniederOrlent. 

Et ici, qu'il me soit permis de vous parler d'un souyenir per- 
sonnel^ qui se presse malgré moi dans mou cœur et sur mes 
lèvres. Aux bords delà Yisluie^ eu face du faubourg de Praga, 
il est un site enchanteur, unique peut-être en Pologne, et 
qui domine toute la contrée. Là, sous des allées de platanes 
touffus, de jeunes élèves débattaient avec de jeunes mais sa- 
vants professeurs, les hautes questions de science» d'histoire et 
de littérature; là, sur une étendue de quelques arpents, on 
voyait une chapelle, un observatoire, une bibliothèque et un 
jardin-modèle. C'était un monde à part; le Port-Royal-des- 
Champs au petit pied. Ce lieu s'appelait Jolibord, nom pitto- 
resque qui lui avait été donné par l'illustre Stanislas Konarski, 
son fondateur. Eh bien ! savez-vous comment ce lieu s'appelle 
aujourd'hui? ce lieu s'appelle aujourd'hui la citadelle de Var- 
sovie ! Là, le cri aigu de la sentinelle moskovite sur les rem- 
parts, le froissement des chaînes dans les casemates, a rem- 
placé fe chant religieux des élèves chrétiens et les doux accents 
de la poésie polonaise; là, dorment accroupis ces canons dé- 
corés de Taigle à double tête, qui doivent un jour porter le 
ravage au sein de nos édifices ; là, le génie du mal a proféré 
par la bouche du tzar ces paroles homicides : « Je ferai fou^ 
droyer la ville, je détruirai Varsovie^ et certes ce n'est pas moi 
qui la rebâtirai {i)\ » 

Assimilation brutale et sanguinaire, haine ingénieuse et sys- 
tématique contre toute nationalité qui n'est pas au timbre mos- 
kovite ; mettre une caserne à la place d'un palais, un faisceau 
d'armes à la place d'un monument, détruire dans leur germe 
l'espoir et la moisson des générations futures : tel est le génie 
du Nord, tel est tout l'avenir de la Russie. 

Mais malheur à nous, malheur à l'humanité, si jamais ce 
génie inquiet venait à s'accoupler au génie immobile de l'O- 
rient ! Malheur aux générations à naître ; car de leurs étreintes 
impies sortirait l'esclavage universel! Le Kosak, qui déjà 
deux fois a désaltéré sou coursier dans les eaux de la Seine, se 
souvient encore de vos monuments, de vos palais, de vos tré- 
sors; il en a parlé à ses enfants, à ses proches : et toutes ces 



(1) Discours de Nicolas à la municipalité de Varsovie, 40 octobre 1835. 
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merveilles d'une civilisation raffinée, agrandies, embellies sous 
le prisme de leur juvénile imagination , kur apparaissent^ à 
travers rimmensitë, comme un mirage oriental qui exalte 
sans cesse leurs désirs (t) ! Longtemps encore leur cri de guerre 
sera : Paris et la France ! 

Eb bien! pour empêcher que le cheval kosaque ne vienne 
une troisième fois se laver dans les eaux delà Seine, vous n'a- 
vez qu'un seul moyen ; un seul, fatal, inévitable : ce moyen, 
vous Tavez désigné d'avance, c'est le rétablissement de la Polo- 
gne. Est-ce que ces frêles remparts que vous élevez à grands 
frais autour de votre cité, sauront la préserver de ces attractions 
infinies qui, à certaines époques marquées par la Providence, 
précipitent les barbares vers les grands foyers de la civilisa- 
tion ? Tout rempart que l'on élève inspire à l'ennemi l'idée de 
venir le prendre ; les ingénieurs prussiens ou suédois, aux ga- 
ges de la Russie, sont au moins aussi habiles que les vôtres ! 
Non ! ce n'est point ici que doit se livrer le grand combat de la 
liberté; c'est là, sur la Vistule, sur le Niémen : et nos poitrines 
polonaises vous défendront bien mieux que ces murs de sable 
et de limon 1 Rendez-nous une Pologne, et vous refoulez si^r 
l'Asie ce colosse qui menace de s'écrouler sur l'Europe ; ren- 
dez-nous une Pologne, et vous^ dépouillez cette mauvaise 
conscience d'im crime consenti, ce ciliée rugueux qui depuis 
dix ans ronge votre chair et vous empêche de jouir des fruits de 
la paix : rendez-nous une Pologne, et vous serez encore ce 
que vous étiez aux jours de Napoléon ou de Louis XIV, vous 
serez la plus grande nation du monde!.... Votre révolution 
,de S9 ne s'est souillée de tant d*horreui*s qu'en expiation de 
l'abandon de la Pologne ; Louis XV aussi n'avait pour elle que 
des larmes et des vœux stériles : eh bien ! un de ses fils est 
tombé sur l'échafaud, l'autre a dû trois fois mendier le pain 
de l'étranger, et le troisième.... mort dans l'exil (2) ! 



(1) y. Béranger, le Chant du Kosaque. 

(S) Nous pourrions y ajouter la grande leçon de 1848. Que deyient aujour- 
• â*hui la dynastie de juillet? Que deyient la couronne de ce prince hypocrite, qui 
osa faire entendre à la tribune française, un blasphème sanglant, marqué aujour- 
d'hui à son front parle stigmate vengeur de l'histoire? Que devient la mémoire 
de son ministre ou plutôt son complice, qui s'est chargé de le proférer? C'est 
ainsi que la Providence, en frappant les parjures jusque dans la troisième géné- 
ration, semble hautement avertir que celui qui trahit la Pologne, trahit aussi sa 
sœur en liberté, la Franco. 
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Mai8^ pourraitHin ni*objecter^ nous voyons sans cesse dans 
i'histoii'C, les peuples %ieiliis> décimés, rajeunis par les peu- 
ples incuites j et les civilisations les plus brillantes ont servi de 
point de mire aux barbares. La Grèce de Platon et de Périclès a 
cédé la place à la Grèce des Thraces et des Macédoniens, ces 
Slaves de l'antiquité ; l'héritage des Séleucus et des Ptolémée 
a passé à son tour entre les mains de Rome : Rome aussi, cette 
puissante unité du monde païen, n'est devenue ce qu'elle était 
qu^après avoir mis le pied sur les ruines de trois civilisations, 
rÉtrurie, Athènes et Carthage, Carthage dont les autels 
étaient souillés de sang humain. Rome, leur héritière, devait 
tomber à son tour sous les efforts de nos ancêtres Goths et Van- 
dales, de ces barbares dont le pied fugitif a déposé sa trace 
sur la Vistule^ sur le Tibre, sur le Mançanarès. Mais ces peu- 
ples vieillis, ce n'est pas la Russie qui saura les rajeunir. Ce 
que Rome fut autrefois, la Russie IVst aujourd'hui ; mais 
o'est Rome à rebours : en commençant par les jours de la cor- 
ruption et du fanatisme religieux. Ce colosse si grand que son 
idée seule suffit pour jeter le tW)uble dans la conscience des 
peuples, ce colosse a, comme celui de la Bible, un estomac de 
fer et des pieds d'argile; cet empire si vaste que jamais le soleil, 
comme sur les États de Charles-Quint, ne se couche sur ses 
frontières, cet empire n'a pas de lendemain : et cette convic- 
tion, je voudrais la sceller de tout mon sang ! elle est écrite là, 
en caractères aussi inefiaçables que Texlstence d'un Dieu ! Si 
puissante pour la destruction, la Russie n'a aucune force créa- 
trice ; cette terre inféconde, et qui n*a pas reçu l'insolation de 
la liberté, n'a rien produit que des tombeaux, rien -enfanté que 
la mort I Parcourez tout ce sombre hémisphère depuis le golfe 
de Finlande jusqu'au Kamtchatka; partout une nature âpre 
et monotone qui semble tenir du caractère des habitants la 
passivité de l'esclavage.... mais où sont les peuples? où sont 
les vestiges de leur existence? où sont les monuments sur les- 
quels ils ont déposé l'empreinte de leur génie?,.. Leur archi- 
tecture ? c'est le Kremlin ; informe amas de pierres entassées 
symétriquement les unes sur les autres : ou la citadelle de 
Varsovie. Leur peinture? ils n'en ont pas ; à moins que l'on 
ne veuille considérer comme peinture nationale les images en- 
luminées qu'ils attachent sur les parois de leurs temples. 
Leur sculpture 1 leur statuaire ? leur fonderie ? la cloche fêlée 
de Moskou. Leur éloquence? le discours à la municipalité de 



Varsovie. Leur littérature? quatorze on quinze mauvaide^tra-* 
ductioDfi de mélodrames ou de romans. 

En 1824^ lorsque les eonjurés de Moskou venaient |Hnir bV 
boucher avec la modelé des Faitoheurs de Varsovie^ dont 
Krzpanowski était le fondateur et le dhef, Be8toâjeff> un des 
conjurés-, proposa à ce dernier, comme moyen nécessaire à la 
réussite de leurs projets, Telctermination de la famille entière da 
Tempereur. Krzyzanowski objecta que jamais les Polonais tt'à* 
valent rêpandulesaligquesuriesiMiampsdcbàtaille* «Ëb tquoi. 
lui dit le délégué moskovite, vous dédirez Findëpendance^ et 
vous reculer devant le massacra? » Paroles profondes, et qut 
peignent bien le Caractère de Ces slaves dégénérés^ a8sem« 
blâge monstrueux de l'esprit nohnand et de Tedprit ttiongol 9 
ils ont fait du despotisme en vrais Tatars> ils feront de la li* 
berté en vrais ScandiitaveSi et boiront lé sang dans les ttêùaei 
des vaincus^ 

Dans rantiquité> on liait le cot^ps de Tassassin au corps dé la 
victime^ jusqu'à ce que la corruption eût passé du cœur de la 
victime à celui de l'assassin* Teh est le châtiment réservé à la 
Russie de la part des peuples martyrs qu'elle a cru se soumet* 
tœ à jamais. Un jour viendra, et ce jour n'est pas éloigné, où 
le despotisme, ce lien de fer, qui étreignait tant de popula<- 
tions ennemies^ on du moins étrangères l'une à l'atitre, se 
brisera violemmeilt; et toutes ces populations, étonnées de se 
trouver ensemble^ se disperseront avec bruitj comme utt 
faisceau de flèches-tatares* Les vieiJtes républiques de PskoW 
et de Novgorod, jadis florissantes, revendiqueront leurs droits, 
et rendront à la cité des tzars les représailles d'Y van le Cruel. 
Un jour viendra, et ce jour n^est pas éloigné, où tout le sang 
Averse sur les plaines de la Pologne, dans les cachots infects, 
sur les autels du Christ, montera vers le ciel en nuages en- 
flammés; et du sein de ces nuages tonnera l'imprécation de 
Gain, Alors, de vastes ruines couvriront tout l'Orient. . * 



Mais du sein de ces ruines, voyez surgir une Pologne plus 
grande et plus belle ! Notre aigle blanche revient se poser ra- 
dieuse sur sou aire suspendue au front des Karpathesl d'une 
aile elle frappe la mer Noire , de l'autre, la Baltique; sous 
leur vaste envergure, je vois se presser comme une fédération 
immense : ce sont les peuples slaves Jeunes et fortS; réclamant 
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à leur tour leur [dace au soleil et leur part do liberté I Et ce 
n'est pas un roi qu'ils viennent lui demander ; non ! la Pologne 
ne possède ni or, pour en forger une couronne, ni pourpre, 
pour en teindre 1U1 manteau royal. Elle leur répondrait, comme 
Godefroy de Bouillon, lorsqu'après une victoire on venait lui 
offrir le trône de Jérusalem : a Que sa palme de martyre est 
plus belle et plus sainte que tous les diadèmes des rois de la 
ferre. » 

Cette Pologne, la verrons-nous encore, ô mes amis ? Persé- 
vérance et coursLge 1 c'est le cri que je ne cesserai de vous 
faire entendre jusqu'au tombeau. Soutenons les plus faibles par 
nos avis, par notre exemple ; plaignons les infidèles et les 
lâcbes. Choisissons un seul d^entre nous pour nous diiiger et 
nous conduire; non pas quelque diplomate vieilli dans les in- 
trigues des cours, quelque royal prétendant in partibuSy mais 
un soldat, le cœur et les mains pures, jeune comme les événe- 
ments auxquels il devra présider, et qui possédera au plus haut 
degré ces trois vertus chrétiennes : la Foi, V Espérance et fA^' 
mour, se traduisant aujourd'hui par un triple symbole, tout 
aussi divin que le premier... Et je vous le dis en vérité, soyez 
pleins de joie, car vous reverrez votre patrie heureuse, indé- 
pendante et libre !... 

Et les générations futures, en voyant avec horreur les ruines 
ténébreuses qui furent la Russie, diront : Voilà le crime ! Et, 
contemplant celte Pologne nouvelle se levant à l'horizon comme 
une Solime céleste, diront : Voici Texpiation 1 

I*airls, 29 novembre 1841. 
{La Prets9 de Seine-et-Oise.) 
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Messieurs et Concitoyens, 

Onze années ont fui comme un jour... 

Le temps^ qui détruit tout, n'a rien changé à nos souffran- 
ces ; aujourd'hui, nous voilà réunis à la même place, célébmnt 
le même anniversaire, animés des mêmes sentiments !... 

OU! que les années s'écoulent avec peine et- lenteur pour 
ceux qui attendent la liberté! combien chaque jour vient 
leur apporter d'amertume et de déceptions ! que de tombeaux 
accumulés!... 

Beaucoup d'entre nous se sont arrêtés en chemin, glacés 
par le souffle pesant de la mort. Naguère encore, nous venons 
d'ensevelir deux proscrits aux cheveux blancs , deux amis qui 
dès l'enfance, ayant échangé leurs âmes, ont voulu, à la ma- 
nière des guerriers anciens, reposer côte à côte dans le même 
cercueil (\ ). Artisans de la liberté, après avoir creusé leur péni- 
ble sillon, ils sont remontés là-haut, pour demander leur sa- 
laire à leur divin maître... Paix à leurs cendi'esl 

Moi-même qui vous parle, trouverai-je dans mon âme endo- 
lorie des accents dignes de vous, dignes de la grandeur de 
vos sacriflces? A Faspect de ces douleurs imméritées auxquel- 
les je ne puis porter aucun soulagement, de ces nobles poitri- 
nes guerrières remplies de regrets déchirants, je sens ma voix 
s'éteindre et mes yeux se voiler de larmes... 

Mais que sont nos propres infortunes, nos misères de détail, 
auprès de Tholocausto immense qui se consomme aujourd'hui 
sur le sol de la patrie? 

(I) Niemcewica et KniazieTVic*. 
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Vous dirai-je les Actes du martyre de la Pologne ? Vous di- 
rai-je ses temples profanés, ses tombeaux violés, ses prêtres, 
ses enfants traînés en esclavage? le culte grec-uni, cette œuvre 
des siècles, effacé d'un trait de plume? D'autres l'ont fait 
avant moi ; d'autres le feront encore : mais toute peinture, si 
vivante qu'elle soit, restera toujours bien au-dessous de la 
vérité î 

Déployez les Actes des apôtres , consultez les temps primi- 
tifs du christianisme ; cette prophétie du passé vous apprendra 
mieux que moi Thistoîre de l'avenir (1). 

La persécution religieuse est la même ; seulement les bar- 
bares de Rome se servaient de flamme et de fer, les sauvages 
de Moskou se servent de glaçons et de lanières de cuir : cha- 
cun de son élément. 

Naguère encore l'Europe feignait d'ignorer ces horreurs qui 
la faisaient rougir, ou ne pi:élait qu'une oreille incrédule à 
cet immense cri de douleur qui du fond de l'Orient Tenait 
roubler ses rêves. Aujourd'hui, ce« faits sont à la connaissance 
jde tous ; ils ont été résumés dans im livre immortel qui doit à 
jamais faire honneur à son auguste écrivain (2). 

Le vieillard, un pied dans la tombe, avant de paraître de- 
vant Dieu, a interrogé sa conscience ; el s'est rappelé qu'il 
était prêtre et chrétien avant d^étre pontife et roi. 

Il a levé de nos fronts l'interdit terriUe sous le poids duquel 
nous avons gémi pendant dix années ; et lui-même il avoue 
s'être abusé sur les intentions pacifiques de INicolas. 

Paix avec lui, paix avec son àme, le jour où elle paraîtra 
. devant le Juge suprême ! 

En présence de faits pareils, toutes les douleurs se taisent, 
tous \e.6 partis se confondent et se tendent la main ; nous ne 
sommes plus que Polonais et chrétiens, enfants de la mèoae 
mère-patrie, frères par le sang et frères par le martyre. 

Consolez- vous, amis et frères I les temps de persécution ont 



(1) « La pointa des épées s'est émoussée à force de tuer; et les boarreauit 
épuisés de fatigue, se relevaient tour h. tourl... » (Eusè&e, liv. Vlll). 

« Galerius ne pouvait manger s'il n'atait pas du sang chrétien à satahte... » 

(Lactamck, de «norl. ptrs.) 
« Lus lois romaines interdisant de mettre à mort les vierges, on les faisait 
auparavant violer par le bourreau, et puis on les purifiait par le feu! 

(CuATEAiiBftUND, Marlyrt,) 

(2) Allocution du Saint-Père au consistoire secret du 22 juillet 1842. 
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toujours précédé les temps de triomphe ; im règne aussi violent 
que celui du tzar Nicolas ne saurait durer longtemps. La vio- 
lence, en politique, est un signe infaillible de faiblesse et d'une 
réaction imminente j cet homme^ n'en doutez pas, se perdra par 
haine et par orgueil : sa chute sera d'autant plus rapide qu'elle 
aura pour point de départ Tapogée même de son insatiable 
ambition. Lorsque la mesure de sang est pleine, il suffit d'une 
seule goutte pour la faire déborder. 

Notre peuple a déjà connu les jours du malheur; nous ne 
sommes pas les premiers, ni peut-être les derniers exilés de 
la Pologne ! Des orages sans nombre ont passé sur sa tète sans 
l'abattre; celui-ci passera comme les autres, et ne Laissera 
qu'un mélancolique souvenir de deuil et de souffrance dans le$ 
récits et les chants populaires. 

Ce n'est pas la première fois que nous avons été comme 
abandonnés de Dieu et des hommes ; aux temps de Jean-Kasi- 
mir, il y aura bientôt deux siècles, la totalité du pays était de 
même au pouvoir de l'étranger : les Suédois, les Russes, les 
Tatars, les Prussiens et les traîtres, croyaient avoir étouffé 
la Pologne dans un bain de sang. Le chef du gouvernement, 
étranger à la nation, donnait aussi le premier l'exemple de la 
fuite... Eh bien! après sa défection, la Pologne s'est relevée plus 
fière que jamais; et le règne déplorable du dernier Vasa fut le 
prélude du règne à jamais célèbre de Jean Sobieski, le sauveur 
de la chrétienté ! 

Nous ne sommes plus au temps des conquêtes absolues et 
des partages définitifs. Ce mol même de conquête semble avoir 
perdu la signification qu'il avait au moyen âge ; lorsque les 
serfs étaient attachés à. la glèbe du seigneiu\ et lorsque la con- 
quête de lu .terre entraînait celle des habitants. 11 n'est plus 
aujourd'hui de conquêtes réelles et durables que celles de l'in- 
telligence et de la supériorité morale ; telle a été pour nous 
dans les siècles passés la réunion spontanée de la Pologne et 
de la Lithuanie, par un lien sacré, un pacte indissoluble que les 
deraières secousses des deux peuples ne font que resserrer de 
jour en jour. 

Toute conquête dépose dans le sol qu'elle envahit les semences 
d'une révolution. Les races se rapprochent et se superposent 
les unes aux autres, comme les couches d'une alluvion géolo- 
gique, mais ne se confondent jamais ! Vient un moment où la 
sépaiation s'opère, d'autant plus violente et plus passionnée, 
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que rintérêt du crime s'est plus lentement accumulé. Telle a 
été Ja révolution anglaise de 1088, la longue insurrection ibé-^ 
rienne conti'e les Maures, la révolution des Hellènes; et celle 
des Russes eux-mêmes, personnifiée dans Y van le Cruel : telle 
a été la vôtre en n92,.. tel sera le démembrement prochain 
de l'Autriche. 

Il y a trente ans à peine, la France signifiait le monde ; vous 
avez reculé ses frontières plus loin que t;elles de Tempire de 
Charlemagne : vous avez eu vos départements des Bouches- 
de -l'Elbe et du Cattaro. Eh bien! qu'advient-il aujourd'hui de 
cette immense agglomération de territoires conquis ? Le lien 
qui les étreignait s'est brisé, et les nationalités primitives ont 
repris leur empire. « On ne fait pas un peuple libre, » écrivait 
rhistorien de la civilisation moderne ; et je ne fais que com- 
pléter sa pensée en ajoutant : « On ne fait pas un peuple es- 
clave! » Il est dans l'ordre moral, aussi bien que dans l'ordre 
matériel, des lois qui s'accomplissent en dépit de toutes les 
combinaisons humaines; et celle-ci est la plus sainte de tou- 
tes, car c'est la loi de la justice divine ! Les peuples ont des 
physionomies distinctes comme les individus, que ni la marche 
des temps, ni les transformations politiques ne sauraient alté- 
rer ; à deux mille ans d'intervalle, nous sommes tout étonnés 
de les retrouver les mêmes ! 

Nous aussi, nous les premiers-nés de la famille slave, les 
premiers admis à l'illumination chrétienne, nous nous sommes 
appelés d'abord Pélasges, Sarmates, Serbes, Venètes, Vandales; 
puis Slaves, Léchkites, Polonais ; et cependant, depuis Héro- 
dote et Tacite jusqu'à Kromer et Naruszewic^, nos mœurs ont 
à peine varié. Notre langue môme, ce curieux monument de 
l'antiquité, n'a subi que d'inappréciableî> modifications ; témoin 
l'hymne immortel composé par saint Adalbert à la fin du 
dixième siècle, et qui semble écrit de la veille, tellement il est 
encore plein de verdeur et de clarté ! 

L'établissement du christianisme en Pologne ne lui a pas 
coûté un seul martyr ; l'avènement de la liberté, qui en est le 
développement final, ne lui coûtera pas une seule guerre civile : 
et cependant le christianisme et la liberté lui doivent les plus 
grandes obligations, sinon leur existence même! 

Lorsque nos deux premiers apôtres chrétiens, Jean Kaïch et 
Paul le Venète, dont la légende, sans trop d'in'STaisemblance, 
a fait deux anges, sont allés se présenter au pape pour lui 
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rendre compte de leur mission, ils lui dirent : « Nous avons 
en vain cherché parmi ce peuple le supplice; nous y avons 
trouvé la pratique des vertus que nous venions enseigner. » 11 
a suffi d'abattre les idoles, de consacrer les temples, de cou- 
per les forêts, et tout était dit. La parole seule a suffi; le 
Verbe : Slovo^ dont le nom même de la race slave est dé- 
rivé. 

C'est ainsi que nous étions intuitivement chrétiens avant 
même la révélation ; que nous le sommes de fait aujourd'hui 
malgré l'hérésie et les jésuites, que nous le serons toujours 
malgré Nicolas, malgré la révolution, malgré les pontifes qui 
nous traiteront de séditieux : car, hâtons-nous de le dire, cette 
religion du Christ, ramenée par notre martyre à sa pureté 
primitive, sera la seule immuable, comme aussi la plus par- 
faite, la plus sociale, la plus avancée des croyances de Thu- 
manité(<). 

Le même peuple, après avoir jeté ses chaînes brisées sous 
les pieds du grand -duc Constantin, lui a donné un sauf-conduit 
jusqu'à la frontière pour le soustraire à la fureur de ses sol- 
dats. Indigne de mourir d'une main polonaise, fi est allé ex- 
pirer sur le sol moskovite de cette mort lente, de ce mal héré- 
ditaire qui a tué son frère Alexandre, qui tuera son frère 
Nicolas, qui tuera les enfants de Nicolas jusqu'à la troisième 
génération ; car, vous le savez; Messieurs, l'aigle de Russie a 
deux têtes : l'une est celle des Holstein-Gottorp et l'autre celle 
des Orloff, dont le bec rapace fojiille dans la poitrine des tzars 
pour en arracher le cœur. Le cruel Constantin, né d*une race 
parricide et maudite, après quinze ans de séjour à Varsovie, est 
mort en regrettant la Pologne; le Verbe slave avait déjà 
converti le barbare I 

Admirable mansuétude de ce peuple, qui n'a toujours eu 
pour ses bourreaux que des prières et des larmes ; qui souf- 
frant tous les outrages, accablé de toutes les trahisons, a ré- 
pondu comme le Christ, son divin maître : a Seigneur, par- 
donnez-leur, car fis ne savent pas ce qu'ils font ! » 

Et c'est un pareil peuple qu*un despote en démence préten- 
drait subjuguer pour jamais? que l'on voudrait exclure delà 
grande famille européenne ? déshériter de cet avenir d'éman- 



(1) Je disais ceci en 4842, eous la triste papauté de Giégoire XVI. 
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cipatiûQ intellectuelle et de prospérité vers lequel tous les au* 
très s'avancent à pas de géant t 

Oh I s'il est ici quelqu'un qui doute à ce point de la Provi- 
dence, qu'ail ait par son assentiment tacite consacré Tiniquité 
du partage, ce pacte d'infamie qui réunit les trois cabinets du 
Nord; qui dans son cœur ait commis en secret le crime que 
Nicolas commet à force ouverte, qu'il s'éloigne de cette en- 
ceinte^ car il est le complice du tyran !,.. 

De nos jours^ il est évident que les peuples tendent vers l'u- 
nité ; que leurs alliances commerciales ne sont que le prélude 
des grandes alliances politiques qu'elles préparent.Dès à-présent 
il est aisé de prévoir, sans tomber dans li* ridicule des pro- 
phéties, que trois grandes unités doivent surgir au sein de 
l'Europe moderne, en vertu de cette loi permanente qui ra- 
mène la société vers son point de départ ; savoir : T unité 
gallo-romaine, l'unité germanique et Tunité slave. Mais quelle 
doit être la signification de cette dernière ? sera-t-elle un sym- 
bole de paix et d'humanité, ou bien un mythe de carnage et 
de destruction ? les États-Unis d'Europe ou le Panslavisme î 
Quel est le culte nouveau qu'elle doit Inaugurer? est-ce le 
catéchisme du tzar, ou la foi des illuminés ? Doit-elle apporter 
aux deux autres la vie ou la mort ? Énigme à double face, pro- 
blème formidable que l'avenir jette au présent, et qu'il appar- 
tient à Dieu seul de résoudre ! Quoi qu'il en soit, tant qu'il 
nous reste un souffle de vie, une goutte de sang à répandre, 
nous lutterons contre cette assimilation brutale qui voudrait 
nous imposer une foi nouvelle, des mœurs nouveUes, un nom 
nouveau parmi les peuples. La destinée de la Pologne est 
d'affranchir et de régénérer les Slaves ; il faut donc avant 
tout que la Pologne existe. La fédération slave est sans doute 
un idéal sublime ; mais afin que cette grande synthèse puisse 
s'accomplir, il faut maintenir la Pologne, qui seule peut lui 
donner la vie et le mouvement. Une nation, si comprimée 
qu'elle soit, n'a pas le droit de se départir de son individualité 
en faveur d'une autre unité prépondérante, tant que sa mission 
providentielle n'est pas accomplie ; les nationalités locales sont 
les garants de la civilisation, les sauvegardes des libertés pu- 
bliques. 

Le schisme, cette hydre odieuse dont la tête est à Saint-Pé- 
tersbourg, et qui vient d'enlacer de ses retours immenses la 
moitié de l'Asie, règne déjà sur un grand tiers de TEurope. Le 
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voilà parvenu jusqu'au cœur de la chrétienté ; une sentinelle 
moskovite veille sur le sépulcre du Sauveur, de peur quMl ne 
se lève et qu'il n'écrase la tête du monstre. 

L'Orient barbare est un abîme qui s'avance vers vous. Les 
hordes du tzar ne sont plus qu'à deux journées de Rome ; ils 
n'ont qu'un bras de mer à traverser pour venir s'asseoir dans 
le Capitole de la ville éternelle. Ils ont fait leur dénombrement, 
et n'attendent plus qu'un chef qui prendra le nom de Fléau de 
Dieu pour les conduire. Laissez-les faire ; et demain ils vien- 
dront dresser des échelles contre vos remparts. 

Mais, grâce au ciel^ il n'en sera pas ainsi. Rome^ obéissant 
à l'instinct de sa conser^'ation^ appellera tous les chrétiens aux 
armes ; à sa voix l'esprit chevaleresque qui vous animait au 
temps de Godefroy se réveillera plus puissant que jamais ; By- 
zance ne tombera pas une seconde fois sous le glaive d'un 
conquérant. 

Les deux génies de T Europe et de VAsie se rencontreront dans 
une lutte terrible, décisive ; et cette lutte sera livrée sur les 
plaines de la Pologne, Lk, il y aura deux mondes, deux reli- 
gions en présence ; qui se traduisent aujourd'hui par deux 
symboles : despotisme et liberté. 

Le fantôme russe n'est pas aussi terrible qu'on a voulu vous 
le faire accroire ; il disparait dès qu'on le touche. Nous qui 
Favons vu de près, qui nous sommes mesurés avec lui, nous 
savons qu'il a des points vulnérables, et nous lui avons porté 
des blessures profondes dont il ne guérira jamais, La guerre 
Interminable de la Gircassie, la suppression du cartel d'é- 
change avec l'Allemagne, qui a déjà produit plus de soixante- 
dix mille déserteurs slaves, les conspirations militaires qui 
éclatent chaque année, à point nommé, pour les fêtes de Ni- 
colas, ont dernièrement mis à nu les ulcères de ce colosse. 

Et que faut-il penser de l'avenir d'un État dont tous les sou- 
verains, de père en fils, meurent par le poison? de cette mo- 
narchie absolue tempérée par le régicide V de cette administra- 
tion fondée sur le vol? de cette métropole érigée sur la vase^ 
mélange épouvantable de grandeur et de faiblesse, d'opulence 
et de misère! vampire gorgé de sang, et qui n'a de puissance 
que dans l'imagination des lâches qu'il effiaye ! 

Mais nous avons fait bien plus que le vaincre; nous l'avons 
déshonoré. Nous avons attaché un opprobre éternel au nom 
du tzar Nicolas, ce despote morose et fanatique qui croit avoir 
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une mission divine! Par nous, ce nom sera associé à celui des 
tyrans exécrables comme Henri VIll, Philippe 11, Yvan le Cruel; 
par nous, la postérité ne le reconnaîtra qu'avec l'épithète de 
bourreau : Fémigration polonaise est un fouet sanglant qui le 
frappe éternellement au visage ! 

Aujourd'hui même, malgré notre faiblesse apparente, il nous 
reste un moyen InfaQlible pour ressaisir tous nos avantages ; 
le despotisme est de cette nature, qu'un seul revers suffit pour 
lui donner la mort : la liberté seule, malgré ses défaites d'un 
jour, est impérissable. 

Polonais! brisez vos chaînes, mais brisez-les toutes à la fois; 
et surtout ne comptez plus jamais sur l'appui de l'étranger : 
vous êtes assez forts pour vaincre, vous êtes vingt-sept millions 
d'hommes! Malheur au peuple insensé qui place ses espérances 
en dehors de lui-même ! 

Pour être libres, vous n'avez qu'à le vouloir; ayez donc le 
courage de votre volonté ! 

Vos aïeux aussi sont tombés par excès d'orgueil, pour avoir 
désobéi à la volonté de Dieu ; relevez- vous par un moyen tout 
opposé : rentrez par le peuple dans le sein de cette famille 
polonaise qui vous appelle ses enfants! 

Brisez les entraves du peuple, et mettçz-lui aux mains une 
épée ! Qu'il n'y ait désormais ni titres, ni distinctions, ni pri- 
vilèges, ni race étrangère qui puissent vous désunir! Liez- 
vous plus étroiiement que jamais, et que de vos étj'ein- 
tes fraternelles naisse la liberté des Slaves I Vous direz au 
paysan : « Cette terre, fécondée de tes sueurs, arrosée de ton 
sang, t'appartient tout entière ; mais lève-toi et marche : et 
d*un commun effort, aflranchissons-la des ennemis qui la souil- 
lent ! y» Le dernier de vos rois s'écriait, en voyant le sceptre 
échapper de ses mains tremblantes : « Je ne veux conserver 
que ce qu*il faut de terre pour y poser un ti'ône I » dites-lui : 
a Nous ne voulons conserver que ce qu'il faut de terre pour 
en couvrir nos ossements ! » C'est ainsi que vous réparerez la 
grande iniquité qui a été commise par vos aïeux, et dont vous 
portez la peine, vous qui êtes aussi les héritiers de leur gloire! 
Vous direz à vos ennemte : « Nous ne voulons pas vous 
rendre guerre pour guerre, et massacre pour massacre ; nous 
voulons seulement repousser l'agression la plus injuste, secouer 
le joug le plus infâme qui jamais ait pesé sur un peuple ! » Et 
cette parole, les Moskovites eux-mêmes la comprendront ; car 
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quelque dégradé qu^il soit par la tyrannie, il n'est pas d^es- 
clavc au monde qui n^aspire à redevenir homme libre, qui n^ait 
son esclavage en horreur ! 

Et ne craignez pas que cet appel meure sans écho dans les 
parois de cette enceinte ; ce cri : Justice et Liberté pour tous ! 
retentira bientôt des Karpathes à la Dzwina ; il parviendra 
jusqu^au palais du tzar, et le tzar allemand sentira la terre 
slave s'émouvoir sous ses pieds ! Tons les peuples seront saisis 
d'admiration et de respect ; d'eux-mêmes ils viendront s'asso- 
cier à vos efforts : non plus, comme il y a douze ans, par des 
chants et des larmes stériles, mais par la toute* puissance de 
leur volonté ! Car celui qui avertit les rois par des exemples 
mémorables, sait aussi les frapper quand le jour de sa justice 
est venu 

Pologne ! ô toi, nos premières amours ! te voilà maintenant 
clouée sur la croix du supplice, et de tes flancs déchirés la 
vie s'exhale avec le sang de ton cœur!... 

Et les Juifs se partagent au sort tes tanglantes dépouilles ; 
et TEurope est là^ indifférente el muette, qui te contemple î 

Une seule gloire te manquait peut être; et cette gloire, c'est 
ton plus cruel ennemi qui te la donne ! 

Ton martyre doit-il durer longtemps encore? ... 

Paris, 29 novembre 1842. 
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Messieurs et Co:^citoye]ss, 

L'année qui va s'ouvrir dans un mois sera la treizième de 
notre exil... Plaise à Dieu que ce soit la dernière ! Plaise à Dieu 
que les nobles espérances qui, dans ce moment, font battre vos 

7. • 



148 AU COMITÉ FOLÛNAIS 

cœnrs à runissQi) du mien» soient enfin réalisées par la justice 
étemelle ! 

Comme Péquipage d'un vaisseau après une longue tempête 
se trouve surpris par le calme au milieu de l'Océan ; le pilote 
se penche à tous les points de Thorizon, et cherche à deviner 
de quel côté lui viendra le souffle libérateur : par moments, il 
lui semble qu'une brise naissante vient animer les voiles, il a 
senti le navire s'incliuer sur les ondes... Il revoit en songe la 
patrie lointaine, les amis, les parents qui Tattendent au foyer 
domestique... Vain prestige I Les voiles languissantes retom- 
bent sur les mâts immobiles; le soleil s'éteint, pâle et décoloré, 
sur rimmensité des flots : avec lui, la dernière espérance ! 

De même, dans ce silence de mort qui nous environne, il 
nous semble entendre une voix qui nous appelle vers le pays 
naial ; nous ressaisissons nos armes... hélas! ce que nous 
avions pris pour un cil de salut n'était qu'une illusion hâtiv e 
de nos cœurs ! 

Nos rangs se sont éclaircis, comme le lendemain d'un com- 
bat ; l'ange de la mort, en passant sur nos têtes, a largement 
frappé les victimes les plus jeunes, les plus glorieuses... Elles 
tombaient le front tourné vers la patrie; et leur dernier soupir 
était encore un accent de liberté î 

Mais, si d'une part notre sainte cause a perdu quelques-uns 
de ses plus zélés défenseurs, de l'autre elle a conquis de nombreux 
et puissants alliés ; maintenant, nous pouvons le dire avec un 
juste orgueil, elle est devenue la cause de l'humanité ! 

La persécution religieuse, ce fléau de tous les âges, et qui 
fait l'opprobre du temps où nous vivons, a pour jamais iden- 
tifié l'existence de la Pologne avec celle du christianisme uni- 
versel ; de même que le sang des Pulawski, de Kosciuszko. 
de Niemcewicz et de tant d'autres, l'avait déjà rendue solidaire 
avec la liberté du monde. 

Le christianisme primitif triomphait dans le monde ancien 
au milieu du martyre et des persécutions ; la liberté, qui est le 
christianisme moderne, doit aussi triompher par le martyre 
expiateur de la Pologne. 

Les dernières agitations de l'Orient nous ont signalé un fait 
immense : c'est la haine profonde que la Russie inspire même 
à ses coreligionnaires. En Grèce et en Serbie, le tzar allemand 
a vu échouer sa propagande contre l'esprit d'indépendance qui 
a toujours germé au sein de ces peuples. A son voyage à Ber- 
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lin, les populations allemandes l'ont partout àalué sur son pas- 
sage du nom de « Menschenfeind, Tennemi des hommes ; » et 
le tzar est pourtant leur compatriote : le tzar, c'est le pied de 
TAllemand sur le Slave. Naguère encore un roi de même ori- 
gine, le roi de Danemark, repoussait une alliance avec la fa- 
mille du tzar, pour ne pas se rendre l'instrument et le com- 
plice de sa politique. L'Autriche seule, cet empire apostolique, 
semble toujours servilement attachée au char de Nicolas; mais 
à quoi tietit cet état de choses ? Peut-être à la vie d'un minis- 
tre qui, effrayé des dangers de la liberté, a préféré chercher 
un appui dans le despotisme russe, et lui a généreusement 
livré les clefs de sa maison, l'embouchure du grand fleuve 
slave. Toutefois, l'Autriche de Joseph II finira avec son dernier 
représentant ; et l'élément slave, qui s'y trouve en grande 
majorité, prévaudra sur l'élément germanique. 

Mais ce qui a puissamment contribué à propager ce senti- 
ment général d'hostilité à l'égard de la Russie, c'est un livre, 
un livre célèbre que je n'hésite pas de signaler à toute votre 
admiration ; ce livre, c'est le Voyage en Bussie de M. de Cus- 
tine. Le noble vojageur a levé d'une main hardie l'appareil 
qui couvre tant de plaies hideuses et de blessures incurables ; 
et l'Europe, en lesvoyant,ajetéun cri d'horreur et d'épouvante. 
Quelle barbarie d'une part, et quelle abjection de l'autre ! 
quelle dégradation inouïe de la nature humaine ! Se peut-il 
qu'un joug aussi infâme pèse sur des millions d'êtres à l'effi- 
gie de Dieu ! Ce qtie nous n'osions jusqu'à présent articuler 
qu'avec réserve, se trouve ici, dans ce livre. Inscrit à chaque 
page, en caractères de sang. Voyez ! ces esclaves d'hier , à 
peine libériJs du collier Scandinave pour tomber sous la tyran- 
nie de leurs seigneurs tatares, n'ont qu'un seul instinct, la 
haine ; un seul désir , la vengeance ! pour la liberté, la patrie, 
ces noms même sont étrangers à leur langue ; ils sont forcés de 
les emprunter à leurs voisins. A certaines époques marquées par 
la Providence, ils égorgent leurs nouveaux maîtres, ou les font 
brûler vifs, au nom de l'empereur, qu'ils appellent leur père, 
les malheureux !... elle lendemain, la justice de Tempereur 
fait cerner les coupables, et déporter de? populations entières 
en Sibérie, pour venger les seigneurs !... Tableau fait pour at- 
trister profondément les plus cruels ennemis de la Russie ! Ce 
colosse asiatique , qui menace à tous moments l'Europe, a 
donc un anathème étemel attaché à son existence : Tescla- 
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vage! une hyène sanglante qui lui ronge le cœur et le dé- 
vore : le massacre (t ) ! 

Ce livre est bien fait pour consoler toutes nos soufïrauces, en 
nous montrant des douleurs encore plus grandes... il est fait 
pour détacher à jamais de la Russie les hommes de bien de 
tous les pays et de toutes les opinions, même ceux qui placent 
leurs espérances dans Tabsolutisme. Et cependant, celui qui 
récrivait était bien loin, en commençant son voyage, de par- 
tager les idées qui, vers la fin du dernier siècle, ont changé la 
face du monde. Son grand- père, le général deCustine,son père, 
le marquis de Custine, sont morts sur les échafauds de 93 !... 
Mais telle est* la puissance de la vérité qu'elle choisit pour 
ses organes ceux même que le sort avait marqués pour ses 
advemires l... Honneur à lui, car il ne s'est pas laissé éblouir à 
ce faux appareil de grandeur dont les tzars ont coutume 
de s'environner aux yeux des étrangers... Honneur à lui, car 
les perfides cajoleries du despote lui ont laissé toute l'indépen- 
dance d'esprit nécessaire pour appeler la Russie, chargée de 
toutes ses iniquités, à la barre des nations. . . Honneur à lui, car il 
a brisé du plat de son épée le masque du comédien sur la figure 
du tyran ! 11 était digne d'un Français d'écrire jour par jour, sous 
l'impression des scènes de désolation quis'ofiFraient à ses regards, 
ce livre, dont chaque page aurait pu lui coûter la vie ou la liberté! 

Cet ouvrage fera-t-il au moins rougir les Russes, en leur pré- 
sentant le miroir fidèle de leur abaissement? Nous ne le 
croyons pas, au moins ^uant à présent ; on ne peut rien pour 
ces barbares, même en leur disant la vérité. L'esclavage a 
passé dans leur sang, il est devenu pour eux ui; besoin de 
nature. Mais les réactions et les vengeances qu'il a déjà pro- 
voquées, attestent la colère et l'effroi du souverain de toutes les 
Russies; le tzar, devant qui tout tremble, a tremblé à son 
tour devant un livre : o Un mot de vérité lancé en Russie, a dit 
l'auteur, est une étincelle qui tombe sur un baril de poudre ! » 
Dans un pays où tout est mensonge et prestige^ la vérité 
devait être considérée comme une mortelle ennemie. 

Lorsque Catherine II voyageait à travei^ les solitudes de son 



(I) Les scènes horribles de Tarnow et de Bochnia, soudoyées par an goa- 
vernement étranger, complice de la Russie, ne prouvent rien contre )a Pologne, 
pas pfiis quo les massacres en Ukraine, organisé«i aa siècle précédent par 
Cuihenne II. 
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empire, un courtisan faisait élever siir son passage des villes^ 
des villages^ des châteaui improvisés. Ces planches de théâtre 
destinées à faire iJlusion à la tzarine^ ces décors en bois peint, 
qui cachaient le vide, c'est la Russie tout entière. Ses régi- 
ments sans soldats, ses mers sans vaisseaux, ses déserts sans 
villes^ ses villes sans habitants^ tout cela ne vaut pas la puis- 
sance matérielle du plus chétif État de VOccident. Mirage 
trompeur^ éclos des brouillards de la Neva et qui se maintient 
à la faveur du crépuscule boréal ; de loin, il trompe les yeux 
par Tapparence et les couleurs de la vie : mais approchez un 
peu, il se décolore, se dissipe et ne laisse après lui que l'éter- 
nité du désert. 

Nous-mêmes, divisés comme nous Fêtions après le partage 
de 1815, nous aurions vaincu, refoulé dans leurs steppes ces 
troupeaux de barbares, sans les fautes inexplicables de nos 
indignes gouvernants. Les Russes seront toujours des Grecs 
du Bas -Empire, perfectionnés des Normands et des Tatars; 
sur le champ des ruses et des trahisons, ils seront toujours 
passés maîtres. Faire avec eux de la diplomatie^ avoir foi 
dans leurs promesses^ leurs serments, c'est leur donner une vic^ 
toire, certaine ! « La parole a été donnée à l'homme pour dé- 
guiser sa pensée, » a dit un démon à face humaine, qui méri • 
tult bien de naître à Moskou. 

Patience, ô mes concitoyens; la justice des peuples est par- 
fois tardive : mais quand elle se réveille, malheur à ceux qui 
Font provoquée I Le Nord et le Midi sont là", comme deux 
athlètes puissants, qui s'observent et se défient du regard, avant 
de frapper les premiers coups. Dans ce calme de mort qui pré- 
cède l'orage, le travail mystérieux de Thumanité s'accomplit, 
les éléments se préparent à la lutte... Écoulez ! n'est ce pas le 
bruit des trônes qui s'écroulent?... 

Eh quoi ! le polype monstrueux sorti des marais de PIngrie, 
étendra-t-ii longtemps ses bras sordides sur la moitié du monde ? 
Quand donc l'Europe secouera- t-e lie ce rêve de sang qui la 
tourmente depuis la chute de Varsovie? Qui donc changera 
nos chaînes contre des épées!... 

Soyez prêts, mes amis; car bientôt viendra le moment déci- 
sif. Ne vous laissez pas endormir dans un lâche repos; au mi* 
lieu d'un monde tout de matière, gardez bien votre jeune en- 
thousiasme, digne des chrétiens des premiers âges ! et surtout 
sachez vous préserver de la contagion du doute> qui est la 
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mort anticipée de Tâme i Durant ces quelques années d'exil, 
vous avez resseiTé les liens qui vous unissent, et vous avez 
appris à vous connaître davantage. Il fallait cette épi'euve 
pour sceller à jamais par la consécration du malheur Talliance 
de la Pologne avec la Lithuahie, qui tant de fois s*est immolée 
pour elle comme une sœur, comme une amante dévouée. Il 
fallait cette épreuve pour réduire les hommes et les choses à 
leur juste valeur et à leurs véritables proportions; quelques 
hommes se sont amoindris, Pesprit national s'est développé. 
Il fallait cette épreuve pour vous convaincre de la nécessité 
d'une réunion absolue, inconditionnelle, avec le peuple, trop 
longtemps déshérité de ses droits, issu du même sang, prêt 
aux mêmes sacrifices; est-il un pouvoir au monde qui puisse 
résister à vingt millions de volontés réunies en une seule ? Et 
que faut-il pour cela? Un homme qui devienne la personnifi- 
cation vivante de cette volonté, l'intei'prète de la Providence. 
L'Irlande, la Pologne des mers, possède déjà son libérateur ; 
et Dieu donne toujours un Messie aux peuples qui sont dignes 
de le comprendre. Certes 1 il doit se sentir bien fort et bien 
grand cet homme qui a pu dire avec plus de vérité que jadis 
un roi de France ; « L'Irlande, c'est moi ! » sans qu'une seule 
voix s'élevât pour le désavouer, même parmi les instrurhents 
volontaires de Torgueiletde l'intolérance ; ce Daniel OTonnell, 
ce peuple fait homme, qui, d'un seul mot, soulève et calme 
les tempêtes ! Grâce au despotisme, Thorizon polonais s'est 
élargi par delà les limites de l'Europe; grâce à la liberté, la 
Pologne sera plus grande qu'elle ne l était du temps des Piasts 
ou des Jaghellons : son Sauveur ne se fera pas attendre. 

La liberté fut la première amante de chacun de vous. Vous 
lui avez déjà sacrifié tout ce qui rend la vie heureuse et facile ; 
les joies du foyer domestique, patrie, famille, jeunesse, indé- 
pendance : faites plus encore, immolez-lui vos douleurs et vos 
ressentiments. Honte à celui qui s'arrête à la moitié d'un sa- 
crifice ! 

Les tyrans n'ont qu'un jour, les peuples restent; car l'âme 
des peuples, c'est la liberté : et celte âme est immortelle I 

Aimez-vous et soyez libres ; car la liberté, c'est l'amour. 

Paris, 39 novembre 1S43. 
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SUR LA TOMBE DE KASIMIR DELAVIGNE 



GHAIIP DE REPOS DU PËR&LACHAISE. 



MeSSIEUAS et COKCITOTENS, 

Laissez-moi vous dire sur cette tombe encore ouverte, au 
nom de la Pologne et de rémigration» une parole de deui) et 
d'adieu. 

Nos aïeux avaient la coutume de priser leurs dards sur la 
tombe des héros, morts pour la patrie ; nous jetons un peu de 
terre polonaise sur les restes de nos frères, morts en exil : afui 
que dans le dernier sommeil, ils aient encore des rêves du 
pays natal. 

Kasimir ! nous t'aimions enfants, lorsque tu nous parlais do 
gloire, ce premier rêve des enfants et des peuples; 

Kasimir ! nous t'aimions soldats, lorsque ta Varsovienne com- 
battait avec nous, pour la liberté, sur les plaines de Grochow 
et de Waver; 

Kasimir ! nous t'aimons proscrits, lorsque tu nous prédis le 
réveil assuré de la Pologne libre> et la destruction de la 
Russie esclave. 

Par le nom, par le cœur, par le génie, nous te saluons fils de 
Ja Pologne , notre frère d'armes et proscrit de notre patrie à 
tous, la liberté : 

Qu'il soit donc fait avec toi comme avec nos frères morts 
en exil. Poêle, soldat et patriote, dors en paix sous la terre 
polonaise (|) I 

Paris, 20 décembre 1843. 
{Li Journal des Débats.) 



(1) Geg quelques paroles improviséea sous IMiupretsIon de la scèoe solenneUe 
qui se passait au cimetière du Père-Lachaise, oot provoqué le cri ttoanime, jeté 
pur sept à huit mille voix, de « Viv$ la Pologne l » 
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épisode du li février. 



« Il était en ce moment une heure et demie à Fhorloge des 
Tuileries. 

» Après avoir franchi le seuil du palais enseignes déployées, 
sabres nus et fusils sur Tépaule, le peuple vainqueur inondait 
les appartements royaux, les escaliers, les corridors, les ga- 
leries. 

» Une trombe populaire composée de citoyens des fau- 
bourgs, d'étudianls et d'artistes^ venait de traverser la salle 
splendide où tous les maréchaux de Tère impériale sont peints 
en pied. 

» De salle en vestibule, cette masse triomphante aborda 
enfin cette partie du château qui fut la résidence de Marie- 
Amélie. 

» Enfants, pas d'excès ! s'écria alors un vénérable colonel, 
combattant octogénaire du 14 juillet 1789 ; pas d'excès ! nous 
entrons dans la demeure d'une femme ! 

» Tous prirent l'engagement de se montrer calmes et mo- 
dérés, même après la victoire. 

» La foule entra donc dans le salon de la reine ; non point 
semblable à un torrent dévastateur, mais bien plutôt pareille 
à une phalange de chambellans qui se présenteraient à la cé- 
rémonie d'un baisemain. 

» On ne dérangea rien ; ni les aquarelles, ni les bronzes, ni 
les meubles, ni toutes ces délicatesses du luxe qui éblouissent 
l'œil du pauvre : on respecta la femme détrônée jusque dans 
la moindre fantaisie. 

» Cependant une voix s'écria : 

Un piano ! le piano de la reine I 

» — Tout beau, reprit le colonel en jetant son épée sur Tins- 
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tniment; que personne n'y porte la main si ce n'est un mu- 
sicien ! 

» Un grand jeune homme sans armes sortit des premiers 
rangs, ouvrit le piano, et d'une main vigoureuse joua les pre- 
mières mesures d'un air national. 

» La Marseillaise ! s'écria le peuple; et le refrain répété en 
chœur par tous les assistants, se répandit de proche en pro- 
che à travei^sles vastes couloirs et les avenues du château. 

» C'étaient plusieurs milliers de poitrines sonores^ encore 
émues par la chaleur du combat, chantant avec ensemble 
l'hymne immortel de Rouget de l'isle. 

» Le jeune homme les conduisait avec énergie, avec amour, 
con smania diraient les Italiens; et ce n'était pourtant p.: s un 
homme du Midi. 

» Un artisan du boulevard 1^ reconnut : 

» C'est le citoyen Christien Ostrowski, l'ami de KasimirDe- 
lavigne et de Béranger, le fils du général polonais I 

» — Est-ce vrai? lui demanda la foule. 

» — Vous l'avez dit, répondit en se levant le virtuose; je suis 
un soldat de 1834 ! 

1» Le vieux colonel le saisit dans ses bras et le pressa sur son 
cœu r a\ ec eff u sion . . 

it> Dans ce moment, une main populaire inscrivait : Vive la 
Pologne! à l'endroit même bù tout à l'heure on voyait le trône 
du roi fugitif, emportant avec lui sa couronne brisée et sa race 
évanouie. 

y» Là-dessus les échos de la Marseillaise se mêlèrent aux 
cris : Vive la Pologne ! vive la république ! vive h France ! » 

Paris, 2 mars 1848. 
{Monittvr du $oir.) 
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AU CORTEGE D'ADIEU DES ÉMIGRÉS POLONAIS. 

PLACE DE LA BASTILLE 

ClTDTBMS BT FrÉRES, 

Au pied de cette colonne, impt^rissable monument de la li* 
foerté souveraine, de la royauté ^à jamais abolie, sur cette place 
de la Bastille où vous avez brûlé le trône du roi fugitif, je viens 
vous dire une dernière parole d^espérance et d'adieu. Grâce à 
votre héroïque effort du 24 février, les jours de Texil sont ac- 
complis; les jours du combat recommencent. Pèlerins depuis 
quinze ans, voici que nous reprenons le chemin de la patrie. 

Après cette séparation, quand tous entendrez parler de nous, 
quand des noms polonais vous seront apposés par le vent des 
batailles, c'est qu'alors nous serons engagés dans une lutte 
décisive, lutte géante, lutte à mort avec le despotisme ; c'est 
qu'alors notre sang aura coulé sur la teiTe polonaise, cette an^ 
tique, cette glorieuse arène de la liberté ! Mais cette fois, ce 
ne sera plus un assassinat monarchique, dont les peuples 
muets resteront les impassibles spectateurs ou les complices ; 
non î j'en ai la conviction profonde : ce sera un réveil spon- 
tané, une commotion de volcan dont la Pologne surgira grande 
et forte, entre ses limites de l'Oder et de la Dzwina, rempart 
indestructible que Dieu même a posé entre l'Europe libre et 
les barbares. Youjs direz alors au bruit lointain que vous en- 
tendrez à l'Orient : « Nos frères nous appellent, ils luttent pour 
leur liberté et la nôtre ,* allons les secourir I allons combattre 
à leurs côtés ! » 

Ce que nous vous demandons aujourd'hui, frères, c'est un 
souvenir, peut-être un regret. Des armes... nous en trouve- 
rons, même dans les mains de nos ennemis. Au nom des peu- 
ples slaves, nous qui briserons leurs chaînes comme vous avez 
brisé les vôtres, sous cette colonne sainte, à vous, nos frères en 



PLACE DE U BASTILLE 137 

liberté; nous tous jurons étemelle alliance ; puisse cet adieu 
suprême marquer dans Thistoire des deux peuples-soldats 
comme un embrassement duquel doit sortir la liberté du 
monde I Les larmes dans les yeux, nous vous pressons tous 
sur nos cœurs de frères^ nos cœurs déchirés par les douleurs de 
l'exil, mais aussi palpitants des plus magnifiques espérances 
pour la patrie polonaise ! Merci^ pour cette longue hospitalité 
que TOUS nous avez donnée, malgré les lâches réticences d'un 
gouvernement brisé par votre indignation ; merci, pour votre 
assistance dans ce cortège du départ où nos rangs, sont cou* 
fondus avec les vôtres : merci encore pour les vœux qui nous 
accompagnent, pour les inspirations de dévouement sans bor- 
nes qui se pressent dans vos âmes ! 

Peuple français, adieu ! La Pologne vivra ; c^est notre vœu, 
notre espérance à tous, c'est le cri de l'humanité : c^est la vo- 
lonté de Tintelligence éternelle qui veille sur le salut des peu- 
ples. Vous êtes déjà libres ; notre indépendance sera la tille 
aînée do votre liberté ! 



Paris, 20 mars 1848. 

(Le Constituant.) 



XX 

APPEL DE LA SOCIÉTÉ 

POUR 

L'ÉMANCIPATION DES PEUPLES SLAVES, 
assemblée gânérale 

GlTOTATiS ET FllÈRES^ 

Le long martyre de la Pologne vient enfin d'obtenir son ré- 
sultat; il a amené chez tous les peuples unis d'origine, de sang 
et de langage aux Polonais, une fermentation que les gouverne- 
ments étrangers sont désormais impuissants à maîtriser. Le 
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monde slave, remué jusque dans ses fondements par la nou- 
velle révolution française, prépare une insurrection imuieuse^ 
qui embrasera tout le nord et tout l'orient de l'Europe. 

Par leur dévouement à la cause de la liberté dans tout l'uni- 
vers, les Polonais ont dès longtemps acquis le droit de servir à 
la fois d'avant-garde et de corps de i^éserve à cette sainte in- 
surrection de tous les opprimés slaves contre leurs oppresseurs. 
11 s'agit donc de grouper autour de la Pologne en un faisceau 
indestructible toutes ces forces redoutables, que paralyse leur 
isolement. Il faut que les quatre nationalités dont la r.jce slave 
se compose : Polonais, Bohèmes, Russiens et Slaves du midi^ 
tous humiliés sous une même coalition de despotes, s'unissent 
dans un même intérêt. Pour s'unir, ils ont besoin de délibérer 
sur une terre libre; et de bien s'enlendie, afin de se lier solen- 
nellement par un pacte fédéral. Alors seulement, ils pourront 
sans crainte confondre leurs bannières sur le grand champ de 
bataille où se décidera l'avenir du monde. 

Dans le but de hâter l'heure de cette ligue émancipatrice, et 
d'offrir un centré de réunion pour tous le,s arnis de la cause 
slave, une société s'est formée à Paris, au foyer même d'où s'é- 
lancent aujourd'hui sur le reste du monde les étincelles du feu 
qui détruit et qui régénère. Cette société pour l'affranchisse- 
ment de tous les Slaves prétend aider les Polonais à se dégager 
de la triple tyrannie qui les tient enchaînés ; encourager les 
patriotes russes dans leur généreux effort pour briser l'auto- 
cratie : offrir un appui aux Bohèmes dans leur résistance cha- 
que jour plus hardie contre l'oppression autrichienne , enfin 
éclairer dans leur marche vers la conquête de ce qu'il leur 
reste encore de droits à recouvrer, les peuples slaves de la 
Hongrie et du bas Danube, comme les alliés naturels de l'Italie 
et de la France, et comme les intermédiaires nécessaires qui 
unissent la Méditerranée à la Vistuie. 

Convaincue que le moment est venu où tous les droits fou- 
lés aux pieds vont recevoir enfin une réparation éclatante, la 
Société slave de Paris ne négligera rien pour seconder chez les 
quatre grands peuples slaves les progrès de la réforme sociale, 
non moins que ceux de la renaissance politique. Radicale dans 
sa démocratie, ni le servage, ni aucune espèce de retjevances 
et de monopole ne trouveront d'excuse à ses yeux. Elle s'effor- 
cera d'établir des rapports de fraternité et de secours mutuels 
entre les ouvriers des pays slaves et les ouvriers français. Elle 
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dénoncera à Topinion les odieuses entraves qut pèsent sur l'or- 
ganisation du travail, sur l'état des paysans, sur la propriété, 
l'industrie, les rapports civils et religieux des hommes, dans 
ces malheureuses contrées ; elle cherchera le remède à tant 
de maux^ dans Tassociation et la solidarité. 

Pour compléter son œuvre^ la société se propose de publier 
dans les langues française et polonaise un journal destiné à 
sers'ir d'organe aux diverses nationalités slaves, à discuter 
leurs Intérêts, à faire harmoniser leurs tendances et à propa- 
ger dans leur sein Fagitation émancipât rice nécessaire pour 
contre-miner les intrigues du panslavisme moskovite et de la 
domination allemande. 

La société se compose de membres résidant en France et de 
correspondants habitant Tétranger. Pour en faire partie, il n'y 
a d'exigé qu'une seule condition; celle d'un engagement formel 
de travailler pour la grande cause de Taflranchissement des 
Slaves de Pologne, de Bohême, de Russie, de la Hongrie et du 
Danube' 

La société s'ouvre indistinctement aux hommes de toutes 
les nations. Néanmoins, les membres étrangers sur lesquels on 
compte le plus, sont les patriotes hongrois et italiens. En atti- 
rant sous le drapeau de l'aigle blanc les volontaires du Danube, 
les légions polono-slaves peuvent aller jusque dans les steppes 
du Don combattre et anéantir rautocratie. D'un au lie côté, en 
s'dssociant ses voisins d'Italie, avec qui les lllyriens partagent 
déjà de fait la possession de l'Adriatique, la révolution slave 
triomphera sans peine du despotisme autrichien, et ouvrira 
par contre-coup aux Moldo-Valaques, aux Grecs et à tout 
l'Orient chrétien, une ère nouvelle d'indépendance et de civi- 
lisation 1 ^ 

Suivent les signatures, 
Paris, 2 s mars 1848. 
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A L'ASSEMBLÉE POLITIQUE DE BERLIN. 



RÉTABLiSSËMENT DE LA POLOGNE 



Pour la seconde fois rémîgration polonaise, glorieuse pha- 
lange d'une armée trahie mais jamais vaincue, a touché le sd 
germanique. Elle ne vient plus cette fois s'offrir en fugitive à 
votre hospitalité, à vos chants de doiileur; au nom de la 
grande nation qui la rappelle, au nom du grand principe qu'elle 
représente, elle vous tend la main et vous salue comme les 
futurs alliés de la Pologne indépendante. 

Profondément touché de votre accueil, au moment de fran- 
chir la frontière de mon pays, je viens vous adresser dans 
cette enceinte une parole de paix et d'amitié. Que cette pre^ 
mière parole qui trouvera, je n'en doute point, un écho sym- 
pathique dans vos âmes, soit la réconciliation fraternelle des 
Allemands et des Slaves. 

Si la révolution de février, ce fait européen, fut aussi pour 
la Pologne le signal de la délivrance, c*est qu'elle lui a rendu 
Factive amitié de ^Allemagne, qu'elle a hrisé pour jamais son 
alliance avec le Nord. En effîet, le svstème de la domination 
matérielle poussée à ses dernières limites, et celui de la pensée 
abstraite n'ayant d'autre contrôle qu'elle-même, ne pouvaient 
coexister en bonne harmonie ; contraires dans leur principe, 
opposés dans leur résultat, ils devaient finir par se séparer et 
se combattre. La conséquence de cette séparation doit être le 
rétablissement de la Pologne ; non pas de ce royaume déri- 



RETABUSSEMENT DE tk fOLOeiVE 131 

soii-e de 1815, création éphémère des souverains démolie par 
le peuple, mais d'une République grande et forte, s'établissant 
d'après ses mœurs, ses besoins, ses convictions nationales : di- 
gue fotmidabie contre laquelle cent fois les hordes de l'Asie 
sont venues se briser et se briseront encore. 

Et que l'on ne dise point que cet acte de haute justice, que 
cette expiation populaire du crime de voB rois, coûterait à l'Al- 
lemagne des sacrifices inouïs; qu'elle soumettrait son travail 
d'organisation intérieure aux chances d'une guerre étrangère, 
qu'elle épuiserait son trésor et le sang de ses plus nobles 
enfants : non I il lui suffira pour cela d'une imposante mani- 
festation morale de sa volonté. 

Vous direz aux Polonais : 

« Frères, voici des armes) allez combattre et reconquérir vo- 
tre patrie! nous vous seconderons de nos vœux, de nos capi- 
taux, de notre influence ; mais à condition que vous admet- 
trez les nombreux Allemands étabhs en Pologne à la jouissance 
de tous les droits dont ils jouiraient dans leur mère-patrie : 
que vous nous assurerez, par un échange sans entraves, l'é- 
coulement des produits de nos manufactures, et que vous 
reconnaîtrez notre fraternelle initiative par une franche et 
cordiale réciprocilé ! » 

Vous direz à la Russie : 

« Nous vous retirons notre alliance jusqu'à ce que vous 
ayez fait à l'égard de la Pologne ce que nous faisons nous- 
mêmes ; rendez-lui ses anciennes provinces, dont la possession 
de droit ne vous sera jamais reconnue : à ce prix seulement 
nous vous porterons les bienfaits de notre civilisation, les mois- 
sons intellecluelles de notre pensée, si nécessaires à votre dé- 
veloppement , nous vous admettrons dans la grande famille 
des peuples libres qui vous désawue et vous traite de barbares. 
Jusque là, point de trêve, point de transaction ; tant que le 
dernier soldat moskovite n'aura pas quitté le dernier sillon de 
la terre polonaise, il ne peut y avoir entre nous rien de commua 
que le glaive ! » 

Oh ! après une manifestation pareille, Messieurs, soyez-eo 
certains, la Pologne se lèvera comme un seul homme ! Vous 
aui'ez plus fait pour elle par cet acte de souveraineté populaire 
que par vingt batailles rangées ! Quel que soit l'enivrement du 
pouvoir absolu, le tzar lui-même comprendra que la lutte se- 
rait la mort pour lui, k dissolution totale poui* son empire ! 
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Tout ce que nous vous demandons quant à présent, c'est de 
permettre une réorganisation complète et toute nationale du 
grand-duché de Posen ; c'est de neutraliser par un vote parle- 
mentaire, Faction malfaisante de Tancienne bureaucratie, qui 
soulève les deux populations Tune contre Tautre! 

Votre perte territoriale, insignifiante d'ailleurs, sera réparée 
amplement par la suprématie morale que vous aurez conquise 
sans effort^ dans toute TAllemagne. Cette politique franche et 
généreuse est la seule digne d'un peuple intelligent comme le 
vôtre et qui vient de reconquérir sa liberté. On vous a dit tixip 
souvent que nous étions vos ennemis; ne croyez pas à ce men- 
songe. La Prusse moderne, c'est-à-dire l'unité allemande ; et 
la Pologne à venir, c'est- à dire l'unité slave, sont deux trop 
grandes puissances pour avoir rien à s'envier : il ne saurait y 
avoir entre elles de rivalités provinciales, ni de querelles de 
bout de champ. 

Dans un élan sublime de patriotisme, tous avez brisé les 
chaînes des captifs polonais, dont le seul crime fut d'avoir 
conspiré pour la délivrance de leur pays; le développement 
nécessaire et logique de cette inspiration populaire doit être 
rentière indépendance du grand-duché. C'est ainsi que vous 
remplirez celle mission médiatrice qui vous est assignée entre 
les peuples ; c'est ainsi que vous établirez parmi vous et les 
Skves le lien le plus puissant existant parmi les hommes : 
la fraternité I c'est ainsi que vous vous rendrez dignes de 
la signiGcation universelle de votre nom national : Die 
Allemannen ! 

Mais que dis-je ! le peuple russe lui-même cherchera à s'ar- 
ranger du mieux qu'il pourra avec ce désir formellement ex- 
primé; et s'il présente le combat, ce sera seulement pour sau- 
ver l'honneur de ses armes. La Russie de Pierre l**" n'ii pas de 
base solide ; ce géant hydropique n'est pas invulnérable : nous 
l'avons prouvé en 1831, lorsque trahis parles rois, abandonnés 
par les peuples, cernés de toutes parts, nous avons tenu la cam- 
pagne pendant dix mois et nous avons remporté trente vic- 
toires ! Nous sommes assez forts, même sans vous, pour 
l'abattre; donnez-nous des armes : et. Dieu aidant, nous fe« 
rons le reste ! 

Grâce à la politique déchue, la Prusse a été le bras droit de 
l'absolutisme étendu sur l'Europe, et comprimant en elle cet 
esprit d'indépendance qui fermente au sein des peuples; 
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grâce à la politique triomphante^ ce bras armé se retournera 
i^ers le Nord et brisera les chaînes d'un peuple indignement 

asservi (4)1 

Berlin, 10 avril lâ48 
(Journal de Leipzig.) 



(4) Yoid le décret royal du 14 avril rendu par le cabinet prussien pendant 
mon séjour à Berlin. Nous le donnons ici à titre de simple concordance de dates 
et comme un curieux spécimen de la loyauté tudesque dans les transactions 
politiques : 

« J*approuve la proposition de mon ministère, provoquée par les nombreuses 
pétitions des habitants allemands du grand-duché de Posen et relative à la 
réorganisation nationale de cette province promise aux habitants polonais.£ncon- 
ee'quencet cette réorganisation ne devra plus avoir lieu dans les parties de la 
province où la nationalité allemande se trouve être prépondérante. Je désire, 
en outre, que la proposition faite auprès de la Confédération germanique pour 
que ces parties du duché soient réunies à la Fédération, puisse être acceptée 
tout de suite. Les grandes difficultés que pourrait rencontrer la réorganisation 
nationale des parties polonaises du grand -duché de Posen, se trouve- 
ront par là aplanies, et la réorganisation devra désormais être accomplie sans 
obstacle, 

» Signé : FRÉDÉaic-GciLLAUHE. » 

Nous laissons an lecteur le soin d'apprécier la sincérité des intentions du 
cabinet de Potsdara à l'égard de la province polonaise de Posen et de ses 
habitants. Voici ce qui se passait à la même date dans le grand-duché : 

« Dans plusieurs contrées, des bandes de soldats et de colons prussiens, 
commandées par des employés et des propriétaires allemands, parcourent les 
villages, s'emparent des propriétaires polonais, des prêtres et. des maîtres d'écoles 
de villages, les enlèvent et les fustigent publiquement. C'est ainsi qu'à Grodzisk 
une jeune fille a été fouettée par les soldats et par les juifs pour avoir fait 
des cocardes et des drapeaux polonais. Dans le département de Bydgoszcz 
(Bromberg)^ M. TreskoflT et M. Luitichau, propriétaires allemands, viennent 
d'organiser nne bande armée avec laquelle ils vont à la recherche des Polonais, 
qui, privés de tous les moyens de défense, se trouvent obligés de s'enfuir de 
leurs maisons, sous peine de se voir, ignominieusement maltraités ou assas- 
sinés dans le cas oti ils chercheraient à se défendre. Et ce nouveau mode de 
pacification est employé au moment même où toute la population polonaise se 
trouve déjà désarmée. » 

V. Mémoire historique sur le grand duché de Posen; Paris, 1848. 
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U DÉMOCRATIE £N POU>GNË 



Monsieur f 

Dans la séance du 4 4 courant de rAtsetnblée politique, vous 
avez Jugé la nationalité polonaise avec une rigueur à laquelle 
j'étais loin de m'attendre de la part d^un jeune écrivain de 
FAllenaagne démocratique. Vous avess dit que la noblesse po- 
lonaise^ ou plutôt la corporation des propriétaires fonciers du 
pays, n'avait encore donné aucune garantie solide de ses in- 
tentions libérales à l'égard du peuple ; que tendre la main à 
la Pologne renaissante ne serait autre chose que relever son 
aristocratie déchue, an détriment de la classe subjuguée des 
producteurs el des artisans. Je ne puis passer sous silence une 
pareille allégation ; d'autant moins qu'elle s'est fait entendre 
dans une réunion patriotique^ ou l'on vous cite vous-même 
comme un ami des lumières et du progrès. Non, Monsieur^ 
nous ne sommes pas de ceux qui, depuis un demi-siècle^ n'ont 
rien appris ni rien oublié ; la foi démocratique n'est pas pom* 
nous une affaire d'entrainement ni de parti* mais une sérieuse 
conviction : nous ne voulons pas la liberté pour nous seuls à 
l'exclusion du peuple, nous la vouions pour les 22 millions de 
Polonais qui tous ont les mêmes croyances, les mêmes aspira- 
tions que les nôtres , nous la voulons dans son expression la 
plus complète et dans toute son étendue. 

Une Constitution libre, émanée de la diète dite de Quatre- 
ans, avait proclamé, dès 1791, l'égalité absolue devant la loi, 
avec l'admission successive de la classe laborieuse au bienfait 
de la propriété. Pour l'esclavage, il n'en a jamais été question 
en Pologne ; jamais la propriété de l'homme par Thomme n'a 
été admise dans les lois de la République. Cette Constitution du 
3 mai, la première en date sur le continent européen, devait 
être soumise^ tous les vingt-cinq ans, à la révision d'une assem- 
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biée déliMranie, Poii»)Uoi ses dispositions iMtcillques et répa* 
ratricesne se sont-elles pas accomplies? Demandez-le sans 
àrrière-pensée à Thistoire de Frédéric U» à la coalition de ses 
successeurs avec les dévots conseillers de Marie-Thérèse ; de* 
mandez-le surtout aax guerres de la révolution française : à 
laquelle^ depuis cette époque^ nous avons à tort ou à raison at- 
taché nos destinées. 

En i831> pendant notre lutte d^indépendance avec la Russie, 
les motions les plus énergiques ont été présentées à la diète 
par les députés Osti^owski, Szanieçki^ Wolowski, Zwierkow-* 
ski^ etc.j pour la dotation des paysans moyennant la réparti- 
tion de la propriété nationale entre tous ceux qui auraient 
bien mérité de la patrie. Le temps seul a manqué à la réalisation 
de ces pi'Ojete. Jusqu'en 1846, les propriétaires du grand-du 
ché de Posen et ceux de la Gallicie n'ont pas cessé de réclamer 
auprès de leurs gouvernements de meilleures institutions pour 
le peuple; ils n'ont manqué aucune occasion d'améliorer le 
sort des cultivateurs^ même aui dépens de la presque totalité 
de leurs revenus. Je vous renvoie, pour plus de détails, à la lettre 
adressée au prince Metternich par un gentilhomme polonais, 
un ex-diplomate, que certes on ne peut suspecter d'un enthou* 
siasme outré pour sa nationalité, ni pour la cause démocrati- 
que (0« On sait comment ces généreux efforts se sont évanouis 
dans le massacre de Tarnow 1 Dernièrement encore^ un de 
membres les plus riches et les moins compromis de l'émigra- 
tion polonaise {%), vient de publier dans le journal allemand 
la Réforme une déclaration par laquelle il s'engage à suppri* 
mer la corvée dans toute l'étendue de ses domaines^ en invitant 
les autres citoyens, émigrés ou non, possédant des terres, à sui- 
vre son exemple. Est-il nécessaire d'ajouter que cette mesure 
générale^ la suppression de la corvée et l'admission du peuple 
à la propriété, sera la pierre angulaire de notre futur édifice 
social, reconstruit sur de nouvelles bases par tous les enfants 
de la Pologne indépendante ; qu'elle sera la garantie du pacte 
fraternel entre les propriétaires et les fermiers, c'est-à-dire 
entre la noblesse et le peuple, que les intrigues des cours 
étrangères se sont vaiuement efforcées de dissoudre : que le 



(I) Le marquis AlexanderWielopolski. 
l^) Le prince Adam Gzartoryaki. 
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mot solennel d'ëgâlité politique doit bientôt briser la chaîne 
d'airain scellée par trois despotes sur la tombe de notre patrie ! 
Interrogez notre passé, relisez notre histoire sous Je règne des 
Piasts et des Jaghelions, avant que les dynasties suédoise et 
saxonne ne nous aient apporté le jésuitisme dans une main, et 
le judaïsme dans l'autre; c'est-à-dire la corruption des mœurs 
publiques et privées : comparez et jugez. Où trouverez-vous à 
la même époque d'aussi libérales constitutions que le statut de 
Wisliça ou le Code de Lithuanie? Où trouverez-vous dans nos 
lois le servage politique ou l'intolérance religieuse? l'esclavage 
du corps tît celui de l'âme humaine? Où sont nos gueri-es ci- 
viles, avant les soulèvements des Kosaks ou les complots de 
Targoviça, toujours fomentés par les rois étrangers ? Pour le 
ciel, où sont les attentats dont vous semblez accuser Tancienne 
Pologne et dont la nouvelle aussi vous paraît devoir être so- 
lidaire ? Nous sommes à vos yeux des tyrans et des oppres- 
seurs ! Permettez-moi de vous faire observer que ce langage 
n'est point celui d'un Allemand moderne, mais d'un Prussien 
de la vieille roche, d'un soldat des margraves de Brande- 
bourg, nos anciens tributaires; si ce n'est des chevaliers re- 
négats de Malborg, vaincus à Grunwald et à Tannenberg par 
les armées polonaises, à la tête desquelles je suis fier de 
retrouver un nom devenu traditionnel dans ma famille (1410): 
ou bien encore des champs de Hundsfeld, près de Breslau, 
toujours semés d'ossements teutons depuis le douzième siè- 
cle (il09). Tout cela est fort ancien, me direz-vous, et mérite 
plus encore le souvenir du poète que celui de l'historien ; j'en 
conviens de grand cœur: mais si la race germanique est réel- 
lement, comme vous le prétendez, supérieure à la race slave, 
elle devrait la première donner l'exemple d^oublier des haines 
périmées et des rancunes éteintes. La Pologne et la Prusse 
peuvent bien comparer leurs annales et faire leur bilan poli- 
tique sans .trop de désavantage pour la première. La Puisse a 
sans doute eu de grands hommes d'État, des guerriers renom- 
més et des savants illustres ; mais ia Pologne a pour elle dix 
siècles d'une existence souvent prépondérante en Europe, tou- 
jours glorieuse : malgré la jalousie de ses voisins, les incur- 
sions des barbares, et les accusations des despotes intéressés à 
la flétrir. Nous avons de plus à leur opposer aujourd'hui bien 
mieux qu'une milice, nous avons tout un peuple. 
Nous sommes.tous démocrates. Monsieur, autant et peut-être 
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plus que vous; car nous sommes prêts à rendre à chacun se- 
lon son droit et ses mérites. 

Agréez, etc. 

Berlin, le 16 avril 1848. 

{Zeittmgthalle de Berlin). 
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A L'EMPEREUR FERDINAND l^' 

MASSACRE DE KRAKOVIE 

SiREy 

Au moment même où une constitution libérale était annon- 
cée à tous les peuples soumis à- votre empire, où rassemblée 
préparatoire de Francfort retentissait des plus chaleureux sou- 
haits en faveur de la nationalité polonaise, un acte odieux de 
jFandalisme et de brutalité ensanglantait les rues de Krakx)vie. 

Le baron Krieg, dont le nom seul rappelle de si cruels sou- 
venirs (4), en retardant à dessein l'organisation de la garde 
nationale et ^admission dans son sein des émigrés nécessaires 
pour la compléter, a fait avorter toutes les dispositions de 
votre conseil pour relever cette ville, déjà éprouvée par tant 
de malheurs. 

Une première manifestation a eu lieu le 25, à Teffet d'ob- 
tenir le passage pour 60 émigrés, arbitrairement retenus à 
Szczakowo ; manifestation qui aurait cessé à Tinstant même 
sans la mauvaise foi évidente et les refus du commissaire im- 
périal, et surtout si la garde nationale avait eu des armes pour 
contenir le peuple impatient de revoir ses frères. 

Toutefois, pressé par nos instances et reconnaissant la justice 



(1) Son père fut l'organisateur en chef des massacres de Gallicie. Krieg 
signifie guerre en allemand. Tel père, tel flls. 

8. 
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éiê nos réciamatîonsi l€ baron Krieg a remis entra le» maint 
du comité national les deux arrêtés suii^ants : 

l^Que rémigration polonaise serait libre de séjourner indé- 
finiment à Krakovie ; 

2° Que la garde nationale recevrait d<Ss armes^ selon le dé- 
cret impérial du 4 6 avril. 

De plus, le baron Krieg, en se séparant du comité, a garanti 
sur sa parole d'honneur l'exécution de ces arrêtés. Cependant, 
dès le lendemain, des mesures de rigueur ont été prises pour 
empêcher les habitants de se procurer les faux et les lances 
déposées dans les magasins de la viUe ; et finalement, ces ob- 
jets ont été transportés dans le château. C'est alors que, sans 
aucun prétexte même apparent, sans aucune sommation préa- 
lable, sans aucune agression de la part des habitants, le feu a 
été commandé shr plusieurs points ; et, après un combat d'une 
courte durée, à la suite duquel les troupes se sont retirées hors 
de la ville, le bombardement a commencé. Les édifices de 
Krakovie, ces glorieux monuments de notre passé de dix siè- 
cles, allaient être livrés aux flammes; quand le comité national, 
indigné de cette violation d'une promesse récente, a délégué 
deux de se? membres au général comte Castlglione comman- 
dant les troupes impériales, à l'effet d'obtenir une suspension 
d'armes de quelques heures : et, sur le refus du général, ré- 
migration polonaise, pour éviter la destruction totale d'une 
ville sans défense, a quitté le sot de la patrie qu'elle revoyait' 
pour la première fols depuis dix-sept ans. 

Les écrits publics de Vienne ont déjà rapporté les détails de 
cette catastrophe du 26 avril, journée de deuil pour tes deux* 
nations, Journée de joie pour les oppresseurs éti*angers. Tou- 
tefois, nous attestons devant Dieu et devant les hommes, qu'au- 
cune provocation directe ni indirecte n'a pu autoriser cette ré- 
pression barbare, digne pendant des massacres de Gallicie. Le 
baron Krieg lui-même, qui se trouvait la veille sous la sauve- 
garde du comité, a dû reconnaître tout ce qu'il y avait de 
modération et de dignité dans l'esprit du peuple polonais et de 
rémigration. 

Le cœur encore déchiré par l'impression de ce funeste événe- 
ment, nous nous présentons devant vous, Sire, pour vous de- 
mander une éclatante et prompte réparation. Qu'une enquête 
sévère soit ouverte à l'instant par des juges équitables ; et de 
quelque côté que soit venue la première violation du traité, 
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que les auteurs en soient exemplairement punis! Ne souffrez 
pas, Sire^ que le sang polonais soit encore répandu par les in- 
stigateurs ou les agents de l'étranger; que les lois tutélaires 
qui ont garanti la nationalité de Krakovie soient anéanties, fou- 
lées aux pieds pour satisfaire aux sombres vengeances de ceux 
qui sont chargés de les faire exécuter ; que, pour les senti- 
ments de fraternité dont naguère encore nous étions pénétrés 
envers la nation allemande, nous recevions de ses mains la 
destruction et la mort! Rappelez-vous, Sire, que la plupart de 
vos soldats sont de même origine que nous; des frères ne doi- 
vent pas être imoiolés par des frères 1 

Malgré le cruel souvenir de ce jour, nous vous crions du 
fond du cœur que nous ne sommes point les ennemis du peu- 
ple allemand ; que nos ennemis communs sont ceux qui vou- 
draient nous privera tout Jamais du bienfait de notre nationa- 
lité : craignez qu'ils ne profitent un jour de nos divisions! Cette 
voix de justice s'élève vers voua de la cité même où lô nom 
immortel de Jean Sobieski est gravé sui* chaque pierre de votre 
palais impérial ! 

Le baron Krieg et le général CastigUone, en arrachant à la 
ville polonaise une capitulation désastreuse, ont outre-passé 
leurs pouvoirs ; déchii'ez cette page sanglante de votre histoire 
et l'emplacez-ia par une page de réparation et de clémence 1 

Nous espérons. Sire, que cette voix parviendra jusqu'à vous; 
et que la ville qui nous a délégués entendra bientôt des paroles 
de paix et de réconciliation (1). 

Agréez, Sire, etc. 

Yienn«« 1er mi^i 1848. 



{i'j Le bombardement de Léopol a répondu, quelque* jours après, & cette 
adresse. Voilà comment les empereurs de la race de Habsbourg entendent 
leur droit de grftce. 



XXIV 
A M. DE LAMARTINE 

membre du gouvernement provisoire. 

SUR SA POLITIQUE ÉTRANGÈRE 

Monsieur, 

Témoin oculaire des événements de Posen et de Galiicie, je 
riens, au nom de l'émigration polonaise, au nom de ma patrie 
outragée jusque dans sa tombe, demander à la France justice 
et réparation. 

La question polonaise, dont la solution pacifique a été ren- 
due impossible par la mauvaise foi des cabinets allemands, ne 
peut être aujourd'hui tranchée que par le glaive de la liberté. 
Lorsque, sur les assurances des cours de Vienne et de Berlin, 
qui nous promettaient la réorganisation nationale des provinces 
démembrées de l'ancienne Pologne, nous reprenions le che- 
min de la patrie, vous nous avez fait entendre ces brillantes 
promesses ; « Les nations sympathiques de l'Allemagne, le roi 
de Prusse ouvrant les portes de ses citadelles à vos martyrs, le 
grand-duché de Posen redevenu polonais, Krakovie aÀranchie, 
les portes de la Pologne ouvertes, etc., etc. » Elles étaient ou- 
vertes, en effet; mais derrière ces portes, nous avons trouvé des 
assassins. Partout, en Gallicie, dans le grand-duché, sur les 
tombeaux des Jaghellons, nous avons vu se dresser enli'e nous 
et nos ennemis du Nord les baïonnettes allemandes. 

Tandis que les peuples nous accueillaient avec transpoi*t, 
espérant élever par nos mains une barrière impénétrable qui 
les garantit des projets spoliateurs de la Russie, les gouverne- 
ments, soi-disant constitutionnels, nous tendaient un piège in- 
fâme; il s'agissait de disperser Témigration polonaise au mo- 
ment même où elle touchait le sol de la patrie, et de la 
rejeter loin de nos frontières. Bientôt ces frontières se sont 
fermées sur nous ; le sang polonais a coulé par torrents^ les 



SUR SA POLITIQUE ÉTRANGÈRE i4l 

sympathies des deux nationalités ne sont plus qu'un souvenir. 
Les menées des diplomaties étrangères^ dont les agents ne se 
donnaient même paslapeinede déguiserleurs projets, ontplci- 
nemerit réussi; les tristes victoires de Xionz et de Krakovie, si 
toutefois on peut appeler de ce nom des massacres, n'ont pro- 
fité ^u'à Tabsolutisme. 

Des promesses ouvertement violées, des couTentions aussitôt 
rompues que signées, des actes de barbarie et d'alrocité sans 
exemple, qui dépassent les scènes de Tarnow et de Bochnia, 
Toilà ce que signifiait dans la bouche des gouvernements le 
nom de nationalité polonaise. 

A Léopol, le jour même de la promulgation d'une constitu- 
tion autrichienne, on s'empare des papiers du comité natio- 
nal, on défend de célébrer la mémoire des martyrs de Gallicie/ 
on brûle plusieurs édiûces, et on se sert pour désarmer le 
peuple d'une ruse indigne, qui n'échoue que grâce à la fer- 
meté et à la prudence du comité. 

Â Krakovie, on organise une garde nationale, mais sans lui 
donner des armes, pour la trouver impuissante au moment du 
combat ; et puis, on fait feu sur le peuple, on exige impérieu- 
sement l'expulsion de tous les émigrés, la dissolution du co- 
mité national, sous peine de réduire la ville en un monceau 
de cendres. 

A Posen enfin, on parle de créer une administration provin* 
ciale distincte, de former un noyau de troupes polonaises avec 
les enseignes et les cocardes nationales ; mais on détache du 
grand-duché d'abord onze districts de la frontière, puis la 
citadelle de Posen, puis la ville elle-même, et puis tout le 
territoire compris entre la ville et la frontière prussienne. Des 
colonnes armées, sous les ordres de deux généraux signalés 
par une hostilité flagrante à l'égard des Polonais, parcourent 
le pays sous prétexte de le pacifier, et sèment partout le 
meurtre et le brigandage. Un troisième général qui avait, aux 
yeux de la cour, le tort impardonnable d'être honnête homme 
en même temps que soldat, est immédiatement révociué de ses 
fonctions, et ne peut plus retourner à Posen de crainte d'être 
assassiné par les Allemands du grand-duché (4 ). 

A Berlin même, un journaliste qui rédigeait des articles 



(I) Le digne général WilUsen, aujourd'hui mis à la retraite. 
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favoralilas à notre cause, reçoit tous les jours des menaces de 
mort anon;ifmes. Daos une dernière lettre on lui fait savoir 
que^ s'il persiste, sa maison sera brûlée et démolie h ras de 
terre (1). 

La Russie a prodigué des trésors pour soudoyer d'infàmet 
calomnies débitées chaque jour contre nous dans les journaux, 
et qui ont eu leur retentissement jusqu'à la tribune de TÂs- 
semblée nationale (2). Devons-nous ajouter que la diplomatie 
française ne fait absolument rien pour les prévenir ? Derniè* 
rement encore, un agent soi-disant français, délégué par vous 
à Berlin^ vous a transmis sur les événements de Posen des 
dépêches remplies de faux rapports et d'injurieuses asser- 
tions (3). 

D'où >iennent ces trahisons qui nous font rougir de notre- 
époque, et qui appellent les vengeances du ciel sur l'Europe 
monarchique ? C'est que les révolutions de Vienne et de Berlin 
n'ont été qu'un écho stérile du mouvement républicain de fé-> 
\rier; c'^st que, durant notre passage, grâce à l'inertie de la 
France, une réaction sourde, mais violente s'était accomplie. 
La Prusse et l'Autriche sont encore, malgré Içs apparences, 
ce qu'elles étaient en 1831, lorsqu'elles désarmaient nos soldats 
jetés par le sort de la guerre sur leur territoire ; les formules 
seules ont partiellement changé : les hommes destinés à les 
mettre en œuvre sont toujours les mêmes, et ces hommes dé- 
savouent lâchement les concessions arrachées par la peur, le 
plus vil et le moins avouable de tous les sentiments humains. 
Le ti*aité de la Sainte-Alliance, déchiré sur les baiTicades 
du 13 et du 19 mars, s'est ressoudé par notre sang; la main 
du ministre qui Fa tracé plane encore, invisible et maudite, 
sur les destinées de l'Allemagne. 

C'est donc à la France que nous adressons tous nos vœux et 
nos espérances^ en lui demandant d'intervenir entre nous et 
nos meurtriers; pour faire cesser cette guerre de massacres qui 



(4) Tot« U foatmiZtitwngihùllêj tnal. 

(5) Le produit des SO miUiona, dépoBéi à ta Banque de France par le tfar 
Mkolas en IS46, a été employé à les solder. 

(H) Voy. Béfutation des dépêches de M. le chargé d'affaires de France à 
Berlin^ déposées à V Assemblée nationale le 15 mat 1S48. (Mémoire historique 
fur le c^and-doché de Posen.) 
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jette IMpouvante dans les âmes des peuples civilisés. Cette 
intervention ne peut plus se faire par la voie de la pacification 
et des traités ; toutes nos illusions sur la sincérité des souve- 
rains allemands se sont évanouies. Nous demandons ^u nom des 
paroles de fraternité que vous nous avez fait entendre^ le S6 mars 
dernier, au nom du principe républicain sur lequel repose 
Tespoir de notre régénération, au nom du droit des gens foulé 
aux pieds par les cours spoliatrices, que la France fasse une 
souveraine manifestation de sa volonté ; qu'elle déploie une 
force armée imposante pour la soutenir. 

Le principe de notre Indépendance et de notre Unité, dans 
les frontières d'avant 1772, reconnu et proclamé par la France 
républicaine^ sera accepté sans opposition parla diète de Franc- 
fort. Les cours de Vienne et de Berlin se hâteront de suivre 
cette impulsion; et alors, quand les deux provinces de posen 
et de Gallicie nous seront rendues en toute propriété, la pré- 
sence d'un seul drapeau français sur les bords de la Yistule 
rejettera pour jamais la Russie hors de notre territoire. 

C'est donc à la France, à qui appartient rinftiativc politique 
en Europe, à casser Tarrèt inique du partage de la Pologne ; 
à reprendre en sôus-œuvre la tâche de sa régénération. La 
Providence, qui veut que les peuples soient libres, que les na- 
tionalités soient respectées, lui en fait une toi et une nécessité. 
Le mouvement de concentration des Slaves, ce problème im- 
mense, qui préoccupe aujourd'hui tous les esprits, a deux 
solutions également possibles ; c^est à la France à le résoudre 
dans le sens de la liberté. Malheur à nous, malheur à TEurope, 
si le signal du réveil leur était donné par le despotisme I si le 
panslavisme russe arrivait à terme et prenait ses droits de pri- 
mogëoiture avant que la race gallo-romaine tout entière se 
soit ralliée autour du drapeau de la république! Elle se trou- 
verait alors placée entre ses dîfflcullés intérieures et l'inimitié 
triomphante des barbares qui se souviennent encore de /seg 
désastres I II faut qu'elle les maintienne assez loin d'elle pour 
n'avoir plus rien à craindre de leurs agressions. 

Puisse le génie répaiateur qui dirige ses destinées, qui Ta 
pla£ée au premier rang parmi les peuples libres, lui inspirer 
une détermination digne de sa grandeur, et la préserver d'une 
faute insigne, dont ti-ois de ses gouvernements ont déjà porté 
la peine !... 

L'abandon de la Pologne pèsera comme une tadie étemelle 
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sur la mémoire de ses rois héréditaires: son indépendance sera 
Fœuvre de justice et d'expiation de la république (\). 
Agréez, etc. 

Paris, 13 mai 1848. 
(X« Courrier français.) 
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AU PEUPLE 

ENVAHISSEMENT DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE 

Citoyens de Paris, 

Au nom de la Pologne, sœur de la France, au nom de la 
liberté, si chèrement conquise, point de guerre civile ! 

C'est la voix d'un Polonais, républicain comme vous, qui 
vous avertit et vous supplie de reprendre vos travaux ; ne fai- 
tes pas de la sainte cause polonaise une arme contre vous- 
mêmes ! 



(0 L'ancien ministre des affaires étrangères a répondu à cette lettre en 
portant quelques jours plus tard (le 23 mai i 8*8) une acc'jsation contre la Pologne 
elles Polonais, appuyée par les absurdes calomnies de son agent diplomatique 

Berlin. Nous avons été forcés de leur donner un démenti formel dans les 
journaux de Paris (25 mai), et dans le mémoire historique sur le grand-duché 
de Poson. M. de Lamartine n'a jamais pu nous pardonner de l'avoir appelé ci- 
toyen en lui remettant cette lettre. « C'est bien assez, nous a-t-il répondu, qu'on 
nous appelle citoyen du haut de la tribune; ici, dans nos salons, nous voulons 
être appelés moniteur. » Nous en demandons pardon à M.de Lamartine ; mais il 
nous a semblé que ce nom est le plus honorable qu'on puisse donner à on 
homme, quels que soient son opinion, son pays et sa dignité. M. de Lamartine 
a perdu la France et l'Europe en haine de la Pologne; haine inexplicable, in- 
qualifiable dans un ministre de la république de 4848, et dont il faut chercher 
le oecret dans ses relations personnelles, sa faiblesse et sa crédulité. Ce senti- 
ment étrange qui se reflète sur ses derniers écrits politiques, a été la source 
principale de toutes les hésitations du gouvernement provisoire, dans les ques- 
tions étrangères ^ elle en a fait le triste jouet de la diplomatie moskovite. 
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Songez que chaque balle qui frapperait Tun de tous, tuerait 
le frère d'un Polonais î 

Laissez ied représentants que vous avez choisis délibérer li- 
brement, el non pas sous la menace d'une violence ; élus du 
peuple, ils ne prendront que des décisions conformes à votre 
honneur et à vos sentiments. 

Les généreux accents qui ont déjà retenti dans le sein de 
rassemblée nationale en faveur de ma patrie, trouveront, je 
n'en doute point, un écho dans vos cœurs ; ne les laissez pas 
étouffer par la voix de la discorde ! 

Ne donnez pas à vos ennemis le prétexte de calomnier !a 
Liberté en rappelant désordre ; que le mot de Fraternité, que 
vous avez inscrit sur vos bannières, ne soit pas une vaine de- 
vise : et que Y Indépendance de la Pologne soit le fruit d'une 
étreinte de paix et d'amour de toute la nation française (1)! 

Paris, 15 mai 1848. 
{L$ Courrier français,) 
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A M. DE LAMENNAIS 

LA FRATERNITÉ ALLEMANDE 

« Quand yoasToyez an peuple ôbargé de 
fera et livré au bourreau, ne vous pressez 
pas de dire : Ce peuple est un peuple vio- 
lent qui voulait troubler la paix de la terre; 
» Car peut-être est-ce un peuple martyr 
qui meurt pour le salut du genre humain. » 
(Paroles dun Grotamt« y.) 

I. 

1. Une gi*ande lumière se fit à l'Orient. 

2. Je crus que c'était le soleil de la liberté qui se levait sur 

(I) Cette adresse au peuple, envoyée sur tous les points de Paris, n'a pas 
peu contribué à calmer l'effervescence du 15 mai, conduite* à mon avis, de 
mèoie que les sanglantes journées de juin, par des mains ennemies de la 
France et de la Pologne. 

9 
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mon pays; ce n'était qu'une de ces aurores menteuses qui 
brillent sur le Nord trois mois avant le jour. 

3. Bientôt celte aurore hâtive s'éteignit dans le sang; et je 
reconnus avec hon'eur que ce sang était le mien. 

4. Je m^approchai ; je vis des hommes luttant dans l'ombre 
avec démence et se portant des coups terribles ; en vain je me 
demandai quel pouvait êti'e l'objet de leur combat, mais 
bientôt je distinguai deux peuples ou plutôt deux armées : 
Fune avait une croix sur le cœur, l'autre avait une pièce d'or à 
Teffigie de Satan. 

5. Un aigle blanc luttait aussi dans les airs avec un vau- 
tour. 

6. Et il se trouva un homme qui leur dit : • Insensés que 
TOUS êtes ! pourquoi donc vous frapper ainsi dans les ténèbres? 
attendez qtie le jour soit venu ; et alors vous vous reconnaî- 
trez pour frères^ et alors vous vous repentirez du sang que 
vous avez déjà versé. 

7. Et je m'aperçus que ces paroles étaient arrivées jusqu'à 
eux ; car la lutte cessa des deux côtés : et il se fit un grand si- 
lence, comme entre un éclair et le coup de tonnerre qui le 
suit. 

8. J'avisai un soldat gisant sur le sol et gémissant à haute 
voix ; une large Jslessure déchirait sa poitrine, et sa tête san- 
glante était enveloppée d'un drapeau rouge et blanc. 

9. Je versai un peu de vin pur sur ses lèvres ; je Tinterro- 
geai, et il me répondit en ces mots : 

iO, « Ceux que tu vois mourants autour de moi sont les 
flls des premiers chrétiens ; ils en ont gardé l'austérité, l'es- 
prit d'association et la soif du martyre. 

H . » Leur nom de peuple est Slovo ou le Verbe, et ce nom 
leur fut donné par les apôtres. 

12. » Ceux que tu vois du côté opposé sont les fils des ban- 
dits adorateurs de Tentâtes; ils en ont gardé la soif de l'or, 
l'astuce et les instincts sanguinaires. 

13. » On les appelle le peuple muet; ce nom leur fut donné 
parmi les nations/ car ils n'ont de parole que pour le men- 
songe, car leur main ne s'étend que pour le crime {!). 

14. » Ils nous ont dit hier : « Venez à nous et nous vous 



(l)^tém<«f, allemand) est synonyme de niémy muet en polonais. 
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» rendrons tos domaines ; vos lerres que nous arons rava- 
p gées sont infertiles dans nos mains , elles seront fécondes 
» sous les vôtres ; vos trésors que nous avons dérobés nous 
» ont porté malheur, car ils ont excité la convoitise de 
» nos voisins ; vos maisons dont nous vous avons expulsés se 
» lézardent et s'écroulent sur nos têtes. 

15. » Venez. et reprenez ce qui vous appartient. » 

10. » En nous disant cela, ils nous tendaient un ptége, car 
x> aucun d'eux n'avait Pintention de les rendre. 

17. » Nous avons répondu : « Nos trésors, gardez-les, poniTu 
9 que nos frères en exil puissent revoir leur patrie ; nous ne 
» vous réclamons que ce qu'il faut de terre pour en couvrir 
» nos ossements : prenez dans nos maisons le pain et le sel, 
9 gage d'alliance et d'hospitalité. 

i8. » Soyez nos amis et ne formons désormais qu'une même 
» famille d'hommes libres. « 

49. » En leur disant cela, nous leur tendions les mains; et 
les faux et les lances, qui nous servaient au combat, se sont 
dispersées sur la terre. 

20. » Mais aussitôt leurs chefs, nous voyant désarmés, se 
sont jetés sur nous pour nous égorger lâchement, comme des 
assassins. » 

24. ici, le sang coula plus abondsunment de la blessure du 
soldat, comme en témoignage de ses paroles ; je m'inciinai 
sur lui et nous confondîmes nos pleurs et nos âmes* 



n 



i . Le soldat reprit en revenant à lui : 

2. « Alors ce fut un carnage, une mêlée horrible, dont rien 
ne peut donner Vidée ; si ce n'est les massacres de Tarnow et 
de Bochnia. 

3. » Us frappaient sans pitié, sans pudeur, sana remords, 
en dépouillant les cadavres ; ils insultaient notre peuple jus- 
que dans sa tombe : et puis la calomnie, arme des lâches, 
achevait ceux que le fer ne pouvait atteindre. 

. 4. » lis nous traitaient de peuple violent, parce que nous 
réclamioiiS la part qu'ils avaient frauduleusement détachée de 
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notre pays; comme si le Christ, en chassant les vendeurs du 
temple de Sion, avait été violent. 

5. » De soldats, devenus brigands, ils allaient après Je 
combat, traquer au fond des bois les malheureux qui s'y 
étaient réfugiés ; ils les marquaient à l'épaule d'un fer rouge : 
et ceux qui résistaient^ ils les assommaient après leur avoir fait 
subir des tourments inouïs. 

6* » Et le juif immonde, pareil à Toiseau vorace qui suit le 
soc du laboureur, suivait FAllemaud, et ramassait les débris 
du carnage dans le sillon de sang. 

7. » Ils ont armé le frère contre le frère, Thomme des 
champs contre l'homme des cités, le mécréant contre le chré- 
tien ; dans chaque couche d'enfant ils ont mis un poignard em- 
poisonné. 

8. « Nous leur parlions de fraterruté et ils nous répondaient 
par le massacre. 

9. » Or, en faisant ces choses, ils ne s'apercevaient pas qu'ils 
se châtiaient eux-mêmes; car déjà les pirates finnois se sont ap- 
prochés d'eux pendant la nuit : et bientôt ils vont les charger 
de fers pour les vendre aux tyrans de l'Asie. » 

10. A peine j'os^ais croire aux paroles du soldat; n'admettant 
pas qu'il y eût des hommes assez pervers pour commettre de 
tels crimes envers d'autres hommes : mais le soldat étendit la 
main comme pour me montrer le pays environnant, et ses 
yeux se fermèrent à jamais. 

il. Je recueillis son ème sur ses lèvres, et cette âme était 
celle de tout un peuple. 

42. Et avec cette âme je parcourus tout le territoire compris 
entre lus fleuves et les mers de l'Europe centrale ; et ce que je 
vis, aucune parole humaine ne saurait le rendre : car il fau- 
drait inventer une langue nouvelle de malédictions et de blas- 
phèmes pour l'exprimer. 

13. Partout le règne de la mort et du néant; autour de moi, 
des bandes de chiens affamés dépeçant des lambeaux de cada- 
vres : sur ma tête, des nuées de vautours, planant comme un 
linceul, ou s'abattant sur les plaines avec un bruit d'ailes 
pareil au souffle de l'ouragan. 

14. Et je me rappelai ces paroles d'un homme inspiré de 
Dieu : « Je vois un peuple sur lequel six rois ont mis le pied ; 
et toutes les fois qu'il fait un mouvement, six poignards s'en- 
foncent dans sa gorge. • 
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15. Alors les assassins s'écrièrent : a Que leur sang re- 
tombe surnous et sur nos enfants jusqu'à la troisième géné- 
ration! » 



m. 



4, Lorsque le Christ expirait sur la croix du Calvaire^ les 
Juifs rassemblés disaient en ricanant : a S'il est digne d'être 
un Dieu, qu'il descende de sa croix; et nous le reconnaîtrons 
pour Messie. » 

2. De même, ô mon pays ! lorsqu'on te voit palpitant sous le 
fer du bourreau, on t'insulte en disant : « S'il est digne d'être 
un peuple, qu'il se délivre lui-même ; et nous le reconnaîtrons 
pour frère. » 

3. Et Ton feint d'oublier que trois clous de fer ont déchiré 
tes membres, et que trois couronnes d'épines ont pénétré dans 

tes tempes ! 

4. On ne se contente pas de te clouer à Tarbre du supplice, 
on vient avec des défis sanglants te cracher au visage! 

5. Mais ceux qui t'ont blasphémé seront réprouvés devant 
Dieu; comme les Juifs d'autrefois, dépositaires de la pensée 
divine : aujourd'hui errants et fugitifs jusqu'au jour du juge- 
ment dernier, 

6. Car de même que dans les anciens jours, le Verbe de 
Dieu s'était fait homme pour le salut des hommes, de même, 
dans les jours nouveaux, le Verbe de Dieu s'est fait peuple 

p our le salut des peuples. 

7. Ce Verbe de Dieu fait peuple se nomme la république des 
Slaves. 

Paris, 29 mai 1848. 
(Le Courrier français.) 
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CONTRE LE MANIFESTE DU TZAR. 

Au nom du droit des gens et de i'humanité> viole par l'in- 
tervention de la Russie dans la cause hongroise ; au nom du 
peuple polonais, dont nous sommes Tëmanation vivante : nous 
pi^otéstons contre la qualification de sujets rebelles qui nous est 
donnée parle tzar dans le manifeste récent dans lequel il essaye 
de motiver et de justifier ce dernier attentat contre la liberté 
des peuples. 

Non, les Polonais émigrés, nos frères, qui combattent sou« 
les drapeaux de Bem et de Kossuth, ne sont point et n'ont ja- 
mais été les sujets de Nicola? I Non, le tzar n'a pour esclaves, 
si toutefois il en est encore dans le temps où nous vivons, que 
ceux qui se soumettent de plein gré à sa domination I 11 en a 
menti devant Dieu et devant les hommes en nous appelant 
rebelles, c'est-à-dire sujets révoltés I 

La Pologne, même aux temps les plus reculés, n'a jamais 
reconnu de sujets ni de maîtres dans le sens moskovite ; le 
droit sacré de liberté pour l'individu, dindépendance peur le 
peuple, inscrit dans nos lois, avait passé dans nos mœurs : bien 
avant que les autres peuples, nos voisins, aient conçu la pre- 
mière idée, aient ressenti le premier besoin de leur émancipa- 
tion sociale. Depuis le temps de notre conversion au christia- 
nisme, dont nous avons adopté l'esprit de tolérance et de 
charité, tout esclave redevenait libre en mettant le pied sur le 
sol de la Pologne ,• le servage et la féodalité n'y sont venus 
qu'à la suite des barbares. 

Ce droit inaliénable proclamé par nos aïeux, nous l'avons 
hautement attesté en 4831, lorsque nous avons déclaré, par 
l'organe de la diète polonaise, la dynastie des Romanoff ou 
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plutôt des Holstein-Gottorp à jkmais écartée et déchue du 
trône ; 

Ce droit, nous Tavons inscrit avec notre sang sur les plaines 
de Waver et d'Ostrolenka, lorsque notre vaillante armée, 
destinée à servir d'avant-garde contre l'Europe et la civilisa- 
tion, s'est retournée contre la Russie ; 

C'est pour garantir à ce droit toute son intégrité que nous 
avons quitté volontairement patrie, famille, bonheur domesti- 
que, tous ces biens plus cbers que la vie, et que nous nous 
sommes résignés à dix-huit ans dVxil et de pèlerinage : il est 
plus réel et plus positif que la puissance fantastique du tzar, 
que nous voyons déjà s'écrouler sous les anathèmes des 
Magyares et des Slaves, 

Nous déclarons, par conséquent^ en face de Dieu et des 
hommes, Je prétexte sur lequel s'appuie le cabinet de Saint- 
Pétersbourg pour intervenir en Hongrie, nul et mal fondé ; et 
nous en appelons aux instincts de droiture et d'équité qui 
sommeillent au sein du peuple russe lui-même, pour appuyer 
ce démenti formel que nous donnons aux paroles de Nicolas, 
son oppresseur et le nôtre (!)• 

Paris, 29 mai 1848. 
(Le Siècle. J 



(1). Voici quelques pasBaget saillante de ce fameux manireste: 
« Depuis une année, Toccident de l'Europe est devenu le théâire de séditions 
ioccssanies qui se sont étendues Jusqu à l'Orient dans les principautéa de Va- 
lachie et de Moldavie... et surtoutdans laHongrie d'o^ l'esprU de rétolte menace 
d'envahir aussi noa provinces... Depuis qu'elle est soutenue par l'afQuence de 
nos sujelt rebellée polunais, et par des transfuges et des vagabonds de tout 
pays, l'insurrection en Hongrie a pris une telle consistance, qoe l'empereur 
d'Autriche a dû réclamer noU^ aide contre Vennemi commun. Nous n'ayons 
pu loi refuser nos servicet..» Nont sommea oonraiDcu que le dieu des batailles 
donnera à la Russie le courage de remplir «a tainte mùiton, etc. » Extrait 
du manifeste du tzar . 
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U GUERRE DE HONGRIE ET L'INTERVENTION RUSSE {\). 



Dans cet exposé rapide de la guerre nationale de Hongrie, 
je tâcherai de m'élever à un point de vue qui me perraeltra 
de la considérer dans son ensemble, avec les effets probables 
qui doivent en résulter pour Ta venir de l'Orient. J'espère dé- 
montrer que la chrétienté tout entière est intéressée au plus 
haut point à soutenir, à protéger les nobles efforts des Hon- 
grois pour le maintien de leur indépendance. 

Nul ne sauriait contester que, depuis Tintervention de la 
Russie dans la gueiTe hongroise, intervention provoquée par 
la faiblesse du cabinet de Vienne, cette guerre ne soit entrée 
dans une phase universelle; ce n'est plus la lutte de deux 
nationalités, croate et magyare, faisant partie d'un même État 
et liées depuis des siècles par des traités fédératifs; ce n'est 
plus la querelle de la Hongrie avec la maison de Habsbourg- 
Lorraine, dont Tunique lien, la pragmatique-sanction, a été 
brisé pour jamais par l'appel à l'intervention russe; c'est une 
guerre continentale, une guerre de principes dans laquelle se 
trouventen présence, les armes à la main, d'un côté le prin- 
cipe de paix et de progrès de l'Europe, de l'autre le principe 
de guerre et de domination de FÂsie : ici le monde gallo-ro- 



(1 )G e mémoire sar la Hongrie, rédigé d'après des renseignements oflttciels 
transmis à l'auleurpar le général Bem, a été adressé à M. de Falloux, alors mi- 
nistre de l'instruction publique et le. membre le plus influent du cabinet. Bien 
que la question hongroise s'y trouve examinée surtout au poiutde vue religieux, 
aucune tentative n'a été faite, aucun vœu n'a même été formé pour le main- 
i«ii de l'iadépeodaoce hongroise. Mon nesMga est resté sans réponse et sans 
résultat. 
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tnain, et là le monde gréco-slave. Quelle qu'en soit l'issue, les 
hommes d^Ëlat, les esprits sérieux de tous les pays sont \ive- 
paent préoccupés de cette pensée, que la guerre ^de Hongrie, 
dans un avenir peut-être peu éloigné doit, par ses résultats, 
changer la face du monde, ainsi que les rapports politiques 
entre les puissances européennes. 

La France ne saurait se maintenir dans une position pure- 
ment expectative en présence d'un pai'eil événement ; il im- 
porte autant à sa grandeur et à «a dignité qu'à la suprématie 
morale qu'elle a toujours cxei^cée sur les peuples comme 
première puissance chrétienne de TOccident, de sauvegarder 
les intérêts de la civilisation : elle ne peut le faire qu'en prê- 
tant un appui ferme et décisif à la cause nationale de la 
Hongrie. 

Si, après la secousse encore récente de février, la question 
politique a pu être posée à l'intérieur entre le parti de la mo- 
dération et celui du mouvement; à l'extérieur elle doit être 
invariablement maintenue dans les termes dans lesquels Napo* 
léon Tavait placée : c'est-à-dire entre la France et la Russie, 
la civilisation et les barbares, personnifiés dans les deux par- 
ties belligérantes. 



U 



11 n'est plus permis de douter du caractère religieux de la 
guerre de Hongrie, depuis ces paroles du tzar, copiées textuel- 
h^ment de son dernier manifeste : « Que Dieu soit avec nous, 
et personne ne pourra plus nous résister ; chaque Russe par- 
tage cet espoir, et la Russie remplira sa sainte mission ! » Celte 
sainte mission est de convertir au schisme toutes les popula- 
tions qu'elle aura conquises ; et de leur imposer, avec un nou- 
veau gouvernement, une foi nouvelle, des croyances et des 
mœurs nouvelles : à ce sujet, qu'il me soit permis d'enti'er 
dans quelques développements numériques. 

On sait que le tzar de Russie est en même temps le chef po- 
litique et le chef religieux de son immense empire ; en ajou- 
tant à ses Etats les provinces subjuguées par la ruse ou par 
la violence, il devient en même temps leur souverain absolu 
et leur pontife suprême : c est l'association païenne et mon- 
strueuse d'une tiare pontificale et d'une couronne impériale 

9. 
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sur le front d'un despote. Il me serait facile de puiser dans 
les statistiques les élémenls de cette propagande religieuse de 
la Russie, exercée dans un but de domination universelle ; il 
suffira de dire que cet empire pèse déjà sur les destinées de 
l'Europe chrétienne d'une population de 60^000,000, que 
le schisme a^ de manière ou d'autre, conquis pour ses adhé* 
renis. Ce chiffre se trouve réparti de la manière suivante ; 

Poar les grecs^Bchiftniatiques 40,&00,OOQ 

Les catholiques grec8-uuia« • • • • . 6,564,000 

Les chrétiens dissidents • 3,049,000 

Musulmans et juifs 5,887,000 



ê 



66,000,000 



Ajoutons à ce dénombrement la popu« 
lation du royaume de Pologne (1815) : 

Catholiques-romains 3,325,000 

Dissidents 260,000 

Grecs -schismatiques 5,000 

Juifs 410,000 



Nous aurons ponr chiffre total de la Russie : 60|000,000 



Dans ce vaste empire^ les catholiques sont aux schismatiques 
dans la propoi'tion de 1 à 4. Les autres communions sont à 
ces derniers comme t est à 12 (1). N'oublions pas de dire ce- 
pendant que, grâce à la persécution que le tzar dirige contre 
tous les dissidents y les catholiques surtout de son empire, la 
moitié peut-être, c'est-à-dire cinq millions, ont été déjà con- 
vertis à TÉglise grecque-schismatique, et l'autre moitié se 
trouve fortement exposée. 

La soumission de la Hongrie par les années russes, non- 



(I) Ces chiffres sont extraits des pièces officielles annexées à l'allocution du 
saint-père le pape Grégoire XYl, k la date du S3 juillet 1843. 



seulement ajouterait à sa population un chiffre de 45 millions, 
mais encore ouvrirait inëvilablement à la Russie le chemin de 
Constantinople^ en attirant à elle toutes les populations de race 
slaye qui constituent une grande partie de l'empire turk. En 
supposant donc que la Russie s'empare de la laéti'opole de 
rOrient, son chiffre grossirait de la manière suivante : 



lo La Russie (comme ci-dessus), • « • , 60,000,000 

2*" La Grèce et la Turquie (si Ton excepte ses 
possessions africaines) possèdent une populatioo de 20,000,000 

â<> Eu Autriche, Télément slave est de , , • 15,700,000 

4» En Prusse, il s'élève à • 3^000,000 

&o La Moldavie, la Yalacbie, la Serbie, sou- 
mises à rin&uenc* ras«e, comptent une popnUr 
tion de 3,300,000 

C*est*à4dire que le total dee populations atti- 
rées vers la Russie et ponvant se réuDir k elle, soit 
activement soit passivement, après la conquête do 
la Hongrie, serait de 100,000,000 



Cependant la Russie ne s*arrêteralt pas en si beau chemin ; 
sa soif de conquêtes ne serait plun assouvie qu'elle n'ait étendu 
jusqu'à Rome les limites de Tempire des tzars; Rome, qui est 
la proie ardemment convoitée par elle depuis des siècles : Ro* 
me, que le testament de Pierre 1"' désigne à ses successeurs 
comme le terme glorieux où doit s'aiTêter leur ambition (4). 

En un mot, la Russie, réalisant son idée de panslavisme, qui 
prendrait alors la signification d*esclatmge universel, se verrait 
à la tête d'une population de plus de 100 millions, et serait la 
maltresse absolue des destinées du monde I 

Si les audacieux desseins de Pierre V* devaient s^accompllr, 
d'après ce plan que ses successeurs ont suivi avec une infati- 
gable persévérance, que deviendraient alors^ je le demande î 
tout homme de sens et de conviction, que deviendraient la 
France* la civilisation et la liberté ? 



(0 Voir en tète du volume, p. I. 
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III 



11 est donc évident que la Russie, croyant accomplir une 
mission divine , et sous prétexte de combattre la révolution, 
c'est-à-dire la France, tend à la suprématie universelle, sans 
égard pour les nationalités qui se trouvent déjà entraînées de 
manière ou d'autre dans sa sphère d'attraction. Dans cet état 
de choses, lorsque Nicolas est prêt aux derniers sacrifices, aux 
efforts les plus désespérés pour soumettre la Hongrie ; lorsque 
les hordes asiatiques, suivies de femmes et d'enfants, comme 
aux jours des incursions barbares, s'avancent déjà sur les 
chemins du Midi : quelle est la garantie que l'Europe^ le droit 
d'invoquer pour sa sécurité? Quelle est la barrière assez puis- 
sante por arrêter ce flot destructeur qui vient de franchir les 
Karpathes, et s'achemine déjà vers les Alpes? Est-ce l'Autri- 
che ? Assurément non ; et je ne crois pas que telle puisse être 
la pensée des hommes d'État auxquels l'élection populaire a 
remis les destinées de la France. 

L'Autriche, on le sait à Londres et à Saint-Pétersbourg, est 
un État hors nature ; c'est, de même que la Russie, une dynas- 
tie allemande, greffée sur un empire slave : et cette identité 
absolue de conformation politique la fera à tout jamais l'ap- 
pendice et la vassale de la Russie. L'Autriche n'est qu'une dy- 
nastie; moins cette dynastie, l'Autriche n'existe pas. Environ- 
née de puissances ennemies, dont chacune, prise individuelle- 
ment, est assez forte pour l'écraser, l'Autriche ne doit son 
salut qu'à leurs dissensions. Le principe anarchique adopté 
pour maintenir sous sa dépendance les diverses races que 
comprend sa population, peut tout aussi bien s'appliquer à sa 
politique extérieure : divideet impera ! Depuis Léopold 1" et la 
déchéance de l'empire romain consentie par ses héritiers, c'est 
une politique toute d'expédients et d'interventions; interven- 
tion polonaise contre les Turks, comme en 1683 ; intervention 
hongroise contre le Brandebourg, comme sous Marie-Thérèse ; 
Intervention russe contre les Hongrois, comme de nos jours : 
des alliances matrimoniales avec les familles régnantes, tou- 
jours fécondes pour les cabinets, toujours stériles pour les 
peuples. Du reste, pas de politique arrêtée, pas de finances, pas 
de principes positifs ; ce n'est ni le principe absolu de la Russie, 
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iii le principe constitutionnel de TAngleterre . encore moins 
le principe démocratique de la France. C'est une mosaïque 
étrange, une Babel inachevée de races^ de religions, de sys- 
tèmes^ de langages, étonnés de se trouver ensemble^ et n'ayant 
d*autre lien commun qu'une dynastie dégénérée qui ne produit 
plus que des rejetons caducs et moribonds; sans traditions dans 
le passée sans guide dans le présent, sans raison d'être pour 
Favenir^ c'est un État de 30,000,000 d'hommes immolés à 
Talimentation dispendieuse d'une pépinière d'archiducs idiots: 
construction vicieuse suspendue sur un abîme, el certes , ce 
ne sera pas la Russie qui Tempêchera longtemps d'y tomber ! 

Un pareil État ne saurait servir de rempart à l'Europe; le 
relever serait désormais impossible : et l'on aurait tort (Ty 
compter sérieusement, 

L'Autriche vient de prononcer elle-même sa déchéance, eu 
invoquant à son secours la Russie, la plus mortelle de ses enne- 
mies ; l'appel à l'intervention russe est, de la part du cabinet 
de Vienne, un acte de désespoir, un suicide politique. 11 valait 
mieux, pour cet empire, renoncer pour jamais à ses droits 
réels ou prétendus sur la Hongrie , et garder les Slaves qu'il 
était parvenu à s'attjicher , Croates, Serbes et Dalmates, que 
de perdre en même temps Slaves et Hongrois : et tel sera, n'en 
doutons pas, l'effet inévitable de l'intervention russe. Car de 
deux choses l'une; ou la Hongrie sera victorieuse, et alors 
tous les Slaves du midi quitteront le drapeau de Yellachich 
pour se ranger sous les bannières de Kossuth, en s'unissant 
avec lui dans une haine commune contre la domination alle- 
mande : ou la Hongrie sera soumise par le tzar, et le Danube 
redeviendra entièrement slave, depuis Vienne et Presbourg 
jusqu'à son embouchure. La Russie avance à pas lents, mais 
ne rétrograde jamais; c'est une loi imposée par Pierre 1*', sous 
peine de mort, à tous ses successeurs, et qui est devenue, pour 
sa politique, une maxime de cabinet. 

Si, malgré nos prévisions, la Russie victorieuse renonce 
cette fois à loccupation définitive de la Hongrie, ce n''est qu'une 
question de temps; et les cent vingt- sept millions dus pour 
les frais de la guerre par l'Autriche, lui serviront tôt ou tard 
de prétexte pour en reprendre possession : si toutefois le génie 
de la liberté n'y met bon ordre auparavant. 

Notons bien cependant que telle est la faiblesse réelle de la 
Russie^ malgré l'immense' développement de son territoire, 
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qu^elie ne saurait remplacer Tarmée d'invasion qui s'achemine 
à présent vers la Hongrie^ dans le cas possible d'une défaitCi 
sans déganiir entièrement le Kaukase et la Pologne ; c'est-à- 
dire, en voulant sauver l'Autriche, déjà disloquée, sans s'expo- 
ser elle-même à une ruine inévitable (1). 

Cependant elle a fait coup sur coup, et presque sans résis* 
tance de la part de ses voisins, deux pas de géant en quelques 
semaines ; l'un jusqu'à Léopol, capitale de la Gallicie, lan- 
cienne Russie-Rouge : l'autre jusqu'à Bude-Pesth, capitale de 
la Hongrie. Comparons les distances, et nous trouverons que 
le troisième pourrait bien la conduire jusqu'aux bords de l'A- 
driatique, toujours dans la même direction; et alors elle 
n'aurait plus qu'un bras de mer à traverser pour venir s'as- 
seoir dans le Capitole de la ville éternelle : en réalisant ainsi 
la sinistre prédiction de Pierre !•'. 

La propagande religieuse, organisée depuis longtemps par 
le cabinet de Saint-Pétersbourg, parmi les Slaves schismati- 
ques de l'Autriche, a déjà porté ses fruits ; Stur en Moravie, 
Hurban dans le nord de la Hongrie, Raïachich, patriarche de 
Serbie, le vladika grec de Monténégro, soulevés contre les Hon- 
grois, tendent déjà ouvertement la main à la Russie. Encore 
quelques victoires de Paskéwilch, et Vienne subira le sort de 
Varsovie, Torient de l'Europe sera tout kosaque et tout schis- 
raatique; la France alors, isolée, repliée sur elle-même, per- 
dra pour tout jamais sa dignité morale, comme première puis- 
sance chrétienne du continent, au profit de la Russie, qui par- 
tagera le sceptre du monde avec l'Angleterre, désormais sa 
seule rivale : et fera bientôt de l'église de Saint-Pierre une 
basilique moskovite, de même que Mahomet l[<a fait de la ba* 
silique grecque de Sainte-Sophie une mosquée musulmane. 

Les résultats en seront très-probablement les mêmes pour 
l'Europe que la conquête de Byzance par les Turks et son aban- 
don par TÉglise d'Occident ; faute immense, à peine expiée par 
la réforme protestante et par un siècle entier de guerres civi- 
les et religieuses : les mêmes causes produisent en politique 
les mêmes effets. 



(I) Ceci est tellement vrai que, pour soumettre les Hongrois, le maréclia-l 
Paskéwitcb a dû recourir auseul moyen dont il ne se soit Jamais servi poar 
vaincre : la corruption. 
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IV. 



Le seul moyen d'empêcher ce développement monstrueux 
du schisme qui le mettrait immëdiatemenl^ comme nous 
l'avons démontré plus haut, à la tête d'une population de 
100,000,000; aujourd'hui que la Pologne, trahie et désarmée, 
est encore frémissante : c'est de relever la Hongrie. 

Ce magnifique pays, compris entre les Karpathes et TÂdria- 
tique, est en très-grande majorité catholique-romain; et ne 
compte, sur \ 5 millions d'habitants, que 2 millions et demi de 
grecs- schismatiques. Voici le relevé exact de sa population, 
sous le point de vue religieux : 

Catholiques et protestants 11,000,000 

Grecs-unis et schismatiques 3,750^000 

Juifs 250,000 



Eu tout. . . . 16,000,000 

Grâce à Tesprit belliqueux de la nation magyare; aux victoi- 
res récentes qu'elle vient de remporter sur les armées réunies 
des deux empires : au prestige qui s'attache aux noms désormais 
Immortels de Louis Kossuth, de Bem et de Klapka, on pourrait 
en faire en peu de temps le rempart et favant-garde de la ci- 
vilisation chrétienne à Torient de l'Europe. Tel est, selon nous, 
le devoir de la France et de l'Angleterre ; ainsi que de tous 
ceux qui placent Tintérêt politique au-dessus des agitations 
mesquines et souvent lidicules des théories prétendues sociales. 

Pejsonne ne doute plus du caractère éminemment religieux 
de cette guerre de Hongrie, depuis que les prêties se sont mis 
à la tête des populations insurgées, proclamant la guerre- 
sainte et conduisant au combat les bataillons des volontaires, 
la croix à la main; rien aussi ne saurait égaler Tenthousiasme 
religieux évoqué par la lettre pastorale des évêques de Hon- 
grie aux fidèles du royaume, dans laquelle se trouvent les pa- 
roles suivantes que nous citons textuellement : 

«Lorsqu'il y a six mois, notre constitution de huit siècles fut 
modifiée à la diète de Presbourg suivant les exigences du temps 
et les vœux de la nation, et ses bienfaits étendus à tous les Ûls 
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de la nation, sans distinction de langue, de classe ou de com- 
munion; lorsque le gouvernement indépendant^ sanctionné 
par la parole du roi, reçut ses pouvoirs : nul n'aurait cru jamais 
qu'il était possible d'attaquer cette constitution libre, ni d'exci- 
ter contre les Hongrois les nationalités voisines. Le bien acquis 
étant devenu le bien de tous, Talliance sjncère de ces nationa- 
lités devait, au contraire, se fortifier ; les barrières et les murs 
entre les peuples comme entre les classes, devaient tomber à 
jamais. » 

Et plus loin : 

« Pressez -vous dans nos temples, autour de l'autel du Sei- 
gneur; adressez-vous à la sainte Vierge, patronne de notre pa- 
trie ; qu'elle défende son cher héritage, qu'elle intercède en 
faveur de ce peuple qui porte son souvenir sur ses monnaies et 
sur ses drapeaux. Si vous vous confiez en Dieu, si vous pui- 
sez vos forces dans la religion, vous serez forts, persévérants 
dans la lutte, prêts à tous les sacrifices patriotiques ; car 
celui-là suit la loi qui , selon les préceptes de TÉvangile et 
des apôtres, la suit par obéissance, non aux hommes, mais à 
Dieu : librement et non par contrainte, etc. » 

Cet appel énergique à toutes les forces vives de la nation a 
déjà produit son effet ; la Hongrie qui, il y a un an, comptait 
à peine trois mille combattants, a aujourd'hui 150,000 hommes 
sous les armes : et la voilà bientôt sous les portes de Vienne ! 
Tous les évoques catholiques, au nombre de quinze, ont adhéré 
au manifeste d'indépendance : entre autres, le vénérable 
Ham, archevêque de Gran et primat de Hongrie ; Joseph Le- 
novics, archevêque d'Erlau; Michel Horwath, évêque de Csanat 
et ministre de Tinstruclion publique ; César Mednyanski, au- 
mônier en chef de l'armée hongroise, qui vient, à la bataille de 
Kapolna, de se signaler lui-même par un beau fait d'armes ; 
Vladislas Bemer^ évêque de Grand - Wardein ; Rudnyan- 
ski, évêque de Neusohl ; Vincent Yehekelfalusy, évêque de 
Zips, etc. 

Ne serait- ce pas de la part du clergé hongrois un pressen- 
timent qu'il combat pour la cause même de la chrétienté, dont 
le dernier rempart est sur le point de s'écrouler sous l'effort 
du paganisme septentrional? 

Ce pressentiment est vrai , car la Russie réunit dans une 
exécration commune la cause du catholicisme et celle de la 
liberté; sa pensée à ce sujet est nettement formulée dans un 
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mëmoii^ présenté au cabinet du tzar sous le titre : Politique et 
moyens d* action de la Russie (\ ). 

a II est à prévoir que toutes ces propagandes qui travaillent 
déjà l'Orient, propagande catholique, propagande révolution- 
naire, toutes opposées entre elles, mais réunies dans un senti- 
ment de haine commune contre la Russie, vont maintenant se 
mettre à Fœuvre avec plus d'ardeur que jamais. 

» U Occident s'en va ! tout s'écroule, tout s'abîme dans une 
conflagration générale ; l'Europe de Charlemagne, aussi bien 
queTEurope des traités de i 815, la papauté de Rome et toutes 
les royautés de FOrient, le catholicisme et le protestantisme, la 
foi, depuis longtemps perdue, et la raison réduite à Tabsurde, 
Tordre désormais impossible, la liberté désormais impossible : 
et sur toutes ces ruines amoncelées par elle, la civilisation se 
suicidant de ses propres mains ! 

» Et lorsque, au-dessus de cet immense naufrage, nous 
voyons, comme une arche sainte, suniager cet empire plus im- 
mense encore, qui donc pourrait douter de sa sainte mission? 
Est-ce à nous, ses enfants, à nous montrer sceptiques et pu- 
sillanimes ? » 

Sous le point de vue légal aussi bien que religieux, les Hon- 
grois se trouvent parfaitement déliés de leurs serments de fidé- 
lité à l'égard de l'empereur-roi, par le fait de l'intervention 
russe, en vertu de la loi de 4723, nommée la pragmatique- 
sanction, qui garantit à la Hongrie son entière indépendance, 
tout en rendant la couronne héréditaire dans la maison de 
Habsbourg- Lorraine ; et surtout du décret du roi Andréas 
qui fait la base de sa constitution et dont voici le 31" para- 
graphe : 

u Nous garantissons à tous les Hongrois le droit de la résis- 
tance armée envers le souverain , dans le cas où celui ci 
voudrait commettre un acte contraire à la constitution du 
royaume. » 

Un autre paragraphe a la teneur suivante : 

« Le roi ne pourra ni déclarer la guerre, ni conclure des 
traités concernant la Hongrie, sans l'assentiment des États ; 
il ne pourra, dans aucun cas, faire franchir les frontières du 
royaume à une armée étrangère,,, » 



(1) Par un employé supérieur du ministère des affaires étrangères. 
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Ce décret est inscrit en toutes lettres dans la formule da 
serment prêté par tous les souverains en montant sur le trône; 
le irioler, c'est atidiquer : et la diète de Debreczin était par- 
faitement fondée à prononcer, le 14 avril 1949, la déchéance 
à perpétuité de la maison régnante. 



J'arrive à la partie la plus importante de ce travail ; aux 
moyens d'exécution. 

La question politique de l'Europe, nous croyons l'avoir sum- 
bondamment prouvé, n'est plus posée entre la Hongrie et les 
Slaves de l'Autriche ; mais par le fait de l'intervention étran- 
gère, elle s'est transformée en lutte continentale entre le Nord 
et le Midi, entœ le monde gréco-slave et le monde gallo-ro« 
main : en un mot, entre le schisme et le catholicisme. Eh bien! 
il serait encore possible de l'aire triompher la Hongrie et de faire 
rentrer l'invasion dans ses limites, sans déclarer la guerre, 
mais parla voie des négociatio'hs diplomatiques. C'est en re- 
prenant en sous-œuvre la grande politique de Louis XIV et de 
Napoléon à l'égard de T Autriche, politique dont la France 
n'aurait jamais dû s'écarter ; en reformant la ligue que ces 
deux souverains avaient projetée entre la Turquie, les Hon- 
grois et les Slaves ralliés autour de la bannière polonaise. 
Depuis la funeste époque du partage , la Russie ne doit sa 
puissance réelle ou fictive qu'à la diplomatie, et surtout aux 
traités de 1815. Inattaquable dans son centre, elle est partout 
vulnérable à sa circonférence ; s'appuyant sur ses extrémités 
comme sur les bases d'un immense arc-boutant, c'est à ses li- 
mites que réside toute sa vitalité : et c'est aussi là qu'elle peut 
et doit être entamée. C'est pour avoir méconnu ce grand prin- 
cipe que Charles XII a succombé après des prodiges de valeur, 
que Napoléon lui-même a échoué dans son expédition de 4812. 
Pour restreindre la Russie, ilsufûraitde Tisoler; de la dépouil. 
1er de sa puissance fédérative, déjà fortement ébranlée par la 
révolution de février. Tout à Tentour, c'est la Suède, l'Alle- 
magne, la Pologne, la Krimée, la Turquie, le Kaukase, la Perse, 
nations toujours vivaces, quoique soumises ou désarmées ; au 
centre, c'est le génie de la mort qui règne, opprime et rêve la 
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conquête du monde. Dépouillez ce fantôme de son linceul^ et 
TOUS trouveh^z qu'il n*a pas de cœur ni d'organes ; ôtez à la 
Russie ses annexes, et vous la réduisez à Haipuissance ia plus 
absolue^ à Tintérieur comme à Textérieur. 

Oui, risolement de cet empire asiatique serait à lui seul un 
événement immense ; s'il n'était le précurseur d'un coup bien 
plus fatal pour lui : de Thostilité de ces mêmes puissances qui 
depuis 4772 avaient été ses complices ! Oui, la Russie réduite à 
ses propres forces, est impuissante à défendre Timmense terri- 
toire qu'elle possède I Oui, c'est sur Constantinople que doivent 
se porter tous les efforts de la France, ayant pour but la déli- 
Yrance de la Hongrie ! c'est là que la question hongroise doit 
être résolue, sans qu'il soit besoin de dépenser un seul homme 
ni même un seul écu. Il suffirait de mettre en mouvement un 
levier puissant, d'un effet infaillible ; et ce levier, c'est la haine 
instinctive, héréditaire, de la Turquie contre la domination 
moskovite. Les Turks ne sont plus de nos jours ce qu'ils étaient 
11 y a quelque vingt ans. Lein* armée de 300,000 hommes, 
bien organisée et commandée par des chefs formés aux éco- 
les françaises, est en état de tenir tête à la Russie ; cette force 
nouvelle, jetée dans la balance où se pèsent aujourd'hui les 
destinées des nations, assurerait gain de cause à la nation hon- 
groise, en préparant de loin en loin la restauration de la Polo- 
gne : sans laquelle (l'expérience d'un demi- siècle Ta trop bien 
démontré), il n'est point de paix et de stabilité possibles pour 
l'Europe, sans laquelle le catholicisme romain court les plus 
graves et les plus imminents dangers (1). 

Il convient à la France bien plus qu'à aucune autre puis- 
sance au monde, de prendre l'initiative dans ce mouvement 
universel qui doit dire au schisme d'Orient : a Tu n'iras pas 
plus loin ! > Sa parole seule, qui ébranle les peuples ou les 
apaise, suffirait dans cette circonstance ; en déclarant franche- 
ment et sans restrictions, en face de l'Europe civilisée, l'indé- 
pendance de la Hongrie: en invitant la Turquie, par l'organe 
du représentant français à Constantinople, à prendre posses- 
sion des provinces moldo-valaques, pour donner la main, à 
travers le Danube, à la Hongrie victorieuse. Le général en 



{i) Dolemus maxime in Untum addiici pericalum, Poloniœ regni Btatom et 
formam, cum qua ipsias calholicœ religionis conjuncta est securitas... » 

(Clément XUI, aux confédérés de Bar.) 



/ 
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chef de l'armée musulmane dans ces provinces, Omer-Pacha, 
de même que Tillustre Louis Kossuth^ Slave de naissance, 
et doué des plus éminentes qualités de Thomme de gueiTe, 
n'attend qu'un signal, de quelque part qu'il vienne, pour ?e 
réunir au général Bem, et se jeter en Transylvanie. Et qu'on 
ne ci*aigne pas, en agissant ainsi, une conflagration générale ; 
la lutte se terminera sur les bords de la Theiss et du Danube : 
la Russie ne peut rien contre la France sans l'Allemagne, et 
r Allemagne moderne est trop occupée d'elle-même pour pou- 
voir lui prêter, comme autrefois, aide et appui ! 

Le peuple anglais, ce peuple énergique et souvent généreux, 
se bâtera de suivre l'impulsion qui lui sera donnée par la 
France ; et les nobles accents qui ont déjà retenti dans la 
chambre des lords en faveur de la cause hongroise, sont un 
gage assuré de son alliance 1 

Par ce moyen, la France maintiendra l'initiative qu'elle a 
toujours exercée sur les peuples, sans s'imposer de nouveaux 
sacrifices ; elle airachera, au profit de l'ordre et de la liberté, 
une arme toute- puissante aux mains de l'opposition : elle ac- 
ceptera le devoir et gardera pour elle-même l'honneur de la 
régénération politique de l'Europe. En agissant autrement, elle 
ne ferait que différer la lutte ; pour la transporter plus tard 
des bords du Danube sur ses propres frontièies, sur le Rhin : 
lutte dont personne aujourd'hui ne saurait prévoir et garantir 
le résultat. 

Je finirai par ces belles paroles d'un général polonais à la 
députation qui venait lui offrir le commandement en chef de 
l'armée hongroise : 

« J'espère contribuer à rendre le drapeau magyars! glorieux, 
si pur de toute idée de nationalité dominante, que toutes les 
souches de la grande famille slave s'enorgueillissent de faire 
cause commune avec lui !... o 

C'est à ce drapeau que la France doit aussi se rallier, dans 
l'intérêt de sa grandeur et de sa dignité. 

Agréez, etc. 

Paris, 15 juillet 1848. 

{La Démocratie Nap*)léonienne.) 
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LE GENERAL BEM 



_i__ » 



DERNIERS EVENEMENTS DE LA GUERRE DE HONGRIE (1). 



Mon cher CAMARADÉy 

J^ai reçu presque simultanément vos deux lettres datées de 
Paris; la troisième, contenant le brevet du commandement en 
chef qui m'avait été offert après la bataille de Varsovie, ne 
m'est pas encore parvenue. Je vous remercie cordialement pour 
l'envoi de votre Mémoire sur la Hongrie, qui s'accorde entière- 
ment, dans son ensemble et ses détails, avec mes propres con- 
victions. 

La fin déplorable et inattendue de l'insurrection ne m'a pas 
permis de vous rappeler auprès de moi. Cette gueiTe, de même 
que la nôtre en 18^31, a été perdue par la profonde incapacité 
ou le mauvais vouloir de quelques chefs, appelés par l'intrigue 
ou le hasard à la diriger. Plusieurs d'entre eux, guidés par 
l'orgueil et l'ambition, bien plus que par le véritable intérêt du 
pays, repoussaient constamment les hommes qui pouvaient 
lui porter le salut, de crainte d'être éclipsés eux-mêmes; et 
l'invasion russe approchant, ils se sont réfugiés à l'étranger en 
remettant le pouvoir dictatorial aux mains d'un traître. Gœr- 
gey, d'odieuse mémoire, a mis bas les armes devant les géné- 
raux moskovites, après avoir envoyé ses agents auprès des 
autres corps d'armée avec l'assurance qu'une nouvelle organi- 
sation aurait lieu incessamment, par laquelle tous les officiers 
devaient conserver leurs grades. Cette ruse moskovite porta le 
dernier coup à notre campagne si glorieusement commencée; 
car dès lors il devint impossible de conduire les troupes au 

(4) Celte lettre m^a été adressée d'Alep, pea de tcnips avant la mort de 
rillustre géuéral, comme la deroière expression de sa volonté, et en quelque 
iorte son testament politique. 
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combat. Au bruit du canon russe, j'étais accouru en toute hâte 
de la Transylvanie; mais il est trop lard, la trahison avait porté 
ses fruits : le découragement était partout. Le cœur brisé, je 
quittai le dernier le sol de la Hongrie, et je me mis sous la pro- 
tection du gouvernement turk. 

Je puis cependant vous assurer que, si j'avais été appelé à 
temps pour commander l'armée hongroise, pas un soldat russe 
ni autrichien ne serait sorti de ce pays; les ressources qu'il 
présente sont immenses : et je puis vous en donner une idée 
en disant qu'à la tin de la campagne, nous avions trois fois 
autant de troupes et de provisions de tout genre, qu'à son 
début. 

Si le désastre de la Hongrie a couveii; de deuil toute cette 
noldc contrée, ses conséquences peuvent tourner au profit de 
la cause nationale ; car dès à présent une collision entre la 
Turquie et le tzar me paraît inévitable : et son résultat final 
doit être le rétablissement de l'indépendance polonaise. Les 
forces de la Turquie sont suffisantes pour anéantir la puis- 
sance moskovite ; son armée excellente brûle de se mesurer 
avec Tennemi : au premier signal, tout ce qui respire saisira 
le glaive. Je n'exagère pas en affirmant que, pour une guerre 
offensive, il sera possible de jeter de trois à quatre cent mille 
hommes dans les frontières russes, sans dégarnir entièrement 
Tintérieur; vous concevez aisément ce qui en adviendi*a pour 
nous-mêmes. Mais il fa«t avant tout que le gouvernement turk 
puisse se dégager de l'onéreuse tutelle de la politique étran- 
gère, qui lui lie les mains ; de celle de TAngleterre surtout 
dont l'ambassadeur, lord Stratford, fait ici la pluie et le beau 
temps. C'est à son influence aussi que je dois d'être interné 
dans la ville d'Alep; mais cela ne peut guère durer : car je fais 
pour en sortir tout ce qui est dans la puissance humaine! 

Quel dommage que le gouvernement français ne donne pas 
à son envoyé des instructions plus précises, en lui défendant 
de se traîner à la remorque de la politique anglaise, pour 
parer aux événements décisifs qui peuvent éclater d'un jour 
à l'autre ! 

Quant à votre projet et à celui de vos compatriotes de ve* 
nir me rejoindre en Turquie, nous pourrons y songer sérieuse- 
ment dès que je serai à Constantinople ; c'est-à-dire dans un 
mois ou deux, si toutefois lord Stratford veut bien le permet- 
re : et alors, la guerre éclatant, je ne doute pas que les ofâ- 
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ciers polonais ne soient accueillis avec empressement dans les 
rangs de l'armée ottomane. 

S'il vous arrivait de parler à des hommes haut placés de la 
situation actuelle de la Turquie, vous pouvez leur certifier que 
pour bi'iser à tout jamais le despotisme moskovile, il suffirait 
d*un concours actif des deux puissances de FOccident, par l'en- 
voi d^me flotte dont le but serait de tenir en respect la puis- 
sance navale de la Russie sur la mer Noire 

C'est ainsi que, sans des frais considérables, sans même une 
large effusion de sang, la France et l'Angleterre pourraient 
écarter cette étemelle menace qui pèse sur leur avenir et sur 
la sécurité de l'Europe entière ! 

Pour ce qui concerne ma situation personnelle, les disposi- 
tions du gouvernement à mon égard sont les meilleures pos- 
sibles ; Tarmée me parait très-dévouée, et les officiers du plus 
haut rang serviront volontiers sous mon commandement : dès 
que les influences étrangères cesseront de s'opposer à mon 
emploi. 

Une de mes plus chères espérances pour l'avenir, c'est de 
pouvoir bientôt sans doute remettre les affaires du pays entre 
les mains de votive digne oncle , du vénérable président de no- 
tre assemblée nationale (1). Sa haute intelligence, ses vertus 
et Bon expérience seront pour la Pologne la meilleure garantie 
de nos bonnes et loyales intentions; et la main qui trace ces li- 
gnes, sera toujours et partout à ses ordres. 

J'achève en vous assurant que la délivrance de notre patrie 
du joug moskovite, comme elle fut la première, sera la der- 
nière pensée de ma vie. 

Agréez, etc. 

Alep, 8 mai 1850. 

GÉNÉRAL J.Bem (Mouràd-pacha). 

(La Preise»} 



(I) Yludislai Ostrowski , ancien colonel d'ariillerie , maréchal de la 
dièttt en 4(31. 



XXIX 
A NOS FRÈRKS HONGROIS. 

LE GÉNÉRAL BEM 

(réponse). 

Amis et Frères, 

Le cœur brisé par une des pertes les plus cruelles que nous 
ayons faites depuis \ingt années d'exil, nous nous associons à 
•votre pensée, en prenant avec vous le deuil du général Bem, 
le héros de votre gueire d'indépendance, le champion de notre 
antique liberté. 

Ce deuil^ nous le portions déjà dans nos cœurs, du Jour où 
les débris de votre vaillante armée ont quitté le sol natal 
profané par l'invasion moskovite; hier encore, nous avons 
frémi d'horreur et d'indignation en voyant le sang de la Hongrie 
couler à torrents sous la hache du bourreau de FAutriche : 
et voilà qu'aujourd'hui même, celui que le plomb de vos 
champs de bataille avait si souvent épargné, celui qui nous 
apparaissait dans le présent comme un symbole de gloire, dans 
l'avenir comme une espérance de grandeur nationale, vient de 
tomber à son tour sous l'influence du climat meurtrier sous 
lequel la vengeance des despotes avait eu Tinfernale adresse 
de le reléguer (1)! 

Par le sang de tous nos martyrs, par toutes les douleurs * 
communes, par tous les vœux de nos âmes fraternelles, soldats 
du même drapeau, nous vous jurons amour et fidélité jusqu^à 



(I) Le général Bein est mort non pas de la pcsle, mais par le poison de TAtt- 
triche. Cette conyiction est fondée entre autres sur le témoignage du Dr. S. Gra- 
bowski, ancien médecin en chef de l'armée polonaise, et qui vient de fkire to^it 
récemment un voyage dans le Levant. Un serviteur allemand aurait été Tin- 
slrument de ce crime et de cette lâcheté. L'Autriche est d'ailleurs coutumière 
du fait et n'en est pas à son coup d'essai dans ce genre de prouesses : « Cui 
crimenprodeit... » 
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la mort. Tant qu'un cœur pdonais battra, la sainte cause hon " 
groise trouvera des soldats dignes d'elle ; comroe le Gid, Bem 
aura niême après nous^ des héritiers et des vengeurs. 

La glorieuse campagne de 1 831 avait établi sa réputation 
militaire; il a été donné à la Hongrie de rendre son nom im- 
mortel parmi les peuples. Nous, qui Tavons suivi pas à pas 
durant une laborieuse péiiode de quinze années ; nous, son 
ami le plus inséparable, le plus cruellement éprouvé, nous 
savons tout ce qu'il y avai( de stoîque résignation, d'indomp- 
table activité, de calme et tenace persévérance dans cette 
âme de héros que jamais le malheur de l'exil ne put enta- 
mer ni ternir. 

Naguère, vous avez vu cet homme sublime, intrépide jus- 
qu'à l'impossible au milieu du danger, affectueux et facile à 
s'émouvoir jusqu'aux larmes aux doux noms de famille, de pa- 
trie et de hberté, frappant du pied le sol de la Transylvanie, 
pour eu faire surgir d'invincibles bataillons. En déposant les 
armes sur le s(À musulman, il n'avait encore d'autre pensée 
que de pouvoir un jour abattre le géant moskovite ; en disant 
à la nation turque, qu'il considérait dès lors comme un levier 
tout-puissant entre les mains de la liberté ; « Lève-toi et mar- 
che ! )> Oui, si le sort l'avait placé à voire tête; s'il eût conduit 
votre grande armée au combat entre le Hongrois Klapka, Tir- 
landais Guyon et le Serbe Damianitch, votre cause nationale 
eût déjà triomphé malgré les Russes, les Auti'ichiens et les 
Groates : et votre triple victoire eût régénéré la face du vieux 
monde ! 

Cependant, amis et frères, ne désespérons pas de l'avenir ; 
Inhumanité marche par secousses électriques, et chaque étape 
de sa route infinie est marquée par un progrès. Quelle que soit 
l'issue de son dernier effort, Bem a mêlé notre sang avec le 
vôtre, il nous a faits amis et frères à tout jamais. Depuis cinq 
siècles déjà, nous vous tendions la main à travers les Karpa- 
thes qui nous séparent sans nous diviser ; les noms de Louis 
le Grand et d'Edvige éveillaient dans nos cœurs les mêmes 
sympathiques souvenirs : maintenant, nous avons confondu 
dans une même pensée de liberté tout ce que deux peuples 
belliqueux peuvent avoir d'énergie, de constance et d'infatiga- 
ble dévouement. La Hongrie et la Pologne,a*cunies devant la 
tombe de leur héros, n'auront plus qu'une même destinée de 
gloire, de martyre et d'affranchissement 1 

40 
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Que son nom soit désormais notre devise d'alliance et de 
frateniité ; notre premier cri de guerre au jour du premier 
combat ; lorsque Dieu, qui ne permet jamais aux causes saintes 
de périr^ nous mettra une derniôre fois l'épée à la main pour 
nous mesurer avec les esclaves et les bourreaux du despotisme. 

Conformëment au pieux désir exprimé dans la lettre d'hier 
de voire ancien euvoyéy M. Vladislas Teiekl, nous porterons avec 
voue le deuil de Bem^ dans nos cœurs ei sur nos vêtements^ 
jusqu'au premier coup de canon qui sera tiré pour notre in- 
dépendance. 

Agrée», etc. 

Paris, 24 Janvier I8SI. 
(Lt Siècle. — La Pmu.J 
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représentant à rassemblée constituante, 
DÉCADENCE DE LA RUSSIE 



« La qoettion polonaise est la question 
première, la question la plus impur* 
tante. » 

Talleyrand , Congre* ê« Vienne. 

« En relevant la Pologne, cette clef de 
toute la voûle^ je ne prétendais rien 
acquérir; je ne me réservais que la gloire 
du bien, les bénédictions de Tavenir.^ 
Jamais Je n'aurais mieux fait, jamais je 
n'ai mérité darantage. n 

Napoléon, Mémorial de Sainte-^Bé* 
lène, II, 335. 



Homme de courage et de conviction, ancien aide de camp de 
Lafayette, par qui je fus béni peude jours avantsa mort au nom 
de la fédération universelle, vous avez dans plusieurs circon- 
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stances solennelles fait entendre votre voix en faveur de mon 
pays ; et notamment dans cette mémorable séance du 23 mai 
4848 dans laquelle, malgré les fausses interprétations produites 
à la tribune sur les événements de Posen par l'ancien ministre 
des affaires étrangères, malgré le récent souvenir de Tattentat 
du 45 mai provoqué par les hésitations et les faiblesses du 
gonvernement, ^indépendance de la Pologne a été votée par 
acclamation au sein de rassemblée constituante. La révolution 
de février ayant ouvert la France à tous les proscrits^ vous 
avez désiré qu'il en fût de même pour toutes les nationalités 
opprimées, alliées à la France par une communion de principes, 
de sympathies et d'intérêts ; ce sentiment qui vous honore 
devait être aussi, par une déduction logique, la base de la po- 
litique extérieure pour les tristes hommes d'État que le hasard 
ou les nécessités du moment avaient placés à la tête de cette 
subhme révolution. Malheureusement, votre 6:énéreuse initia* 
tive pour la reconstitution d'une Pologne forle et indépendante 
par les volontés réunies de la France et de rMlemagne, a été 
réduite, grâce à la malveillance inexplicable de quelques 
membres du cabinet, aux proportions d'un ordre du jour mo- 
tivé ; tout comme on le ferait pour une question subalterne 
d'un intérêt provincial : et cette magnifique démonstration 
qui aurait sans doute rendu l'existence politique à tout un peu- 
ple, peut* être même sans aucune etfusion de sang, est venue 
ëchouer à la tribune française contre une misérable question 
d'étiquette. Quoi qu'il en soit, nous avons profondément in* 
scrit dans nos cœurs ce service rendu, d'intention au moins, à 
l'indépendance polonaise; et nous avons trop besoin qu'on se 
souvienne des nôtres, pour qu'il nous soit permis d'oublier les 
noms, de ceux qui ont bien mérité de manière ou d'autre de la 
sainte cause nationale. Je puis donc vous adresser cette 
Lettre slave, écrite sous l'impression des agitations récentes en 
Orientet les présentant sous un point de vue encore inobservé. 



h 

Cette vaste question de l'Orient, qui est le nœud de la poli- 
tique du dix-neuvième siècle, et qui, non résolue, est une menace 
éternelle suspendue sur le présent et l'avenir de l'Europe^ vient 
d'ouvrir à la politique française de nouveaux horizons. Devant 
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elle^ toutes les autres ont pâli ou se sont effacées ; religions, 
races, alliances, nationalités, civilisation, prépondérance, et 
même les questions subordonnées de commerce, d'améliora- 
tions sociales et d'échange : toutes sont renfermées en elle. Il 
importe donc beaucoup de la présenter sous son véritable as- 
pect, et de réclairer de toutes les lumières qu'une longue étude 
et la connaissance approfondie de ses éléments peuvent four- 
nir à rimpartialité de Thistorien. 

Le succès tout à fait négatif de l'ambassade du prince Men- 
cbykoff à Gonstantinople, est de nos jours le point culminant 
et la crise de cette question orientale qui, grâce à un hasard 
presque providentiel, semble à présent courir vers sa solution. 
Disons-le tout d'abord en l'honneur de la diplomatie française; 
sa conduite dans cette circonstance est digne des plus grands 
éloges. Au moment oîi nous pouvions la croire d'accord sur 
une foule de questions fondamentales avec le cabinet de Saint- 
Pétersbourg, le concours ferme et loyal qu'elle a prêté à la 
politique anglaise a révélé en elle des dispositions d'indépen- 
dance et de courage auxquelles personne ne s'attendait, et 
dont elle a dû être étonnée la première. Il est vrai que sa tâ- 
che lui a été rendue immensément plus facile par les lourdes 
bévues diplomatiques du négociateur russe, et l'étrange ma- 
nière dont il s'est accquitté de sa mission de conciliation auprès 
du divan. Après avoir parlé très-haut au nom du tzar de tou- 
tes les Russies, le chapeau en tête et la cravache à la main, 
tout comme il le ferait avec le gouverneur d'une province déjà 
subjuguée, il s'est retiré devant un refus positif, sans même 
laisser derrière lui, pour sauver sa dignité et celle de son sou- 
verain, une déclaration de guerre. Il s'agissait tout simplement 
de la question des Lieux-Saints, c'est-à-dire de la préséance de 
la religion romaine ou schismatique dans les temples mixtes 
de la Palestine ; spectacle édifiant pour les Turks, de voir deux 
communions chrétiennes se battre à coups de protocoles sur le 
berceau même de notre religion : c'était un cierge de plus ou 
de moins à rallumer devant tel ou tel sanctuaire, une clef fran- 
çaise ou russe à introduire dans telle ou telle porte du Saint- 
Sépulcre. M. de Menchykofif en a profité pour vouloir mettre 
dans sa poche les clefs de la Turquie elle-même. Pour y parve- 
nir, il a usé d'un moyen qui lui avait, en 1826, très-bien 
réussi dans son ambassade de Perse, V intimidation; et, cou- 
pant court à toutes les formalités de rigueur, il a tenu au sul- 
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tan à peu près ce langage : ce Reconnaissez rautoritë spirituelle 
du tzar sur tous les raïas, c'est-à-dire sur quatorze millions de 
vos sujets professant le culte grec-schismatique parmi les 
vingt millions restants de votre population; nommez-le pon- 
tife suprême dans toute cette portion chrétienne de vos États 
jusqu'à ce qu'il puisse en devenir le chef temporel et politique ; 
consentez à ce que le patriarche grec de Constantinople, fut-il 
voleur, fripon ou débauché, ne relève que du tzar, qui le des- 
tituera quand il en trouvera l'absolue nécessité ; cédez-nous, 
de droit divin et sans résistance, la Bulgarie, la Bosnie, la 
Roumélieet au besoin Constanlinople, jusqu'à ce que nous 
puissions nous en emparer de force ; et nous serons contents de 
vous. Quant à la Grèce, c'est notre affaire; et nous nous char- 
gerons plus tard de régler ses destinées. » 

On conçoit aisément qu'après une telle allocution prononcée 
avec ce ton martial et ce geste impératif dont les diplomates 
russes possèdent seuls le secret, la Turquie ait cru devoir ap- 
peler à son aide, et de toute sa voix, l'appui des deux puis- 
sances intéressées dans la question, qui n'obéissent pas encore 
aveuglément aux oukases de Nicolas, la France et l'Angleterre; 
l'Angleterre surtout, qui se trouvait providentiellement, dans 
la personne de l'amiral Dundas, à portée de la secourir : le 
reste de l'ambassade était facile à prévoir. 

Le prince Menchykoff, presque octogénaire, et qui, depuis 
l'avènement d'Alexandre, a pris part à toutes les délibérations 
importantes du cabinet russe, est encore neuf dans les mis- 
sions diplomatiques en Europe ; et son premier essai, il faut le 
dire, n'a pas été entièrement à scrn avantage. 11 avait oublié 
cet axiome de toute rigueur en politique comme en guerre, 
qu'il fallait en cas de non- succès, avoir soin de se ménager 
une honorable retraite. 11 avait oublié aussi que ces airs d'inti- 
midation et de mépris, qui voilaient peut-être au fond une 
grande irrésolution, n'ont pas toujours été dans les traditions 
de la diplomatie moskovite. Le tzar Yvan le Cruel, par exem- 
ple, recommandait à ses ambassadeurs chargés de traiter avec 
le roi de Pologne, Etienne Batory, de supporter tous les affronts, 
même les coups de poing, à la condition de réussir. En 1688, 
un ambassadeur russe, admis à présenter à Mahomet IV ses 
lettres de créance, fut saisi à la nuque et jeté la face contre 
terre, pour avoir opposé de la résistance aux chambellans char- 
gés de lui tenir les deux bras pendant l'audience, selon la rè< 

10* 
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gle de Bajazet II. L'envoyé moskovite, son secrétaire et son 
interprète, furent cha^sésà grands coups de poings de la salle du 
trône (i).Et cependant Mahomet IV venait de perdre la grande 
bataille de Vienne contre Jean Sobieski^ le sauveur de la chré- 
tienté! M. de MenchykofT aurait dû se souvenir un peu de ces 
enseignements^ qui ne sont pas encore assez anciens pour pou- 
voir être complètement oubliés. 

Cependant Tultimalum du cabinet russe> après plusieurs dé- 
lais successifs qui n'ont pas été invoqués par le divan, a été re- 
jeté. Deux bérats i-églant finalement l'affaire des Lieux-Saints 
et du patriarcat de Constantinople ont été publiés ; Rechid pa- 
cha est nommé président du conseil et le prince Menchykofl, 
sans avoir rien obtenu, s'est embarqué pour aller rendre 
compte à son maître du résultat imprévu de son ambassade. 
Le fiasco est complet, la déconfiture ne laisse rien à désirer (2). 

Et qu'en résultera-t-il maintenant? la guerre entre la Turquie 
et le tzar? la guerre serait pour le tzar le signal de la décomposi- 
tion imminente de son empire ; événement qu'il peut bien prévoir 
dèsàprésent, maisdont il ne veut sans doute pas avancer le jour 
et rheure par une résolution irréfléchie. Le désaveu du prince 
MenchykofTet son envoi en Sibérie ? ce n'est pas présumable non 
plus; car le prince n'a agi qu'en vertu des instructions précises du 
souverain et conformément à ses volontés : d'ailleurs si le descen- 
dant de Tillustre MenchykofT, que Pierre ï^' avait désigné pour 
son successeur éventuel^ était envoyé en exil sur les traces de 
son aïeul par le descendant de Catherine II, dès le lendemain 
on trouverait ce dernier étranglé dans son lit par tous les des- 
cendants des nombreux affiliés et compagnons du premier, sié- 
geant aujourd'hui dans le sénat ou dans le conseil intime de 
Tautocrate. C'est donc un affront irréparable qu'il faudra dé- 
vorer! Mais le résultat Irès-positif, très-certain, qu'il esl per- 
mis d'en espérer, c'est la consolidation de cette alliance an- 
glo-française que nous avons appelée de tous nos vœux pour 
h bonheur de l'Europe et pour le nôtre ; qui s'est déjà signalée 
à son début par un premier succès remporté sur l'arrogance 
et l'orgueil moskovites : et à laquelle nous prédisons, sans 
crainte de nous tromper, un vaste et splendide avenir. 

{i)La France et la Russie à Constantinople, par M- Poujoulat. 

(2) On 86 rappelle qu6 le grand Meccliykoff avait été garçon pâtissier avatit 
tf'èire premier ministre : l'ambassade de son successeur, a-v-on dit, devait être 
ttoebguleite diplomaU^ae. 
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Cette question des alliances a éié vivement débattue dans 
ces derniers temps ^ surtout depuis que deux livres ont été pu« 
bliés sur cette matière : les Limites de la France, et les LeUres 
franquesy qui tous deux ont produit une certaine sensation en 
France et en Angleterre. Le premier reprend l'histoire du sol 
français, à partir de i^époque mérovingienne et de l'établisse- 
ment de la royauté^ et la poursuit à travers les croisades, les 
guerres avec TAngleteri'e et celles de la révolution, depuis 
Charlemagne jusqu'à Napoléon. Il considère TEurope comme 
un composé de trois groupes de nationalités qui se résument 
en trois mces distinctes: les Gallo-romains, les Anglo-germains 
et les Russo-slaves. U voudrait voir s'opérer la centralisation 
de la première 50U8 le drapeau de la France ; et formule som- 
mairement sa pensée dans le passage suivant : « Union intime 
avec l'Espagne et l'Italie, neutralité de la Hollande et de la 
Suisse, alliance avecU Russie, tel doit être le but constant de 
là politique française.» Et plus loin: « Les limites naturel- 
les et surtout la ligne du Rhin, voilà la question vitale pour la 
France. 9 11 voudrait voir aussi Tintluence anglaise annulée 
sur le continent et sa marine expulsée de la Méditerranée, 
moyennant la cession de Constantinople à la Russie et l'occu- 
pation par la France de trois points importants sur le littoral 
de TAfrique : Maroc, Alger et Tunis. En un mot, il conseille 
Talliance des deux grandes unités gallo-romaine et russo-slave, 
à l'exclusion de l'Angleterre, quil voudrait reléguer dans ses 
possessions indiennes et dans le royaume -uni. L'auteur des 
Lettres franques, qui ne semblent qu'un appendice du précé- 
dent ouvrage, va plus loin encore; 11 invoque à grands crih 
une descente en Angleterre, en évaluant les chances de suc- 
cès ou les périls que pourrait ofirir une pareille entreprise, il 
prend pour texte de son ardent réquisitoire contre la perfide 
Albion ce mot d'un homme d'État anglais (prononcé sans doute 
dans un jour de spleen ou dans un accès de goutte) : « Si nous 
étions justes un seul jour, l'Angleterre n'aurait pas une année 
à vivre ! » A chaque page il voudrait mettre l'Angleterre au 
ban des nations, il appelle les foudres du ciel sur ses flottes, 
sur son commerce, sur sa politique ; il remonte jusqu'à Jeanne 
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d*Arc pour raviver les vieilles haines et rouvrir les ancieanes 
blessures^ et partant de cette devise napoléonienne : « V Empire 
c'est la paix! » il arrive tout naturellement à cette conclusion : 
i^ Guerre aux Anglais ! ù Et la fraternité des peuples, dit- 
il, sera désormais une vérilé !... On voit dans ce libelle du 
belliqueux avocat une plume encore inexercée à traiter les 
questions de droit international, et qui mettrait, si on suivait 
ses conseils, le feu aux quatre coins de l'Europe^ comme une 
fusée de guerre à la Congre ve. 

Tous deux cependant déclarent hautement leurs sympathies 
à Tendroit de la branche aînée des Boui'bons, tout en recon- 
naissant la souveraineté de fait du 10 décembre ; et se pro- 
noncent d'une manière absolue pour Falliance avec la Russie 
contre l'Angleterre. C^est ainsi que les blancs, comme les 
appelait Napoléon l*% ces hommes incolores qui l'ont abandonné 
devant Paris, qui Tonl trahi à Waterloo, pourraient bien, le 
cas échéant, ouvrir sous les pas de son successeur les mêmes 
pièges et les mêmes abîmes. 

Pour nous, qui avons servi la République française avec 
autant de dévouement et de persistance que le Consulat et 
TEmpire, si le souvenir du Prométhée moderne fait encore 
vibrer nos âmes polonaises des mêmes inspirations de gloire et 
de patrie, c'est que nous nous rappelons les prophétiques pa- 
roles, prononcées par lui du haut de son rocher de Sainte- 
Hélène : « L'Europe ne formera bientôt que deux partis enne- 
mis; on ne se divisera plus par peuples et par territoires, mais 
par principes et par opinions. Et quelles que soient les phases 
et la durée de tant d'opinions, Tissue n'en saurait être dou- 
teuse ; les lumières et le siècle ne rétrograderont pas (4). » Ai- 
mant la liberté par-dessus tout; républicains dans Tàme 
parce que nous sommes Polonais, et non par vanité, par ca- 
price ou par vengeance, c*est à cette pensée du proscrit de la 
Sainte- Alliance que nous voulons être et que nous resterons 
fidèles. Voilà ce que signifie ce bonapartisme polonais, qui 
fait couler tant de fiel sous la plume de rhistorien-poête de la 
Restauration. Oui sans doute, le nom est beaucoup, mais l'i- 
dée est tout. 

J'aborde à présent le cœur môme de la question. 



(1) Mémorial de SainU-HéléMy I, U7. 
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Deux alliances se sont, depuis la funeste époque de 1815, 
partagé les sympathies et les intérêts de la France : railiance 
anglaise et Talliance russe. Établissons avant tout que Tidée 
d^une domination univei'selle invoquée par L'une ou par Tautre 
serait une idée absurde, impossible, antichrétienne. L^univers 
n'appartient ni à la France, ni à l'Angleterre, encore moins à 
la Russie de Pierre l*' ; l'univers n'appartient à personne, 
parce quUl est à tous. Dieu a partagé à dessein le globe en 
plusieurs continents, séparés par les mers, distincts de climat, 
de physionomie, de production^ pour donner à chacune des 
races composant la famille humaine la part du sol qui lai 
convient ; vouloir l'unité politique imposée par la compression 
ou le mensonge, ce serait un blasphème contre la Provi- 
dence. La diversité même des nationalités est un bienfait pour 
toutes, car elle produit la vie, le mouvement, Témulation ; car 
elle est la cause incessante des progrès de Thumanité, dans sa 
marche régulière et simultanée vers ses destinées infinies. La 
vie en toute chose, c'est la variété; l'uniformité absolue, c'est 
la mort. Aussi tous ceux qui avaient rêvé l'empire universel, 
comme Charlemagne, Charles Quint, Napoléon, et de nos jours 
Nicolas (ou plutôt Pierre P'), ont vu leur gigantesque création 
î'é( 
c'est- 

à leur détriment, est un ordre de choses hors nature, réprouvé 
par Dieu et condamné par la raison humaine. Mais parmi tous 
ces peuples différents de caractère, de besoins et de langage, 
ceux qui ont les mêmes affinités, les mêmes instincts, les 
mêmes intérêts moraux, peuvent combiner leurs efforts, con- 
tracter des alliances, pour grandir leur cercle d'activité ; faire 
prévaloir leurs idées d'amélioration et de progrès, et les garan- 
tir au besoin par la force des armes, contre les pressions exté- 
rieures et les violences des peuples moins policés,mais qui pour- 
laient élever à leurs frontières des prétentions de suprématie 
et de conquête. Telles sont les seules alliances dignes des socié- 
tés modernes, etqui seules auront la sanction de l'avenir; telles 
sont surtout celles qui conviennent à la Frsctice : nous allons 
voir laquelle des deux alliances proposées répond le mieux 
à ces condilions rationnelles. 



s'écrouler encore de leur vivant; parce que l'empire universel, 
>t-à-dire la domination d'une race sur toutes les autres et 
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m. 

L'alliance la plus naturelle pour la nation française, celle 
qui ressort de son histoire de dix siècle», et qui lui garantit 
son inviolabilité comme Faînée des nations chrétiennes à Toc- 
cident de l'Europe^ ce serait celle des peuples aspii-ant comme 
elle à la libellé, éclairés de sa lumière et afTj'anchis par son 
initiative ; quel que soit le nom qu*ils portent dans la famille 
des peuples et à quelque race qu'ils appartiennent. Mais par 
nne singulière fatalité, les ambitieux incapables, qui se sont 
toujours trouvés à la suite de chaque révolution prêts à s'em- 
parer du pouvoir et des destinées de la France, Tout fait dé* 
vier de cette route providentielle, et l'ont fait mentir à sa mis- 
sion. Ils ont partout jeté aux peuples des paroles de liberté; et 
puis, au moment du combat, ils les ont livrés sans appui et 
ians émotion, aux étreintes avilissantes du despotisme. Telle a 
été la marche suivie par les hommes qui se sont succédé au 
gouvernement depuis 1772; en 4793, en 1807, en 1815, en 
1830, en 1848, toujours. Cette alliance de principes avec les 
nationalités opprimées, qui en se relevant formeraient uue 
baiTière impénétrable autour de la France, a donc été rendue 
difUciie, pour quelque temps au moins. Restent les alliances 
d'intéi'êts, qui ont une source moins généreuse, une sphère 
d'action plus circonscrite : mais qui en grandissant les forces 
de la Fmnce, lui pernieltraient de se ressaisir un jour d'elle^ 
même et de son avenir. 

Considérons d'abord ce que serait l'alliance russe. 

La Hussie comme peuple n'a jamais existé ; comme État, 
elle n'existe encore que sur la carte. Sur cette carte nous 
voyons plusieurs Russies, qui n'ont aucune cohésion entre 
elles : c'est la Russie-Rouge ou la Gallicie, qui depuis 4809 ap* 
partient à l'Autriche ; c'est la Russie- Blanche et la Russie-Noiré 
ou la Polésie, qui sont d'anciennes enclaves de la Pologne et 
qui jusqu'aujourd'hui sont tout aussi polonaises qu'avant 1793; 
c'est l'ancien royaume catholique ruthène ou de Toute-Ut^ 
Russie fondé en 124U et reconnu par le pape, embrassant la 
Volhynie et la Podolie polonaises; c'est la PetiU^Russie, 
faisant frontière entre cette dernière et les Kosaks ; c'est enfin 
le duché de Moskou ou la Grande^Russie, qui n'a pris cette dé- 
nomination qu'au seizième siècle : nulle part nous ne trouvons 
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l'empire de Toutes-les-RussieSy si ee n'est dans les actes diplo- 
matiques de Saint-Pétersbourg. C'est un nom de fantaisie in- 
tenté par Pierre V\ et dont la reconnaissance a été fraudu- 
leusement arrachée au trône polonais par un roi parjure, élu 
en 1764 sous l'influence de deux traîtres. 11 y a donc au moins 
deux Russies : la Russie polonaise eila. Russie moskovite.LaiRiiS' 
sie de Pierre l«' n'est même pas un empire asiatique; c'est tout 
au plus la négation de TEurope : cest une horde campée entre 
l'Europe et l'Asie sur des terres immenses^ incultes, presque 
inhabitables, et qui appartiennent au premier venu, parce 
que personne ne tient à les posséder. La ten^e n'y a aucune va- 
leur; les hommes seuls, si on peut appeler de ce nom des 
esclaves, constitueut la propriété : ce n'est qu'un vaste désert . 
de boue et de glace, comme TEnfer de Dante. 

La Russie de Pierre !•' n'a même pas intérêt à exister; cha- 
cun des membres qui la composent ne demanderait pas mieux 
que de s'en détacher^ et de renoncer à sa qualité de sujet... 
j'allais dire citoyen moskovite. Ici, ce sont les vieilles républi- 
ques de Pskow et Novgorod, jadis florissantes par l'alliance de 
la Pologne, plus tard étouffées dans le sang par un tzar de 
Moskou^ lui-même esclave desTatars^ et réduites aujour- 
d'hui à l'état de misérables bourgades ; là, ce sont les belles 
tribus kaukasiennes qui seules, depuis quinze ans, luttent avec 
désespoir contre les forces réunies de Ift Russi»^, et qui en suc- 
combant lui ouvriront la route des Indes ; ailleurs, ce sont les 
Kosaks du Don et du Dniester, cette ancienne milice républi- 
caine, aujourd'hui dégénérée sous le bâton du recrutement; 
c'est enfin la Perse, la Turquie slave, qui n'acceptera jamais 
le catéchisme moskovite des mains du tzar- dieu ni du prince 
Ifench^fkoff, son Messie, mais qui recevra plutôt le christia- 
nisme grec-uni des mains d'un pontife slavo-romain, comme les 
Tatars de Lithuanie ou les Maronites du Liban. Je ne parle 
pas de la Pologne, car ce nom est déjà dans votre cœur, et 
vous l'avez prononcé avant tous les autres. Quel bonheur pour 
tous, si ce quelque chose sans nom, rêve insensé d'un Alle- 
mand ivre, venait à s'évanouir, la Russie! Les Russes eux- 
mêmes applaudiraient, si la Russie du tzar cessait d'exister ! 

C'est quelque chose d'immense, et ce n est rien. Cet empire 
auquel il faut la septième partie du globe habité pour pouvoir 
s'étendre, tiendrait tout entier sur la dixième partie du sol 
qu'il occupe ; c'est une apparence, un mirage, un trompe-l'œll. 
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une fantasmagorie qui s'élargit sans cesse en se dissipant ; 
c'est un géant-fantôme sans cœur et sans entrailles, qui ne 
subsiste qu'à la faveur de l'effroi qu'il inspire aux esprits cré- 
dules et timides, avec une grandeur théâti-ale toute de per- 
spective et de lointain : qui sent qu'il n'est rien, malgré sa 
taille goliathique, et qui veut grandir encore pour devenir 
quelque chose. 

Napoléon a voulu le frapper au cœur, et son épée s'est bri- 
sée dans le vide; parce que, subissant Tillusion, il s'était ima- 
giné que le fantôme était vivant. 

Pour rabattre, il suffisait de le frapper dans ses alliances. 




surtout qu'il fallait le combattre. Moins M. de Metternich 
et la Sainte-Alliance, la Russie était moins que rien. Que 
l'Europe dise à ce fantôme de s'en retourner en Asie, d'où 
il est venu, et il s'en ira. Défendons -lui surtout de s'em- 
parer de Constantinople ; car Une prendrait corps et chair que 
du jour où il viendrait à s'assimiler la Turquie. Alors seule- 
ment la Russie deviendrait une terrible puissance organisée 
pour le mal ; elle serait en effet le Fléau des nations. Tout 
après, rien avant. L'g mpêcher de prendre pied en Orient, c'est 
l'empêcher d'être. Lui donner Constantinople, ce serait lui 
donner le monde. 

L'alliance de la France avec la Russie serait donc l'alliance 
de la vie avec la mort, de la réalité avec le néant. Ce serait la 
consécration de ses tendances à la domination universelle, la 
reconnaissance de celte mission divine que Nicolas s'arroge si 
orgueilleusement dans ses manifestes. Oui, certes! si le vol, 
la déprédation, la bassesse, le fanatisme et le massacre, con- 
stituent une mission divine, personne n'est plus à même de 
l'accomplir que le tzar de toutes les Russies; l'héritier de cette 
dynastie hybride et monstrueuse qui n'est plus allemande et 
ne sera jamais slave : dont tous les membres sont parricides, 
fratricides ou infanticides par tradition de famille ! <r L'Occi- 
dent s'en va ! » se plaît-il à proclamer dans ses incessants défis 
jetés à l'Europe civilisée ; mais si l'Occident s'en va « la Rus- 
sie s' effondre! avec un mouvement bien plus rapide : puisqu'il 
suffit d'une simple négociation avortée pour la faire chanceler 
dm sommet à la base ! Elle dégèle et se lompt comme les glaces 
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d^Austeiiitz que quelques boulets fiançais ont suffi pour en- 
tr'ouvrir sous les pas de Constantin et de sa garde impériale ! 
Contracter une alliance avec la Russie ce serait lui donner 
une marine qu'elle n'a pas encore et qu'elle ne peut pas avoir ; 
mais qui, peu d'années après l'occupation de Constantino- 
ple, ferait de la Russie la troisième puissance maritime du 
globe, après l'Angleterre et les États-Unis ; grâce aux admira- 
bles matériaux de construction de ses forêts, au fer polonais, et 
surtout aux matelots grecs et illyriens, les meilleurs de l'Eu- 
rope et peut être du monde entier. Les deux ports de Mai^seille 
et de Toulon deviendraient un jour des ports russes plutôt que 
français, encombrés des grossiers produits de l'industrie raos- 
kovite, qui certes, sous le rapport du bon marché, pourrait 
faire concurrence à toutes les autres ; c'est alors que le tzar- 
fantôme et vampire étreindrait l'Europe esclave de ses deux 
bras, par la mer du Nord d'un côlé et la Méditerranée de l'au- 
tre ; et tandis qu'à travers la Turquie, le Kaukase et la Perse 
il poursuivrait à grands pas sa route vers les Indes anglaises, 
la France affaissée, repliée sur elle-même, réduite au rang de 
puissance de troisième ordre, exécrée des rois et maudite des 
peuples, se débattrait convulsivement sous les étreintes ven- 
geresses de l'Angleterre, qui anéantirait aisément sa marine 
naissante, ruinerait ses colonies et, dans un temps donné, 
détruirait ses possessions africaines, qui lui ont déjà coûté 
tant de sang et de millions ; voilà ce que vaudrait l'alliance 
russe à la France, et voilà où la conduiraient inévitablement 
les belles . déductions politiques des Lettres franques et des 
Limites de la France. « On ne doit s'allier qu'avec les forts, » 
disait Talleyrand ; or, la Russie, ce n'est encore que la violence 
unie à la faiblesse. 

Examinons à présent ce que serait i'aUiance anglaise, dans 
son principe et dans ses résultats. 

J"'éprouve, j'en conviens, quelque peu d'embarras en abor-- 
dant celte analyse ; car je sens que je vais toucher à des cen- 
dres encore brûlantes, à des rivalités et des rancunes mal as- 
soupies, à des blessures à peine cicatrisées. Je sais qu'entre 
la France et l'Angleterre il y a bien du sang versé, bien des 
batailles perdues et gagnées, depuis Crécy et Azincourt jusqu'à 
Aboukir etTrafalgar. Mais vda meilleure manière de guérir une 
blessure, dit un aphorisme d'Hippocrate, c'est de l'oublier. » 
— « /^ tempo è un galani'uomo ! » dit ^\xm le proverbe ila- 

41 
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lien. Le temps â déjà; beaucoup fait pour amortir cet antago* 
nisme ardent entre deux peuples civiliséâ, faits plutôt pour 
s'estimer et se comprendre ; le temps parviendra bieritôt à 
réteindre entièrement : pour peu qu'il soit secondé dans son 
œuvre réparatrice par la sagesse des gouvernerticnts. D'ailleui's, 
il faut en croire la voix de Napoléon lui-même sortant de la 
tombe, qui déclare qu'il n'aurait jamais songé à faire la guen*e 
à l'Angleterre avec tout autre tnînislère que celui de William 
Pitt ; et que, si le parti whig eût prévalu, il am*alt eu son chef, 
le célèbre Fox, tion pas pour ennemi, mais pour allié dans 
toute sa politique européenne. A quoi tiennent pourtant les 
destinées de l'huinanité dans noire triste époque de barbarie 
ïnonarchique ! C'est ainsi que la chute du ministère North à 
suffi pour éteindre la guerre d'indépendance des Êlals-Unis ! 
(Test ainsi que l'ambition ou la démence d'un seul homme 
d'État, peut faire couler des tlols de sang ! Aussi, ce que nous 
demandons à la France, au nom de la civilisation et de la li- 
berté, ce n'est pas un de ces éntraîneftients romanesques comme 
celui qu'elle ressentit Vers la fin du dernier siècle pour la patrie 
de Washington ; ou cette affection héroïque que la Pologne 
éprouva de tout temps pour sa sûôur d'adoption, en lui prodl* 
guant le meilleur de son sang et les plus purs de ses dévoue- 
ments: ce que tious lui demandons quftnt à présent, c'est Tou- 
bli de plus complet possible du passé, au nom de sa grandeur 
et de son avenir, c'est Une réconciliation généreusement ofleite 
et acceptée des deux parts ou, si vous voulez, le pardon récipro- 
que, tt L'homme n'est jamais si beau que quand il invoque le 
pardon ou qu'il pardonne lui-même, » dit un auteur polonais; 
et cela est tout aussi vrai pour les nations : la beauté des na- 
tions, c'est surtout leur grandeur morale. 

i( L'accord de l'Angleterre et de la France, dit M. Oscar 
d'Haussonville, porte des fruits que ne produira jamais aucune 
alliance. 11 amène lô maintien de la paix, et d'une paix con- 
stamment favorable à notre influence. Quand de concert avec 
l'Angleterre, nous pouvons travailler au développement régu- 
lier des institutions modernes en Europe, nous avons Tavan- 
tage de remplir notre mission libérale sans prendre la phy- 
sionomie révolutionnaire (1). « En effet, depuis la fiiï de la lutte 

{i) Hhtoire de la politique enctéricure du gouvernement français j 1,117, et 
Buivanies. 
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amérioainéi toutes les fois que les deux politiques de la France 
et de TAngielerre se sont trouvées d'accord^ il en est résiilld 
du bien pour i^&irope ; Comme dans la gUeiTe d'indépendatlce 
de la Grèce^ dans les réformes opérées en Turquie sous le pa- 
tronage des deux puissances, et tout récemment dans la ques- 
tion des Lieux-Baints ; toutes les fois qu'elles se sont divisées^ 
le froissement des chaînes a retenti d'un bout du monde à 
l'autre : comme après la guerre d'Espagne, cette irréparsibld 
faute de Napoléon^ la campagne maUquée de Moskou, et enfin 
la désastreuse issue des deux tentatives insurrectionnelles 
de 1831 et de 1849, en Pologne et en Hongrie. Les intérêts de 
ces deux puissances^ qui sont parfaitemetit identiques dans la 
question d'Orient, se trouveront encore êtl^ absolument les 
mêmes lorsqu'il s'agira de délivrer l'Italie du joug autrichien, 
devenu intolérable | ou d'arracher ia Pologne, cette clef de 
voûte (Napoléon l'a dit), au despotisme effréné de la Russie. 
Sur ce terrain au moins^ tout le monde en cotivient à Londres 
comme à Paris, les deux nations pourront toujours parfaite- 
ment s'entendre et se réunir. 

t)ans toutes les autres questions^ la France et l'Angleterre 
ôtit deux sphères d'action parfaitement indépendantes ; deux 
mondes à part, où leurs intérêts peuvent quelquefois se con- 
fondre, et jamais se trouver en opposition. La France doit 
primer sur le continent, de même que l'Angleterre doit primer 
sur la mer. La France^ quoi qu'on fasse^ ne deviendra jamais 
utie puissance maritime ; ses matelots riverains, qui depuis 
Tenfance ne sont façonnés qu'au commerce du petit cabotage, 
ne suffiront jamais aux besoins d'une navigation un peu éten-^ 
due : ceux du milieu des terres ne seront toujours, comme on 
l'a dit à Londres, que des matelots du beau temps. Sa marine 
à voiles et celle à vapeur, écrit un juge très-compétent en 
pareille matière^ le prince de Joinville, n'en a que le nom (1). 11 
lui faudrait vingt fois son budget de chaque année pour élever 
seulement le nombre de ses vaisseaux au quart du chiffre de 
ceux que possède la Grande-Bretagne ; qui>au 1*^ janvier 1848, 
comme rassure M. Ledru HoUin (S)^ comptait trente-trois mille 
${a} cent soiœante et douze navires^ manœuvres par deux cents 



(1) Essai sur la Marine française, l839-<85â. 

(2) Dé la décadente de VAngleletrCf 1851 ; mauvais litre pour un bon 
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cent trente-siœ mille soixante-neuf hommes. L'AngleleiTe, de 
son côté, ne pourra jamais être une puissance continentale. 
«Notre patrie, at-on dit dans ï United service (avec une cer- 
taine opulence d^expression que nous nous plaisons à rencon- 
trer dans un compatriote de Shakspeare), l'Angleterre est une 
flotte dont le vaisseau amiral est à Londres, et les iiutres bâti- 
ments, partout ! » «11 ne faut pas, s*ëcriait aussi lord Chatham, 
qu'il soit tiré sur l'Océan un seul coup de canon sans notre 
bon plaisir ! » Et Frédéric 11 disait avant lui : « Si j'étais roi 
de France, il ne se tirerait pas en Europe un seul coup de ca- 
non sans ma permission ! » Tous deux avaient parfaitement 
raison. L'Angleterre ne peut rien contre ia France sur le con- 
tinent, la France ne peut rien contre l'Angleterre sur la mer j 
mais ce qu'elle peut, c'est d'étendre le génie de civilisation et 
de liberté qui est son âme, sa raison d'être, sa nécessité poli- 
tique sur toute l'Europe : et l'Angleterre ne peut pas l'en em- 
pêcher. Placées l'une à côté de l'autre et ne pouvant se com- 
battre avec avantage, elles ne peuvent que se prêter mutuel- 
lement aide et appui. Ce ne peut être entre elles qu'une lutte 
insensée, lutte de désespoir et de barbarie indigne de notre 
époque, ou un concours pacifique et fécond pour le bonheur 
de toutes deux et la paix du monde régénéré. 

On ne doit vouloir eu politique que les choses possibles ; or, 
une descente en Angleterre, tentée dans un but de conquête- 
ou de vengeance, serait un crime, un acte de démence, qu'il 
faudrait abandonner avant même que les préparatifs en fus- 
sent terminés ; et qui, en admettant même qu'elle pût réussir 
pour un instant, se retournerait par la désapprobation générale 
et la stérilité de ses résultats contre les chefs imprudents qui 
l'auraient entreprise. Si j'avais un conseil à donner à ceux 
qu'une pareille tentative pourrait séduire, comme de justes re- 
présailles après tous les désastres subis par la France pendant 
cinquante années de luttes avec sa voisine, je leur dirais : «Lais- 
sez-lui l'empire des mers , sur lesquelles la France ne sera 
jamais son égale; abandonnez à tout jamais une idée de con- 
quête impossible, qui même accoHiplie ne tournerait qu'au 
profit de la Russie, votre ennemie à toutes deux, et gardez vo- 
tre dignité et votre honneur sur le continent ! Exercez cette 
mission d'initiative et de tutelle protectrice sur les peuples qui 
vous a été assignée parla Providence, et qui est la véritable 
mission du pouvoir actuel, issu du peuple! Rendez l'existence 
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nationale à l'Italie , à la Pologne, qui ont le mieux me'ritë de 
votre patrie. Tune par la communication de ses idées religieuses 
et civilisatrices, Tautre en jetant un demi-million d'hommes 
sur tous vos champs de bataille ! La France est un principe, 
l'Angleterre ne sera jamais qu'un fait, une puissance maté- 
rielle ; à ce point de vue, tout l'avantage se trouve du côte de 
la première : mais ce principe et ce fait réunis forment un tout 
invincible, la puissance la plus imposante qui se soit encore 
offerte à la vénération des peuples. C'est là qu'est le devoir de 
la France, c'est là que se trouve sa suprématie morale ; le 
nom même de la France signifie dans le langage des peuples 
affranchissement et liberté : ceux qui vous disent le contraire 
sont vos ennemis qui vous trompent et veulent votre ruine ! » 
La seule objection sérieuse qu'on pourrait élever contre l'al- 
liance anglaise, c'est le besoin pour la France d'avoir sos fron- 
tières dn Rhin, que celte alliance, dit-on, ne peut pas lui don- 
ner. Oui, certes ! les limites du Rhin sont un besoin vital, 
organique pour la France ; parce qu'il ressort du principe 
même des nationalités. Toute son histoire depuis un demi- 
siècle n^est qu'un effort immense pour atteindre à cette limite 
naturelle, trop souvent négligée ou mise en oubli par Tan- 
cienne monarchie française ; un gouvernement ne sera stable 
et fort, un pouvoir ne sera considéré qu^à la condition impé- 
rieuse de lui donner ce développement. Il faut à la France la 
Belgique, qui sera la première place d'armes de la coalition, 
dans le cas où la coalition des rois contre la France viendrait à 
se reformer. C'est par là que ses armées ont toujours pénétré. 
C'est là que se trouve cette ligne de bataille hérissée de forte- 
resses établies par Vauban, et que la Sainte-Alliance a su re- 
tourner contre la France. D'ailleurs la Belgique est bien plu- 
tôt française que flamande; Liège, Namur et Mons sont tout 
aussi français que Lyon, Paris et Bordeaux. Si en 1830 la 
Belgique ne s'est pas réunie à la France, est-ce l'Angleterre 
qui s'y est opposée ? N'est-ce pas plutôt la lâcheté de Louis- 
Philippe, ce roi deia paix à tout prix, qui reculait devant l'i- 
dée d'un agrandissement de territoire, pouvant le compromet- 
tre avec la Sainte-Alliance ? faute immense qui pèsera comme 
une tache ineffaçable sur son règne! En 1848, grâce à l'élan 
universel communiqué par la révolution de févjier, il eiit en- 
core été très-facile de rattacher la Belgique à la France ; non 
par une honteuse manœuvre hypocritement concertée et qu'on 
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a ëlé forcé dû désavouer, mais par un appel énergique et lo^al 
au peuple belge, au nom du principe fraternel, solidaire, ré» 
publicain. Aujourd'hui encore, roccasjon pourra s'en repré^^ 
senter, au nom des intérêts matériels de la Belgique, de cette 
usine immense, qui chôme pour la plupart du temps faute de 
pouvoir trouver un débouché à ses produits. Dans cette ciri» 
constance, on pourra sans doute obtenir l'assentiment de l'Aut 
glelerre, en lui offrant un concours actif et vigoureux, contre 
ses deux rivales sur le continent, TAutriche et la Rugsie, qui 
la délivrerait à jamais de ses craintes incessantes à l'égard de 
Constantinople et des Indes. Par une alliance récente, la mo-* 
narchie belge vient de se livrer, corps et biens, au système de 
TAutricbc ; et d'ailleurs le cabinet anglais a des vues trop . 
vastes et trop élevées pour ne pas comprendre que F Angleterre 
aurait tout à gagner à cet échange, auquel elle avait déjà 
consenti en 1802, en signant le traité d'Amiens avec Buna* 
parte. 

Ainsi, d'un côté la France réunissant toutes les branches de 
la race gallo-romaine autour de ses frontières du Rhin et des 
Alpes ; tendant une main à la race slavonne qui se débat sous 
les étreintes du germanisme russe, et l'autre à la race anglo- 
saxonne, autrefois sa rivale, aujourd'hui son émule sur le 
champ des conquêtes pacifiques de la science et de Tindustrie; 
de Fautre côté l'Europe régénérée, l'Italie libre, le partage de 
la Pologne, cette grande honte des temps modernes effacée, la 
Turquie à'ouvrant à la civilisation européenne, la Russie res- 
treinte et réprimée dans ses prétentions de domination univer- 
selle, et tout ce que Napoléon avait vainement tenté par le 
glaive s'accomplissant sans commotion peut-être et sans dé- 
sastres par la voie des traités : tels seront les fruits immé- 
diats ou lointains, mais indubitables, de Talliance de la France 
avec l'Angleterre, telle est, selon nous, la mission, la seule pos^ 
sible et la seule efficace^ de la France moderne. 

IV 

J'arrive à ce qui fait l'objet capital de cette lettre, à la dé- 
cadence anticipée de la Russie, dont les symptômes les plus 
manifestes viennent de se révéler à l'occasion de Fincarlade 
du prince Menchykoff à Constantinople. 
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La Hussieest, de mémo que l'Autriche, un État impossible et 
hors nature; c'est pareillement un empire presqu'en totalité 
slave, gouverné par un prince allemand : voilà ce qui explique 
leur incessante affinité. Malgré les mensonges officiels des his- 
toriens de la Russie, Karanrzin en tête, Nicolas n'est point un 
descendant de la famille des Romanoff. Voici à ce sujet quel- 
ques renseignements précis, puisés dans les archives mêmes 
de Saint-Pétersbourg. 

La maison des RomanofT n'est ni ancienne, ni illustre dans 
l'histoire de la Russie. La première fois qu'il en est question, 
c'est au XVI® siècle; à propos d'un des nombreux mariages du 
tzar Yvan le Cruel (le Henri VHI de la Russie), et dont la fille 
d'un RomanqfT devint la quatrième ou la cinquième épouse ; 
les autres avaient été assassinées. Dans le siècle suivant, le pa- 
triarche Philarète Romanofl*, ayant acquis une certaine popula- 
rité pendant les guerres civiles de la Russie qui voulait se ral- 
lier à l'unité romaine en se donnant un prince polonais, par- 
vint à faire élire son petit-fils Michel duc ou tzar de Moskou. 
Michel Romanoiï était un homme fort ordinaire ; son fils Alexis 
était presque idiot : et sous le règne de ces deux vrais Roma- 
nofl la Russie tomba dans un état de dégradation morale voi- 
sin de Tabrulissement et dont les mémoires récemment retrou- 
vés de Kochykin, sont un éclatant témoignage. Alexis laissa 
«ne fille et deux fils : Sophie, Yvan et Pierre, qui régna plus 
tard sous le nom de Pierre I", Les mémoires secrets du temps 
rapportent que bien des fois le tzar Pierre s'est vanté auprès 
de ses Intimes (le n'être pas le fils d'Alexis. Quoi qu'il en soit, 
voici coniment cette famille était composée à la mort de 
Pien'e ; 

i° Braîiche ainée : les deux filles d'Y van Romanofï, Anne, 
duchesse de Kourlande, et sa sœur, duchesse de Mecklenbourg ; 

2° Br/inche cadette: Pierre H, fils d'Alexis et petit-fils de 
Pierre 1", 

A côté de ces deux branches légitimes il y avfiit encore deu^ 
princesses bâtardes, nées des amours de Pierre P' et de Cathe- 
rine la cantinière, avant que le mariage fonnel par devant la 
pope n'eût légitimé leur union; et dont l'une avait été ipariée 
à un duc de Holstein-Gottorp : et la seconde, la princesse Éli« 
sabelh, fut recomiue plus tard impératrice. 

A la mort de Pierre 11 que le prince Menchykoff voulait k 
toute force marier avec sa fille, le trône revenait par droit ^e 



L. 
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succession à la duchesse Anne de Kourlande, fille d'Y van et 
nièce de Pierre I"; et ce droit passait après elle sur la tête du 
jeune Yvan, son petit-neveu, fils d'une duchesse de Bruns- 
wick. Mais celte famille n'ayant pas su se tUire un parti en 
Russie, et n'étant appuyée que par les étrangers qu'elle y 
avait amenés, une conspiration se servit du nom de la prin- 
cesse Elisabeth, fille naturelle ^e Pierre P% pour renverser du 
trône le jeune Yvan et le faire enfermer dans la forteresse de 
Schlusselbourg. Elisabeth devenue impératrice s'empressa de 
faire venir en Russie le fils de la duchesse de Holstein-Got- 
torp sa sœur, marié à une princesse d'Anhalt-Zerbst, et qui 
monta sur le trône à la "mort de sa tante, sous le nom de 
Pierre III. On sait comment ce prince fut assassiné en 1762 par 
sa femme qui se fit proclamer impératrice sous le nom de 
Catherine II. Aussitôt après, elle fit mourir le jeune Yvan au 
fond de sa prison; et dans sa personne elle anéantit la descen- 
dance légitime de la maison Romanofî, pour laisser le trône à 
son bâlard Paul P*" dont on ignore jusqu'à présent la véritable 
famille. Paul l'% marié à une princesse de Wurtemberg, fut 
le père d'Alexandre et du souverain actuel de la Russie, Ni- 
colas, marié lui-même à une princesse de Prusse. 

On voit par ce rapide exposé que les Holstein-Gottorp, après 
une alliance avec une fille naturelle du tzar Pierre, et après 
avoir passé parles Anhalt-Zerbst et les Wurtemberg, n'ont plus 
rien de commun avec la famille russe des Romanoff; que s'ils 
ont encore du sang slave ce n'est pas dans le cœur, mais sur 
les mains. Ce n'est pas sans un profond sentiment de dégoût 
que nous avons dû secouer quelques lambeaux dé toute cette 
fangeuse histoire, pour en faire jaillir la vérité sur la descen- 
dance légitime du tzai* régnant de toutes les Russies (1). 

(I) Aujourd'hui même, excipaut des traités de 1767 et 1773 par lesquels le 
grand-duc, depuis Paul I'^ de Russie, a cédé au roi Christian VU de Dane- 
marie tout ce que la maison de Gotlorp possédait dans le Holstefn, l'empe- 
reur Nicolas déclare que cette cession n'a eu lieu qu'au profit de la descen- 
dance de Christian VU. En conséqaence, tout en confirmant et renouve- 
lant la cession faite par son père des droits de la maison de Gottorp au 
profit du prince Christian de Gluksbourg, successeur désigné de la couronne 
de Danemark, l'empereur de Russie se réserve de rentrer dans les susdits 
droits si la descendance mâle du prince Christian de Gluksbourg venait à 
s'éteindre. {Le Siècle, 29 nov. 1852.) Nous applaudissons & la pensée de Nicolas 
de se ménager, en cas de non-8Uccès, une bonne retraite dans ses États héré- 
ditaires* 
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Nicolas élevé au trône sur les cadavres de ses deux frères, 
Alexandre et Constantin, n'a pas raenti à une pareille origine; 
le tzar actuel, nous Tavons dit plus haut, c'est le pied de TAl- 
lemand sur le Slave : et son règne, il faut Tespérer, sera le 
dernier de cette exécrable dynastie. Le génie allemand et le 
génie slave* sont Incompatibles; accouplés, ils ne peuvent en- 
fanter que d€s monstres. 

L'histoire moderne, depuis Charlemagne, n'est pas autre 
chose que l'histoire de ces envahissements de la race germa- 
nique, obtenus par la fraude, sur des populations d'une origine 
étrangère. Cette race sémitique, triste débris des Mèdes et des 
Persans, arrivée la dernière en Europe, sans doute avec la 
peste, s'est interposée, on ne sait trop comment, entre les deux 
grandes familles indo-celtique et indo-slave, qui toutes deux 
ont un point de départ commun, pour les dominer, les asser- 
vir et les rendre ennemies l'une de Tautre. La Russie slave n'est 
nullement antipathique à la Frahce romaine et celtique ; mais 
la Russie mongole germanisée par le tzar, et par toute cette 
administration tudesque qui commence à M. de Nesselrode et 
qui finit au dernier sowietnik allemand originaire de Prusse ou 
de Kourlande, avec des noms finissant en er ou en man, et 
la France impériale, républicaine ou même royaliste, seront 
toujours deux mortelles ennemies. L'instinct particuher de 
cette race intermédiaire, c'est la domination ; c'est le système 
de la foi'ce brutale, force athée, dans l'absence et la négation 
de tout principe moral. Son caractère général et différentiel, 
c'est de ne pas avoir d'attachement au sol, de nationalité pro- 
prement dite ; l'Allemand, c'est le cosmopolite par excellence. 
La race germanique n'est plus aujourd'hui l'incarnation de 
Tespril de réforme et de protestantisme des guerres de religion; 
comme sous Gustave-Adolphe et Wallenstein : mais bien de l'es- 
prit féodal du moyen âge, esprit d'exploitation et de vassclage. 
Qu'est-ce que l'Allemagne moderne? c'est l'une des contrées 
les plus fertiles au monde dont les habitants désertent par 
centaines de milliers, faute d'y pouvoir trouver un morceau de 
pain pour eux et pour leurs enfants; ce sont des rois, des ducs 
et des barons qui, pour maintenir leurs prétentions et pour 
garder leur rang, écrasent leurs sujets d'impôts, ne pouvant 
les vendre au plus offrant, comme ils le faisaient autrefois aux 
colonies américaines :.et dévorent en une soirée de jeu ou de 
débauche la subsistance d'une année de leurs États, de vingt 

il. 
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lieues de périmètre, « Ubibene, ibi patria, w dit chaque émi- 
grant s'embarquant au Havre on à Boulogne, avec sa pipe, 
ses enfants et son lit de plume. Du reste, sans regret, sans 
arrière-pepsée ; avec une indifférence pon simulée pour tout ce 
qu'il laisse derrière lui, comme s'il emportait la patrie à la se- 
melle de ses souliers : son mot individuel, al)solu,.lui vaut le 
monde entier (i). a Le moi est haïssable^ 9 a dit BuiTon. 

Le plus populaire parmi les philosophes prussiens, le fonda- 
teur et le chef de l'école dite hégélienne, partage le monde 
entier en deux moitiés distinctes et indépendantes l'une de 
l'autre : le moi^ et le non-moi; c'est-à-dire l'être intérieur ou 
personnel, et l'ctre extérieur ou général. L'Allemand, c'est le 
tnoi, mis en face de l'humanité oui est le non-moi, comme 
deux puissances coexistantes, également exclusives et souve- 
raines. On ne pouvait touver de déflnition plus exacte pour 
symboliser tout l'esprit de cette race. Cette distinction à laquelle 
Dieu n'avait saps doute pas sqngé en créant l'univers, trouvée 
par un pédagogue allemand, est la déification de l'individua? 
lisme. L'Allemand prend sa raison particulière pour la raison 
universelle, il en fait une balance à faux poids, il la suspend 
au pivot de sa ténacité en lui donnant son orgueil pour fléau ; 
sur un plateau il pose objectivement le monde et les hommes, 
c'est-à-dire le non-moi , dans l'autre il se loge subjectivement 
lui-même, s^vec son mot despotique, ridicule et jaloux : et puis 
il s'imagine que la balance incline de son côté ! Nous décla- 
rons que cette théorie philosophique préconisée aujourd'hui 
en Allemagne est antisociale, antihumaine, athée, subversive 
et barbare; plus russe que la Russie elle-même, dans la plus 
mauvaise signification de ce mot : dans le sens négatif, tzarien, 
satanique I Jamais une société ne sera fondée sur une pareille 
base î Jamais les Allemands qui l'onl adoptée ne formeront une 
nation ! 

Toute la vie nationale allemande éteinte dans les masses, 
s'est réfugiée sur les trônes, son dernier asile et sa place 
d'armes. En effet, quelque part que l'on jette les yeux en Eu- 
rope, on trouve un prince allemand trônant sur des sujets 
d'origine celtique ou slave auxquels il est parvenu à s'impo- 
ser comme un bienfaiteur et une providence, Sur la Russie et 



(I) Ich, mm, est dérivé de l'hébreu x hvh, homme. 
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la Pologne sUves, un Allemand; sur l'Autriche! magy^rç, ite- 
lienpe et slave, un autre Allemand; sur la Norvège etlaSMède 
Scandinaves, encore un Allemand ; sur le Danemark, la Hol- 
lande, la Belgique, l'Angleterre, en Grèce, et même jusqu'en 
Portugal, partout et toujours un Allemand. Trois trônes seu- 
lement en Europe, à patt la France, ont échappé à celte loi 
générale qui veut qne la langue allemande, ce patois coriace 
et guttural, soit la langue du commandement et de l'autorité : 
c'est un Carignan en Sardaigne, un Bourbon en Espagne , et 
un autre Bourbon à Naples : encore ce dernier, par les in- 
nombrables alliances de sa famille avec la maison des Habs- 
bourg, e?t-il devenu bien plutôt un archiduc autrichien qu'un 
prince napolitain ou français, L,'Amérique septentrionale et les 
Indes sont en voie de subir la conquête de P Allemand. Péseau 
dominateur, polype immense étendu sur Punivers et Pinfectant 
de ce principe funeste et maudit qui forme sa nature même et 
son élément ; qui se trouvera toujours dans son cœur, sinon 
sur seg lèvres ; la domination universelle, 

Et h quoi lient cet état de choses ? est-ce à quelque supério? 
rite morale ou physique? non, mille fois non I Son corps, sa 
physionomie, son intelligence porte les signes évidents de Pab- 
jeclion et de Pinfériorité. Sa similitude avec la race juive, 
d'origine sémitique comme elle, est par trop évidente; ce sont 
les mêmes traits physiologiques, les mêmes instincts de 
rapine et de concussion : presque le même langage, Sa fîgure| 
de même que celle du juif, porte un cachet particulier, indé- 
lébile ; elle se reconnaîtra, dans ses mélanges avec les autres 
races subjuguées, jusque dans la dixième génération. C'est la 
même rapacité jalouse et cette tendance à vivre sur le bien 
d'autrui qui s'est révélée dernièrement dans les assemblées 
populaires de Francfort et de Berlin; réunies au nom du prin- 
cipe démocratique, et qui voulaient faire des provinces limi- 
trophes de Lombardie, de Schleswig et^de Posen, des enclaves 
allemandes : sous prétexte que la population tudesque, ac-» 
cueillie à titre d'hospitalité et de bon voisinage, y était deve- 
nue prépondérante ! Laissez faire PAllemand, et^bientôt la^ 
Suisse, l'Alsace, avec une partie de la Lorraine, seront reven- 
diquées au même titre, comme devant faire partie de Pempire 
germanique. L'Allemand, comme Pi vraie, étouffe et dévore 
tout ce qui se trouve à sa poHée; intrus sans pudeur et sans 
courage, une fois établi sur quelque lamt^es^u d'un $p) ikm^ 
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ger, qu'il y soit appelé par les besoins industriels ou qu'il par- 
vienne à s'y faire admettre par ses faux semblants de bonho- 
mie et de placidité, il ne quitte plus jamais son nouveau terroir^ 
qu'il considère comme sa conquête ; il exploite^ il pressure, 
il dépossède, sous des apparences légales, les populations qui 
le méprisent et le détestent ; ne pouvant même vivre dans 
son pays, il veut dominer chez les autres : c'est une mauvaise 
herbe qui repousse sans cesse, et qu'il est presque impossible 
de déraciner. Il n'a point de patrie, car toute la terre lui ap- 
partient ; son nom générique A lle-man ou Herr-man veut dire 
que tous les hommes lui doivent obéissance : il veut être seul 
dans le monde, et n'a vu dans le démembrement de la Pologne 
qu'une nation d'origine slave à tuer. Qu'on y prenne garde ! 
cette race insatiable envahirait l'univers; il est temps d'en 
affranchir au moins l'Europe, en la sarclant et Témondant 
avec le fer de la France ! La bonne politique à son égard, c'est 
celle des batailles d'Iéna et de Wagram ; moins toutefois les 
deux fautes immenses de la paix de Tilsitt et du traité de 
Schœnbrunn : ce n'est pas Moskou qui a perdu Napoléon, 
c'est bien plutôt Vienne et Berlin (1). 

Le rêve impossible du gouvernement de février avait été 
une alliance avec l'Allemagne, c'est-à-dire avec le chaos, dont 
la pensée se fait jour à travers tous les nuageux discours du 
ministre des affaires étrangères ; et qui, selon lui, devait servir 
à régénérer la Pologne : c'est contre cette impossibilité que le 
gouvernement de février s'est brisé. La race allemande et la 
race slave sont deux grandes antithèses ; l'une est l'incarna- 
tion de l'individualisme, l'autre de la fraternité, deux idées 
incompatibles, dont l'expression . sociale est la forme monar- 
chique et la forme fédérale : il n'est qu'un seul moyen de les 
empêcher de se nuire et de se combattre, c'est de les séparer. 

Nicolas, nous l'avons démontré, appartient autant par sa 
naissance que pai' son caractère à cette race spoliatrice, dont 
il est la personnification la plus complète. 

C'est aussi pour cette raison, parce qu'elle est composée de • 
ces deux éléments irréconciliables, slave et germanique, que 

(1) L'Allemand haineux et jaloux, déteste mortellement tout ce qui n'est pas 
lui-même : le Slave, le Hongrois, le Français et l'Italien. Cette haine date de 
loin; le Dante, quoique gibelin, a donné aux trois faces de Satan les trois coq- 
leurs allemandes : le noir, le rouge et le jaune. 
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cet empire universel fondé sur Tesclavage, la Russie, est 
appelé à une catastrophe inévitable et prochaine. Voici ce 
que dit à ce sujet M. Marmier, Fauteur des Lettres sur le Nord, 
qui n'a aucun motif plausible pour déguiser la vérité ; « Après 
la mort de Tempereur Nicolas il y aura un changement ou une 
révolution épouvantable. Le grand-duc Michel avouait qu'il 
croyait au prochain démembrement de la Russie. L'imité 
factice se brisera, pour donner place à un ordre naturel. La 
Pologne attend ce moment réparateur et pour elle et pour 
tous les intérêts que le gouvernement actuel comprime sans 
pouvoir les anéantir. » Cette conclusion -significative est par- 
Taitement juste. Mais ce moment réparateur les Russes l'at- 
tendent aussi bien que les Polonais; et nous ne sommes pas 
fondés à croire plus que le grand-duc Michel à l'avenir de la 
Russie. 

Le règne de Nicolas, un des plus longs que ce peuple ait eu 
à subir, a été un temps d'arrêt dans Vessor dévorant et prodi- 
gieux de l'empire russe; croissance hâtive, à laquelle tous les 
tzars depuis Pierre 1«' l'avaient habitué : et qui par là même 
était devenue la loi organique de son développement. Depuis 
1832, c'est-à-dire depuis la soumission de la Pologne, la 
Russie n'a plus fait un seul pas en Europe, ni même en Asie ; 
et cependant* il faut pour elle ou s'étendre ou mourir. Nicolas 
le sent si bien, qu'il voudrait tenter de relever par un coup de 
main hardi son règne qui décline, et le discrédit dans lequel 
il est tombé aux yeux de ses sujets; en ouvrant une carrière 
nouvelle à leur ambition : en changeant la direction des es- 
prits. Grâce à ralliance anglaise il n'y parviendra pas. 11 con- 
naît la haine profonde dont il est Fobjet de la part des Russes 
eux-mêmes et tout ce que nous pourrions dire à ce propos se- 
rait au-dessous de ce qu'on trouve dans les nombreux ouvrages 
des auteurs russes publiés à Paris, comme ceux de l'illustre 
TourguenefF, de MM. Y. Gollovin, A. Hertzen, Sasonoff, etc., 
glorieuse colonie d'émigrés qui est venue abriter sur le sol de 
la France la pensée russo-slave, la véritable pensée nationale, 
pensée de fédération et de fraternité, a L^administration russe, 
disait M. Donoso Cortès, est aussi corrompue que Padministra- 
tion la plus pervertie de l'Europe ; et Toligarchie russe ne le 
cède pas à Taristocratie la plus vicieuse. La Russie, placée au 
milieu de l'Europe conquise et prosternée à ses pieds, absor- 
bera par toutes les veines le poison qu'elle a bu et qui la tuera. 
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La Russie ne tardera pas à tomber dans la putréfdçlion, » 
Cette putréfaction est déjà tout opérée; la Russie est déjà sur 
tous les points en pleine décomposition. Partout le y6\^ comn^e 
une gangrène affreuse attachée à ses flancs, mine et ronge les 
entrailles de cet empire chimérique. Un proverbe russe dit ; 
ft Le noble écorche le paysan, le tzar écorcbe le noble, et le 
diable écorche le tzar. » En 1 829, de Taveu d'un cçlèbre général 
au service de la Russie, Jomini, on avait volé, dans le port 
môme de Kronstadt, un vaisseau de ligne; depuis on n'a ja- 
mais pu savoir ce que ce Vaisseau est devenu. Le général Wo- 
ronzoff, en prenant le commandement deTarmée du Kaukase, 
fut tout étonné de n'y point trouver plusieurs citadelles dont 
les frais de construction étaient depuis cinq ans payés aux in- 
génieurs et qui n'étaient indiquées que sur la carte. Ces faits 
sont connus de tout le monde en Russie ; ils n'y produisent 
aucun étonnement, ils y semblent tout simples et tout naturels : 
Tadministration tout entière n'y vit que par le vol. « Voler et 
mentir, a dit Bulharyn, un des meilleurs écrivains de la Rus- 
sie, ce sont les deux verbes auxiliaires de notre latigue. » 
M. Donoso Cortès, cette noble intelligence trop tôt enlevée à 
nos sympathies, fait tort à la Russie de la moitié au moins de 
sa corruption, en la comparant avec ses voisins; il atténue 
bien plutôt qu'il n'exagère la putréfaction moskovite. Voici 
tout au long Textrait d'un discours prononcé en 1847 au sein 
d'une assemblée polonaise par un réfugié russe, lâchement 
livré par l'Autriche une année plus tard aux veiigeances de 1 au- 
cocrate : 

« Les affaires intérieures du pays vont horriblenient mal. 
C'est une complète anarchie avec tous les semblants de l'ordre. 
Sous les dehors d'un formalisme hiérarchique excessivement 
rigoureux se cachent des plaies hideuses ; notre administration, 
notre justice, nos Gnances sont autant de mensonges: men- 
songe pour tromper l'opinion étrangère, mensonge pour endor- 
mir la sécurité et la conscience du souverain, qui s'y prête 
d'autant plus volontiers que l'état réel des choses lui fait peur. 
C'est enfin l'organisation en grand, une organisation pour ainsi 
dire étudiée et savante de l'iniquité, de la barbarie et du pil- 
lage ; car tous les servitiuirs du tzar, depuis ceux qui occu- 
pent les plus hautes fonctions jusqu'aux plus petits employés 
de district, volent, ruinent le pays, commettent les injustices 
les plus criantes, les plus détestables violences, sans la moin- 
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dre honte, sans la moindre crainte, publiquement, au grand 
jour, avec une ipsoleqce et une brutalité sans exemple, né se 
donnant même p:is la peine de de'robcr leurs crimes à Tindi- 
gnation du public, tellement ils sont sûrs de rester impunis. 

» L^empereur Nicolas se donne bien quelquefois les airs de 
vouloir arrêter les progrès de celte effroyable corruption; mais 
comment supprimai ait-il un mal dont la cause principale est 
en luk, dans le principe même de son gouvernement ? Et \oilà 
le secret de sa profonde impuissance pour le bien! car ce gou- 
vernement qui paraît si fort au dehors, à l'intérienr il est im- 
puissant ; rien ne lui réussit : toutes les réformes qu'il entre- 
prend sont aussitôt frappées de nullité. N*ayant pour fonde- 
ment que les deux passions les plus viles du cœur humain, la 
vénalité et la peur; fonctionnant en dehors de tous les instincts 
nationaux, de tous les intérêts, de toutes les forces vitales du 
pays : le pouvoir,'en Russie, s'affaiblit chaque jour par sa pro- 
pre action, et se désorganise d'une manière effrayante. 11 s'a- 
gite, il se démène, il change à chaque instant de propos et 
d'idées; il entreprend beaucoup de choses à la fois : mais il ne 
réalise rien. Seule, la puissance du mal ne lui manque pas; et 
il en use largement : comme s'il voulait hâter lui-même le mo- 
ment de sa ruine, étranger et hostile aa pays au milieu du 
pays même, il est marqué pour une chyte prochaine. 

» Ses ennemis sont partout; c'est la masse formidable des 
paysans qui ne comptent plus sur l'empereur pour leur éman- 
cipation; et dont les soulèvements, jour par jour plus terribles 
et plus fréquents, prouvent qu'ils sont las d'attendre ; c'est une 
classe intermédiaire fort nombreuse et composée d'éléments 
très-divers, classe inquiète, turbulente, et qui se jettera avec 
passion dans le premier mouvement révolutionnaire. 

» C'est encore et surtout cette armée innombrable qui cou- 
vre toute la surface de l'empire. Nicolas regarde, il est vrai, 
ses soldats comme ses meilleurs amis, comme les plus fermes 
soutiens de son trône; mais c'est là une étrange illusion, qui 
ne manquera pas de lui être fatale. Quoi 1 les appuis de son 
trône, des hommes sortis des rangs du peuple, si profondé- 
ment malheureux ; des hommes que Ton enlève brutalement 
à leurs familles, que l'on pourchasse comme des bêtes fauves 
dans les forêts où ils vont se cacher, souvent après s'être mu- 
tilés eux-mêmes pour échapper au recrutement : que l'on con- 
duit enchaînés à leurs régiments, où ils sont condamnés pcn- 
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dant vingt ans, c^est-à-dire pendant la vie d'un homme, à une 
existence d'enfer, battus tous les jours, tous les jours accables 
de nouvelles fatigues, et tous les jours mourant de faim I Que 
seraient-ils donc, grand Dieu ! ces soldats russes, si au milieu 
de pareilles tortures ils pouvaient aimer la main qui les leur 
inflige î Croyez-le bien. Messieurs; nos soldats sont les ennemis 
les plus dangereux de Tordre de choses actuel : ceux de la 
garde surtout, qui voyant le mal à sa source, ne peuvent se 
faire d'illusions sur l'unique cause de toutes leurs souffrances. 
Nos soldats, c'est le peuple lui-même, mais encore plus mé- 
content ; c'est le peuple entièrement désillusionné, armé, ha- 
bitué à la discipline et à Faction commune. En voulez-vous une 
preuve? Dans toutes les dernières émeutes des paysans, les 
soldats congédiés ont joué le rôle principal. 

» Pour teratiiner cette revue des ennemis du pouvoir en 
Russie, je dois vous dire enfin. Messieurs, que dans la jeu- 
nesse noble il y a une foule d'hommes instruits, généreux, pa- 
triotes, qui rougissent de la honte et de l'horreur de notre po- 
sition, qui s'indignent de se sentir esclaves, qui sont tous ani- 
més contre l'empereur et son gouvernement d'une haine im- 
placable. Ah ! croyez-le bien, les éléments révolutionnaires ne 
manquent pas en Russie ! elle s'anime, elle se passionne, elle , 
compte ses forces, elle se reconnaît, elle se concentre ; et le mo- 
ment n'est pas éloigné où la tempête, une grande tempête, no- 
tre salut à tous, éclatera ! 

» Messieurs, c'est au nom de cette société nouvelle, de cette 
véritable nation russe^ que je viens vous proposer une al- 
liance. L'idée d'une alliance révolutionnaire entre la Pologne et 
la Russie n'est pas nouvelle ; déjà elle avait été conçue, vous le 
savez, par les héroïques conspuateurs des deux pays en 1824^ 
et plus tard leurs martyrs. » 

Et cette main que le proscrit nous tendait fraternellement au 
nom de sa nation délivrée, nous l'avons acceptée au nom de la 
Pologne martyre, nous Tavons serrée avec effusion ! Que peut- 
on ajouter à cet éloquent tableau tracé par Bakounin, des 
souffrances intérieures de la Russie ployée sous le joug d'un 
despote allemand, cent fois plus détestable que celui des Ta- 
tars dont nous l'avons aidée au seizième siècle à se délivrer? 
Que sont auprès de lui les déclamations à vide delà Revue des 
Deux-Mondes, lorsqu'elle proclame : « Qu'il est certain que la 
société et le pouvoir en Russie sont fondés sur des bases im- 
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posantes, que Ja hiérarchie y est fortement constituée (1). » 
Que signifient les accusations contre Tanarchie polonaise de 
M. de Saint-Priest, qui donne en toute circonstance raison à la 
Russie contre la Pologne, au bouireau contre la viclime ! Que 
prétend M. de Lamailine dans son Histoire de la Restauration 
lorsqu^il dit : « La Pologne est anarchique, la France ne l'est 
pas ; Toilà pourquoi la Pologne a péri, et voilà pourquoi 
la France ne périra pas! o 11 n'est pas, sans doute, ici question 
de la France de M. de Lamartine. Mais à ce compte la Russie 
ne devrait-elle pas être mille fois démembrée, anéantie, mise 
au ban des nations, pour l'honneur de l'humanité, pour 
le maintien de la foi dans la justice divine, dans la Providence ! 
Ne devons nous pas avoir une pitié profonde pour ce peuple 
qui ne sait récompenser que par le martyre et la torture 
morale des hommes pareils à ce noble exilé qui lui faisait es- 
pérer en même temps un penseur profond et un écrivain de 
génie I Fatalité sinistre pesant sur tout un peuple en expiation 
du meurtre de la Pologne, de ce fratricide sanglant qui mit à 
son front la tache de Gain ! Non, certes ! un État pareil ne peut 
pas, ne doit pas subsister ! Il n'est pas seulement en décadence, 
il est déjà tombé; et bien plus tombé que nous, parce que dans 
notre chute momentanée nous avons sauvé l'avenir ! Comment 
oserait-on Croire à l'avenir d'un État, fût-il encore plus grand 
que la Russie, où il ne se trouve aucune notion de droit, ni de 
propriété, ni de religion, ni de morale ; rien que le tzar, rien 
que sa volonté, dans son extension la plus despotique : pouvoir 
sans contrôle, sans contre-poids, anéantissement de tous dans 
un seul, négation de Dieu et de l'humanité, du bien et du mal, 
de la justice et de Tintelligence ! Machine tendue pour la tor- 
ture de l'âme lusse, comme Ta dit notre frère de cœur, J. Mi- 
chelet! Mais la Russie c'est la négation de l'âme! Pour être 
Russe, il faut d'abord renier la sieime, la corrompre, l'avilir et 
la tuer! « Un seul homme pense en Russie, c'est le tzar! a 
dit un misérable renégat, borgne de corps et d'esprit, le comte 
A. G***; et la Russie entière exécute aveuglément, sans exa- 
men, sans volonté, sans conscience. » Or, si cette pensée se per- 
vertit et s'égare, si elle devient folle par sa tension, par l'ab- 
sence même de toute règle et de toute limite ; si elle conçoit un 



(I) Revue des DeuX'M(mdee, 15 mars 1859. 
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projet impossible^ hors nature^ antihuroain, comrne celui de 
tuer et d'anéantir un peuple, la Russie entière deviendra folle 
en Texécutant ; l'instiument de cette idée se brisera de lui- 
même et se tuera en obéissant! Et voilà précisément ce qui 
•arrive aujourd'hui ou ce qui doit arriver demain. 

Un spul moyen lui reste pour se préserver de cette mort c^.r- 
taine et pour sauver son avenir; mais ce moyen, la Russie, 
c'est-à-dire le tzar, ne l'adoptera pas, et la Russie-tzar périra: 
ce serait d'éliminer de son sein rélément germanique, et de 
redevenir réellement slave, comme Tavaient déjà tenté les 
héroïques conjurés de 1824, de briser le Izarisme allemand et 
Scandinave des faux Romanoff, et de mettre à la place la fédé- 
ration nationale slavonne. Ce serait encore de restreindre Tau- 
torité sans bornes, par la séparation des pouvoirs temporel et 
spirituel ; ce serait enfin de rentrer dans la communauté des 
peuples, dans la famille chrétienne, par l'assimilation de l'idée 
fédérale polonaise, par l'adoption du rite grec-uni : qui, en 
fondant une Église catholique slave, ferait cesser le schisme 
religieux et rétablirait Tunité spirituelle de Thumanité. Cette 
réforme essentielle, vitale pour la Russie, a déjà été indiquée 
par la Pologne dans les synodes de Florence et de Rrzesç, eu 
<439 et 1390, dans lesquels le rile grec-uni avait été proposé 
et adopté pour toutes les terres russiennes dépendant de la 
république. Elle a été poursuivie par l'empereur Alexandre, 
qui lui-même embrassa le catholicisme en 1824, dans un cou- 
vent dominicain de la Lithuanie ; et qui négociait à Rome; 
le retour de tout son empire à l'Église universelle lorsque la 
mort est venue, fort à propos pour Tempôcher d'accomplir son 
œuvre, le surprendre dans un port de la mer d'Azpf. « Atten- 
de», soyez patients, disait-il souvent aux Polonais; Moi et la 
Russie nous viendrons à vous 1 » Apvès la mort d'AlexandrCj, 
on a trouvé le projet d'une constitution ébauchée par lui; qui 
accordait encore beaucoup, il est vrai, à l'absolutisme ; mais 
qui, en limitant Poligarchie, en fondant up droit constitu- 
tionnel, portait déjà le germe d'une réforme complète pour 
son pays. Cette mort tragique et mystérieuse, sur laquelle 
plane jusqu'à présent un voile impénétrable, fut celle de la 
Russie elle-même. Le règne de Nicolas, qui comipençait par 
l'écroulement d'un trône, et qui doit aboutir à récroulemenl 
d'un empire, ne fut que le délire de son agonie. 11 a fait men- 
tir toutes les prévisions d'Alexandre et avorter tous ses projets. 
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qui auraient pu rendre la y'ie à ce corp3 mal organisé^ grandi 
trop vite, et déjà frappé de marasme et de démence. Mais le 
Uar Nicolas qui proclame tout tiaut que a TOccident s'en va ! » 
n'acceptera rien de l'Europe, ni ses idées, ni sa religion, ni sa 
foiitique; il ne veut avoir rien de commun avec elle, il 
la maudit, la menace et lui déclare la guerre ! Son orgueil 
inconcevable ne se courbera jamais jusqu'à cette sainte mar- 
tyre qu'il tient palpitante à ses pieds, et qui seule pourrait, en 
se. relevant, lui donner la moitié de son âme ! 11 confond 
dans une haine commune le polonisme, c'est-à-dire le senti- 
ment de la liberté, et le dominus vobiscum, c'est-à-dire la foi ro- 
maine, universelle; car il pressent qu'elles seront ses héritières, 
« Plutôt la guerre que de céder une seule chaumière polonaUe ! d 
disait en 1811 l'empereur Napoléon. « A moins que je meure^ je 
rétablirai la Pologne! » ajoutait en 1812 l'empereur Alexan- 
dre. « Je détruirai Varsovie^ et ce n'est pas moi qui la rebâii- 
rai ! » blasphémait en 1835 le tzar Nicolas, Aucun d'eux n'aura 
tenu son programme, le premier faute de prévoyance, le se- 
cond faute de courage, le troisième faute de temps ; l'un a éld 
emporté par Texil au delà des mers, l'autre est mort du mal 
héréditaire qui tue, de père en fils, en Russie, tous les souve. 
rains allemands : tel sera aussi le sort du dernier. « Qu'avons- 
nous besoin d'une constitution, disait en i8H la princesse 
Lapuchin, maîtresse du tzar Alexandre, à Yladislas Oslrowski ; 
D^avons-nous pas nos matelas et nos écharpes ? » Que Nicolas 
pèse bien ces paroles échappées à la candeur d'une dame russe 
qui faisait de ses bras une écharpe pour le cou de son impé- 
rial amant ; et qui sont tout aussi vraies pour lui à Saiqt- 
Pétersbourg qu'elles l'étaienl pour son frère àTaganrog, 



V. 



« La Russie n'existe pas, il n'y a que le tzar. 

)) Le tzar souverain est en même temps peuple, messie et 
dieu; le prince Mencbykofi est son apôtre et le knout son 
symbole religieux. 

p Le tzar p'est pas slave, mais il est allemand* 

» La Russie, à moins d'être maîtresse du monde entier, ne 
peut se maintenir. 

V Alors aussi l'humanité n'existera pas ; il n'y aura plus que le 
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tzar qui vivra, pensera, voudra pour elle, et deviendra réelle- 
ment dieu de Tunivers. » 

C'est au nom de cette eflroyable religion , laissant bien loin 
derrière elle le paganisme ancien , le culte du Dalaï-Lama et 
le fétichisme des sauvages, que le prince Menchykoff allait 
tout récemment réclamer le protectorat du dieu- tzar sur 
les quatorze millions de grecs-schismatiques de la Turquie et 
de PAsie Mineure. C^est aussi sous un prétexte religieux que la 
Russie intervenait au siècle dernier dans les affaires de la 
Pologne; pour protéger, disait-elle, tous les dissidents, qui 
n^avaient nullement besoin de cette protection : parce que les 
étrangers habitant ce pays. Allemands, Juifs, Arméniens ou 
Tatars, y ont toujours trouvé le libre exercice de leur culte. 
Mais la Russie n'est jamais embarrassée pour trouver un 
prétexte d'intervention, ni pour couvrir de sa protection tous 
ceux qu'elle veut avoir pour esclaves. Cependant un fait inat- 
tendu est résulté de cette audacieuse tentative de communisme 
politique ; c'est que les grecs-schismatiques de la Turquie, que 
l'on croyait jusqu'à présent dévoués à la personne du tzar et 
à sa doctrine, ont hautement protesté contre cette dangereuse 
tutelle qu'on voulait leur imposer: et chaque jour ils adressent 
au divan leurs réclamations à ce sujet. La tolérance religieuse 
qui est une des réformes principales du tanzimat, et qui 
chaque jour s'étend davantage, ne leur fait nullement désirer 
de voir le tzar intervenir entre eux et les musulmans, ni de 
rien changer à leurs conditions réciproques. L'habileté prover- 
biale de la diplomatie russe , qui prétendait être si bien infor- 
mée et qui faisait la force principale du cabinet moskovite, a 
donc reçu une profonde et irréparable atteinte. Aujourd'hui, 
après le départ subit du prince Menchykoff, le prestige est 
complètement dissipé ; la diplomatie russe vaut tout le reste l 
Nous avons sous les yeux une brochure du prince Stéphanopoli 
Comnène, un descendant des anciens empereurs de Byzance, 
qui repousse formellement, au nom de sa nation, toute idée 
de solidarité avec la Russie ; il s'indigne de voir que l'Europe 
ait pu si longtemps croire aux sympathies de la Grèce chré- 
tienne pour Nicolas : 

« Le système insatiable, asservissant et corrupteur des 
Russes, est plus effrayant, dit-il, pour tous les peuples, que 
celui des anciens Ottomans. 11 est urgent que tous se réunis- 
sent pour en préserver le monde... 
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» Que la France cherche à étendre^ses limites sur les pro- 
vinces rhénanes, par les sympathies nationales et les autres 
convenances qui la lient à ses voisins, personne ne désire 
plus que nous son agrandissement. Mais vouloir les obtenir 
par des concessions humiliantes^ ruineuses, facilitant, en 
outre, sur TOrient et TOccident, sur le rite grec et le catholi- 
cisme, le débordement de la conquête, de la déprédation et de 
l'intolérance, oh ! non ; la France n'abdiquera pas sa loyauté 
ni sa magnanimité pour tomber, à ses dépens, dans un tel 
machiavélisme ! Elle n'effacera pas Tauréole de sa gloire, ne 

I cédera pas les trésors de son intelligence et de son industrie 

' pour apaiser les menaces d'un audacieux conquérant, dont 

l'empire colossal a, du reste, des pieds d'argile. Une nation 
sachant, comme la France, diriger ses armées et ses flottes 
bien organisées par une prévoyante politique, ne laissera pas 

I le tzar faire un pas en avant vers Constantinople ; parce que 

là se réunissent les grands intérêts pohtiques, religieux et 

i commerciaux de toutes les nations civiUsées. 

» Il importe hautement à la sécurité du catholicisme 
' romain et au maintien de l'équilibre continental, que la diplo- 
matie française et anglaise fasse pressentir que la France et la 
Grande-Bretagne soutiendront leurs intérêts en Orient par 
leurs armées, si le Izar prétend user de coercition auprès du 
sultan dans les différends actuels ; attendu que ce qu'il veut 
enlever à la Turquie il veut l'arracher de même à ces deux 
puissances : par des prétentions dont ses exigences sur les 
I.ieiix- Saints et son protectorat sur les Grecs, ne seraient que 
le prélude. » 

£t plus loin : 

« Comment l'Autriche peut-elle se flatter de conserver son 
indépendance, quand les Russes possédant les provinces moldo- 
yalaques, auront mis sous leur protection les Serbes, les 
Épirotes, les Gréco-slaves, les Monténégrins, tous les orlho- 
doœes delà Rouraélie et de l'Asie Mineure? quand ils pèseront 
sur l'empire de Vienne et le royaume de Prusse ? Une fois 
qu'ils seront arrivés sur les rives de l'Albanie, leurs flottes 
n'auront plus qu'à franchir la mer Adriatique pour posséder 
Rome et l'exarchat de Ravenne ; provinces de Tancien empire 
grec, dont le tzar prétend aujourd'hui, sous le masque grec, 
usurper les dépouilles. 
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» Est-il exact de dire que les Russes soient coreligionnaires 
des Grecs depuis que le tzar est chef de son église comme de 
son armée? Les empereurs de l'ancienne monarchie grecque 
n^ont jamais exercé cette théocratie. D'ailleurs, l'union de la 
religion n'empoile pas celle du territoire et de la nation; 
d'autant plus que le caractère grec n'a rien de commun avéù 
celui des Russes (c'est le prince Gomnène qui lé dit) : ni dans 
sa physionomie^ ni dans sa langue, ni dans ses institution? 
civiles , ni dons le reste de son développement moral ^ ni dans 
ses travaux scientifiques, artistiques et littéraires, ni enfin dans 
ce que son génie national a manifesté pendant les temps anciens 
et modernes. De quel droit le Russe s'arrogerait-il donc la 
qualité de Grec pour greffer sa cause sur celle des Hellènes ? 
Le Français se dit-il Allemand^ Italien ou Espagnol, se fondant 
sur ses rapports religieux avec ces peuples? La commune 
origine même est-elle invoquée enti'e ceux-ci quand il s'agit 
d'intérêts politiques? it 

Après avoir passé en revue les bienfaits rendus à la civili* 
sation,«ux arts* à la science, par la Grèce ancienne qui jusqu'à 
présent nourrit te monde entier de son génie ^ de ses tradi' 
lions, il rappelle les services des empereurs d'Orient, des 
Giiainène et des Paléologue, dont le dernier, Constantin , est 
mort sur la brèche encore ouverte de Mahomet II; et enfin 
les noms de ces nobles exilés de Byzance qui transmirent à 
l'Italie et à la France le flambeau de la pensée antique^ Dans 
un langage digne de Bessarion ou de Démosthène^ il s'écrie en 
terminait ; 

« Non, ce ne sont pas les Grecs qui appellent la domination 
et la suprématie religieuse des Russes ! ce ne peuvent èlre que 
des hommes corrompus , aveugles ou salariés , recueillis dans 
les repaires de? Fanariotes, prêts à se donner à la première 
puissance qui se feia précéder par quelques énaissaires habiles 
avec des monceaux d'or. Le mal qui résultera des progrès 
moskovites sur le Bosphore sera plus grand encore, s'il est 
possible, que celui du partage de la Pologne ; puisqu'il s'étendra 
sur l'occident , le midi et l'orient de l'Europe , dont la Russie 
prendra la plus grande et la meilleure part pour y centraliser 
la corruption et le fanatisme î » 
Puis, s'adressant au pape ; 

« Le chef de l'Église catholique ne saurait assez travailler 
avec les successeurs de Gharlemague, qui l'a doté de son 
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apanage, pour préserver la catholicilc du fanatisme des 
Moskovites ; déjà presque aussi nombreux que tous les catho- 
liques, et qui lenouvelieront sur toutes les terres conquises 
les persécutions religieuses qu'ils pratiquèrent contre les reli- 
gieuses de Minsk. 

% Enfant de la Gt-èce, ayant consacré toutes les facultés de 
Inon âme à la délivrance de ma patrie; moi, descendant des 
Comnène , anciens empereurs de Constantinople ; je proteste, 
au nom des véiitables Grecs et du droit des gens, contre les 
préteritions des Russes, se disant Grecs et héritiers des Byzan- 
tins, pour s*en1parer de notre sol et de notre liberté. La Grèce 
est le théâtre politique où se débattent les intérêts du monde. 
C'est là qu'il faut t'.mpêcher les Russes de porter la perturba- 
tion dans Tordre politique, religieux et social. La cause des 
Grecs rCest pas celle des Russes, Les nations isolées et la 
société entière attendent protection des éhisqui ont entre leurs 
mains les destinées des peuples. Respect à leur caiactère, 
mais confiance à leur sollicitude ; c'est dans les grands périls 
que se révèlent les grandes vertus ! ^ 

Voilà donc à quoi se réduisent lés sympathies des Grecs 
pour la Russie; il faut avoudr qu'elles sont très-énergiques. 
Kdus n'aurotîs que peu de chose à ajouter à cette cllallon. 

Nous avons remarqué le nom de la Pologne cité à plusieul*s 
i*éprises dans cet écrit que nous regrettons de ne pouvoir ré^ 
produire en entier. C'est qu^ ce nom se trotivera toujoUis dans 
le cœur de tous les peuples qui revendiquent leurs droits na- 
tionaux; qui considèrent à juste titre la Russie comme l'enUé- 
mié implacable et mortelle de l'humanité. Nous en remercions 
le prince Comnène que nous n'avons pas l'honneur de connaî- 
tre ; et du fond de notre âme, nous formons des \œux sincères 
pour que sa voix soit entendue. Nous le prions de se rappeler 
que l'affranchissement de la Grèce était une des pensées con- 
stantes du roi Jean Sobicski; et le motif principal de sa campa- 
gne de Vienne : que tout en combattant la Turquie, il négociait 
avec elle à Zuravno (H oct. 1696), la restitution des Lieux-Saints 
aux cultes romain et grec-uni. Toutefois, il peut se rassurer sur 
l'avenir de sa patrie, de même que nous sommes certains du 
f éveil de la nôtre. Toutes les nations européennes sentiront 
bientôt la nécessité de reconstruire cette antique baHière qui, 
pendant huit siècles, les a protégées contre les invasions des 
narbares. Le triomphe de l'indépendance polonaise est identiûé 
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d'un côté avec le triomphe de l'idée nationale slave en Russie 
et des nationalités en général ; de Tautre, avec le triomphe de 
l'Église chrétienne universelle : par le retour nécessaire du 
schisme grec à l'unité. La paix., ce but moral vers lequel 
tendent toutes les sociétés, n'est possible, n'est diirable qu'à ce 
prix ; sans quoi, dans un temps peu éloigné, l'équilibre euro- 
péen serait rompu : et le moyen âge, le temps des incursions 
barbares, recommencerait pour l'Occident et le Midi. L'Europe 
occidentale ne permettra pas qu'une seconde page d'infamie 
soit ajoutée à la page sanglante qui contient l'assassinat de la 
Pologne ; elle ne voudra pas que Constantinople soit russe, et 
que la Russie soit le monde. 

La France ne pourra réaliser sa devise : « V Empire c'est la 
Paix I » rasseoir l'autorité sur des bases réelles , échapper 
aux convulsions qui depuis soixante années ont accumulé tant 
de ruines, qu'en relevant cette clef de voûte sur laquelle re- 
pose tout réquilibie des sociétés chrétiennes; tous les pouvoirs 
qui s'y sont succédé depuis près d'un siècle, ont péri pour 
avoir méconnu ce grand principe, ou pour lui avoir refusé 
satisfaction : Louis XV comme la République, Napoléon I*' 
comme Louis-Philippe et les nains de Février. Le pouvoir 
actuel aussi, exécuteur testamentaire des idées napoléoniennes^ 
mais non pas des erreurs napoléoniennes, ne pourra se main - 
tenir qu'à la condition de replacer cette clef de voûte, tombée 
mais non brisée, au sommet de J'édifice européen; sinon, il 
serait désavoué par ce même peuple dont il est issu. En le fai- 
sant, il aura bien mérité delà France, de la Pologne, de l'Eu- 
rope et du monde ; ce sera continuer, au nom de la France, 
l'œuvre de l'affranchissement de l'Amérique. Mais cette fois, la 
tâche sera immensément plus aisée par l'association spon- 
tanée de l'Angleterre; et par cette période de crise et d'affais- 
sement pohtique dont nous avons observé les signes évidents 
et palpables dans ces dernières années du règne de Nicolas. 
Son étoile a pâli, nous pouvons donc espérer de voir bientôt 
se lever la nôtre. La Russie n'a ni corps ni âme ; c'est le vide : 
mais c'est un vide qui attire et qui tue. C'est un abîme creusé 
sous l'Europe romaine ; et qui, en s'entr'ouvraut, pourrait bien 
la dévorer. Elle n'a d'autre puissance que celle du prestige; 
celle de tous les abîmes, dont on n'ose pas sonder les profon- 
deurs. Ce prestige, que faut-il faire pour le dissiper? Ce qu'oa 
a fait avec les catacombes du Panthéon ; en les élayant par 
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des soutiens solides, pour les empêcher de s'écrouler et d'en- 
Iraîner avec elles tout Tédifice : en éclairant le gouflre, en 
s'habituant à le mesurer du regard, à le braver. Ces piliers de 
voûte, nous les avons désignés dans le cours de cet écrit par 
les noms des quatre nationalités qui doivenl un jour former la 
tétrapole slavonne ; ces piliers s'appellent: Pologne, Bohême, 
Serbo-dalmatie, et enfin Russie régénérée par le régime fédé- 
ral. Alors, on aura détruit le prestige qui s'attache à l'abîme 
moskovite, la fascination qu'il exerce encore sur tous ceux qui 
craignent de l'approcher. Jetez une lumière dans le précipice 
et regardez au fond ; vous n*y découvrirez que le tzar: le dieu 
du néant. 

Au siècle suivant, on sera tout étonné de voir une Pologne 
grande et forte, reconstruite sur un plan nouveau avec ses an- 
ciens éléments de dix siècles ; groupant autour d'elle une so- 
ciété à venir que nous entrevoyons déjà : les États-Unis d'Eu- 
rope, et de chercher la place où fut autrefois l'empire des tzars 
de Moskou, et où se trouvera- une imposante fédération slave, 
indestructible pour les siècles. Ce n'est pas la Pologne qui de- 
viendra Russie ; c'est la Russie qui sera devenue Pologne : 
c'est-à-dire fédérale et républicaine. * 

Je ne sais si ces lettres produiront une réaction nécessaire 
contre le germanisme moskovite;, toutefois, il était de notre 
devoir d'en signaler les dangers et d'indiquer les moyens de 
les prévenir. Tous ces noms slaves qui naguère encore, du 
temps de Napoléon 1*', ne se donnaient rendez-vous que dans 
les camps de la France, poun'aient bien, d'un jour à l'autre, 
se trouver enrôlés sous les drapeaux des rois absolus ; aujour- 
d'hui même on en compte déjà beaucoup trop pour la sécurité 
de l'Europe : c'est un Radeçki, im Yellachich, un Paskéwttch, 
un Radzivili dans l'armée, c'est un Gorzkowski, un Karnlyki, 
un Goluchowski, un Sanguszko dans l'administration du des- 
potisme. Nous pourrions bien aussi, sans beaucoup de peine, 
y trouver quelques noms anglais ou même français ; pour les 
noms allemands, ceux-là forment masse et cohue. Certains 
noms polonais ne s'y verront jamais ; mais ceux qui les por- 
tent, si l'on n'y prend garde, seront les dei-niers soldats et 
mailyrsde la civilisation européenne au dix-neuvième siècle. 
Il y a quelque vingt-cinq années, Tl^^urope était encore toute 
gallo-romaine et toute française ; que vingt-cinq autres années 
s'écoulent sans une Pologne libre, et l'Europe sera toute slavo- 

12 
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get-maine et toute byzantine : Je rêve insensé de Pierre l" 
deviendra nne effrayante réalité. 

Ètl thèse générale : 

Les princes allemands, moyennant les peuples felàtes aban- 
donnes à leur despolistne, subjuguerotit la race gallo-rottiaine l 

Ou les Slaves affranchis de la tutelle germanique, et tnis 
eh fédération avec Tassistance des Gallo-romains, devlendrotit 
les alliés et les frères de leurs libérateurs • 

H n'est point d'Europe libre, ni même conslitUtioûnellè, saiiô 
une Pologne indépendante et fédérale ,* 

L'alliance anglaise, c'est la paix solide et la liberté ; 

L'alliance russe, c*est la guerre civile et l'esclavage ; 

Le choix est indiqué : la t'rance avisera. 

Agréez, etc. 

Pari», 13 mars 18âd. 
[OàlignanVè JHesieftget.) 
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SUR LA TOMBE DE HOERÉ WRONSKI 

Mathématicien (!). 

. Messieurs, 

L'homtne illustre dont nous déplorons la perte en ce 
lieu mênie, était Faîne par Tàge de lémigralion pcdonâtlse^ 
l'aîné par le génie de la grande famille slavonne. Sous c6 pre- 
mier rapport ,déjà^ il aurait droit à tous iios regrets; si d'au- 
tres titres plus imposants ne le recommandaient à la vénération 
universelle. Difficilement les hommes supérieurs sans patrie, 
trop nombreux de nos jours, rejetés en dehors des conditions 
sociales ordinaires, durant ces crises politiques toujours plus 
pressées qui semblent vouloir transporter les nations les unes 

(<) Les nombreux écrits de Wionski ont été recueillis par son beau-frère et 
son élève, M. de Montferrier, éraineiit mathématicien lui-même» et doivent 
être publiés par M. Àmyot, son éditeur. 
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chez les autres, peuvept se frayer une voie facile et commode 
pour conquérir leur droit à Timmortalité. Quand ils y parvien- 
nent, on ne reconnaît l'étendue de leur génie qu'à Tiraniensité 
de leurs souffrances. Aussi leurs ouvrages, de quelque nature 
qu'ils soient, portent l'empreinte de ces déctiirements qui opt 
agité leur vie de sacrifice et d'abnégation ; à chaque pas la mi- 
sère, comme une ombre vengeresse qui le^ accompagne, vient 
se dresser entre eux et le but lointain, mais généreux, qu'ils se 
sont proposé. Telle fut la vie de Hœné Wronski ; tels sont aus^i 
ses ouvrages qui, dans leur immense orbite, embrassent tout 
l'ensemble des connaissances humaines : et dont nous poss^i- 
dons jusqu'à présent à peine la première période. Il n'est pas 
dans ipa pensée de donner une analyse, même la plus som- 
maire, des vingt volumes déjà publiés de cette impérissable 
encyclopédie scientifique ; depuis sa Réforme (absolue du savoir 
humain y et celle des mathématiques transcendantes, comnic 
prototype de la réforme générale de la philosophie, jusqu'à la 
Philosophie absolue de Vhistoire ou Vflistoriosophie^ le dernier 
en date et peut-être le plus remarquable de ses ouvrages. 

Élevé dans cette école de cadets de Varsovie quia produit 
tant de citoyens illustres, dès sa seizième année il se distingua 
comme officier d'artillerie dans la défense de la capitale con- 
tre les Prussiens. En faisant sauter le village de Wola, dans le- 
quel Tennemi s'était retranché, il contribua à faire lever le 
siège, et mérita une récompense nationale. Plus tard, à la ba- 
taille de Maciéiovicé, cette agonie de la Pologne monarchique, 
il commandait l'artillerie de Taile droite de Tarmée polo- 
naise, et fut fait prisopnier à côté Je l'immortel Kosciuzsko. 
C'est sur l'invitation de ce dernier, et plus tard du général 
Dombrowski, chef des légions polonaises, qu'il s'occupa, dès 
1800, de la rédaction d'un mémoire sur la nécessité du réta- 
blissement de la Pologne. Cette grande nécessité, il voulait la 
fonder non-seulement sur les intérêts politiques, mais encore 
sur la découverte des plus hautes vérités morales qu'il entre- 
voyait déjà, et dont Taccomplissement lui présageait le salut 
de sa patrie par la science, et celui de la race slave par sa 
patrie. C'est alors que, renonçant à une brillante carrière di- 
plomatique qui lui était offerte par Lucien Bonaparte, ministre 
de l'intérieur, sur la recommandation de Kosciuszko, son an- 
cien compagnon d'sirmes et de captivité, il entreprit son im- 
mense travail dans presque toutes les branches dq savoir hu- 
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main ; en se résignant, connme Descartes l'avait fait avant lui, 
à dix années de retraite et de réclusion absolue. Ayant achevé 
son œuvre, il se présenta devant Tlnstitut de France avec un 
résumé de ses nouvelles théories mathématiques et des pro- 
blêmes abstraits qu'il avait résolus. Le compte rendu de ce 
coips savant se trouve dans le Moniteur du 15 novembre 1810; 
avec une invitation faite à l'auteur de donner à ses prolégo- 
mènes une application pratique et usuelle. 11 y répondit eu pu- 
bliant, en 1 811 5 sa Philosophie des mathématiques, et une année 
après, la Résolution générale des équations algébriques. Sa der- 
nière pensée fut celle de Tunion absolue des peuples slaves 
sous le drapeau de la Pologne, qu'il appelle, dans son langage 
poétiquement coloré, le dernier asile providentiel de Vkuma- 
nité. Et bien que je sois loin d^adopter entièrement les moyens 
proposés par Wronski pour arriver à cette synthèse, c'est avec 
un sentiment tout personnel de joie et d'orgueil que j'entrevois, 
de même que lui, dans cette union nécessaire au nom du prin- 
cipe fraternel, polonais, le salut et la grandeur de PEurope. 

Paris, il août 1863. 

(Le Siècle.J 
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Minislre des affaires étrangères de la Sublime-Porte Ottomane, 

LÉGIONS POLONAISES. 

En présence des grands événements qui se préparent en 
Orient; et qui, selon toutes les prévisions humaines, doivent 
amener une collision sanglante entre l'empire ottoman et les 
armées du tzar moskovite : les Polonais résidant à Paris et à 
Londres ont manifesté l'intention d'offrir à la Turquie, cette an- 
cienne et fidèle alliée de la Pologne, le poids de leur épée, 
ainsi que l'autorité de leur influence morale parmi tous les 
peuplés d'origine slave. 
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Ils Font fait avec une entière confiance et le juste espoir de 
la réciprocité de sa part ; lorsque le moment sera venu d'em- 
ployer leurs armes pour le rétablissement de Findépendancc 
polonaise^ si nécessaire à la sécurité de TEurope, contre les 
projets d'envahissement et de conquête de la Russie. 

Ils ont approuvé hautement et sans réserve Tattitude ferme 
et courageuse du gouvernement turk dans les négociations ou- 
vertes à Constantinople par le tzar de Russie; qui ne tendaient 
pas à moins qu'à remettre entre ses mains les destinées de 
toutes les populations chrétiennes du Levant : et qui attestent, 
à ne plus pouvoir en douter, ses projets de domination et de 
suprématie universelles. 

Ce que la Russie n'a pu obtenir par les ténébreuses intri- 
gues de sa politique dissolvante, par la menace et la corruption^ 
les deux principaux ressorts dont elle ait l'habitude de se ser- 
vir, elle l'obtiendra moins encore par la force des armes; car, 
nous en avons la conviction intime, cette injuste agression 
sera, de la part du tzar Nicolas, un acte de désespoir et de dé- 
mence : le signal de la décomposition immédiate de tout Tem- 
pire russe. 

Cependant, si malg^ré cette clameur de désapprobation gé- 
nérale qui s'est élevée au sujet de ses exigences inadmissibles, 
le tzar se croyait assez fort pour braver Fopinion publique de 
l'Europe et voulait en appeler du résultat honteux de sa négo- 
ciation avortée aux chances d*une guerre continentale ; nous 
supplions le gouvernement de la Sublime-Porte de ne pas sé- 
parer sa cause de celle de tous les peuples ennemis de la Rus- 
sie : qui tous, attendent avec une égale ardeur le jour du 
combat, comme le jour qui doit leur rendre la vie nationale, 
venger leurs droits méconnus, foulés aux pieds par son despo- 
tisme, et qui brûlent de se mesurer avec elle dans une lutte 
suprême et décisive. 

Nous le prions de se rappeler qu'il se trouve en France et en 
Angleterre une armée jeune et vaillante, des soldats et des 
chefs depuis longtemps éprouvés dans toutes les guerres de 
l'Europe contre la tyrannie moskovite ; les fils et les frères de 
ces anciens légionnaires polonais qui ont toujours protesté et 
qui protestent encore contre le triple assassinat de leur patrie : 
contre cette spoliation indigne et violente de tout un peuple, 
que le tzar Nicolas veut étçpdre aujourd'hui jusqu'au cœur de 
l'empire ottoman, 

12. 



210 A RÉCHID-PACHÀ 

Pénétré de ce devoir sacré, transmis par nos aïeux cooime 
lin héritage inviolable, chacun de nous est prêt à verser son 
sang pour une cause que nous considérons désormais comme 
identique à Ja nôtre. 

Si nous avons bien compris la pensée du tzar de Russie, 
cette pensée serait l'occupation déflnitive des principautés da- 
nubiennes, en se retranchant derrière les traités de 4841 ; sauf 
à profiter plus tard d'un moment de trouble et de surprise en 
Europe : d'une dissolution que nous croyons improbable de 
l'alliance anglo-française, pour aller plus loin^ et pour s'ache- 
miner ouvertement vers Constantiqople. 

Il est donc nécessaire, selon nous, que la question soit dès 
à présent vidée entre la Turquie et le tzar, de manière à ne 
pas lui laisser l'espoir de reprendre la lutte dans des circon- 
stances plus, favorables ; que celte puissance aille d'elle-même, 
franchement et sans délai, au-devant des projets de Tambi- 
tieux despote : pour les déjouer, les combattre et les anéantir. 
On fie peut vaincre la Russie que sur tes bords de la Vistule; 
toute l'histoire des guerres de la République et de l'Empire 
français est une démonstration évidente de ce grand principe. 
La Pologne est le point vulnérable et sensible de Tempire 
russe; en délivrant ce pays, prêt à se soulever de quelque 
part que lui vienne le signal de son afïrancliissement, vous 
refoulez le géant moskovite loin de l'Europe : dans ses steppes 
glacées et ses déserts asiatiques. Selon nous, ce n'est pas au 
cœur qu'il faut le frapper, le géant n'en a pas; pour le vain- 
cre, il suffit de l'isoler de ses alliances avec l'Allemagne qui, 
depuis 1815, constituent la seule puissance réelle de cet em- 
pire: tout le rpste, on le sait à présent, n'est que désordre, 
impuissance et mensonge. 

La Turquie a été puissamment secondée dans sa résistance 
contre les frauduleux attentais de la diplomatie moskovite, par 
le mouvement général de l'Europe ; par ce sentiment de jus- 
lice et d'équité qui lui fait considérer le maintien de Fempire 
ottoman comme une nécessité politique d'fui intérêt universel. 
Elle a été secondée surtout par la répulsion profonde que la 
Russie inspire même à ses coreligionnaires, et leur adhésion 
unanime et spontanée à cette résistance. Nous en prenons 
acte; et nous souhaitons qu'il en soit de même à notre égard, 
par la coopération active de la Turquie à nos efforts : au mo- 
ment où les Slaves de Pologne et même ceux de l'empii-e 
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raoskovite voudront se dégager de ronéreuse tutelle de Vaulo- 
crate. 

C'est dans cette direction, et non'pas dans une autre, que se 
trouve, à notre avis, le salut commun. 

La Turquie en avait elle-même la conscience et le pressen- 
timent, lorsqu'à Tépoque du premier partage de la Pologne, 
sanctionné par Tapprobation tacite ou la criminelle inditl'érence 
de FEurope, elle s'est engagée volontairement, au nom du 
droit des gens et de la morale publique, dans une lutte déses- 
pérée avec Catherine II. Aujourd'hui, les circonstances sont 
entièrement changées ; et, grâce à l'alliance anglo-française, 
toutes les probabilités de la victoire se trouvent du côté du bon 
droit et de la raison publique. 

Qu^jl nous soit permis de rappeler, à cette occasion^ un glo- 
rieux passé de plusieurs siècles; pendant lesquels nous nous 
sommes livrés de rudes combats , mais dont les uns et les au- 
tres, nous avons emporté beaucoup d'estime mutuelle et de 
profondes sympathies. La Turquie est , de même que la Po- 
logne rétait autrefois, le pays de la valeur personnelle, de la 
foi gardée aux engagements, de la tendance au progrès et de 
rhospitalité. La Russie est le pays de la fraude, du vol orga- 
nisé, d'un fanatisme sans bornes, d'une oppression sans exem- 
ple. Déjà corrompue 'et gangrenée avant d'avoir pu faire 
éclore les premiers germes de la civilisation, elle est arrivée 
sous le règne actuel, aux dernières limites de la décadence 
morale et de Taffaissement politique. Que ce soit l'œuvre d'un 
jour ou de plusieurs années, la Russie se tuera en voulant 
s'emparer de Constantinople. 

La Pologne libre, et autour d'elle une fédération des peu- 
ples slaves, imposante par sa masse et paciûque par son esprit 
national, sortira des ruines fumantes de cet empire de sang et 
de glace. Délivrée par la réunion intime des armes polonaises 
et musulmanes, elle deviendra la plus fidèle alliée et le rem- 
part indestructible de la Turquie, sur la seule frontière sur la- 
quelle leur indépendance pourrait encore être menacée. Les 
différences de religion ne sont plus, au temps où nous vivons, 
des raisons déterminantes de guerre entre les peuples; il ne 
peut plus y avoir aujourd'hui d'autres croisjides que celles de 
la civilisation et de la liberté. 

Tous nos compatriotes sont prêts à s'employer à cette mis- 
sion libératrice ; car tous se rappellent la prophétie d'un pa- 
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triarche de FUkraine : « Qne la Pologne sera victorieuse le 
jour oii les coursiers ottomans viendront boire les flots de la 
Vistule. » 

Agre'ez, etc. 

Paris, 23 septembre 1&53. 
(Le Sièclt,) 
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commandant en chef les troupes musulmanes dans les 
principautés danubiennes. 

LÀ GUERRE D'ORIENT 



Général , 

J'ai rhonneur de vous transmettre, par M. B***, ancien of- 
ficier de rartillerie légère polonaise, se rendant aujourd'hui 
même à Constantinople, la traduction littérale d'une lettre du 
général Bem, datée d'Alep, peu après la malheureuse issue de 
la guerre de Hongrie. Celte lettre , dont je garde pieusement 
l'original, ciomme un précieux souvenir de mon ancien chef et 
ami, contient en quelque sorte jour par jour, l'histoire an- 
ticipée des événements qui viennent de s'accomplir en Orient. 
Expression fidèle de son patriotisme, elle augmente encore nos 
regrets sur la perte de l'illustre général qui, dans les ch'con- 
slanccs présentes, serait devenu le drapeau et le point de ral- 
liement pour tous les officiers polonais désirant, ainsi que moi- 
même, prend le une part active à la guerre d'indépendance de 
la Turquie. La grande pensée qui s'y trouve exprimée, celle 
du rétablissement de la Pologne, comme nécessité dominante 
de la situation acluelle, ne peut manquer, grâce à votre appui, 
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d'inspirer au gouvernement de la Sublime-Porte des résolu- 
tions dignes de la cause qu'elle a remise entre vos mains, en le 
déterminant à ordonner la formation d'un corps auxiliaire po- 
lonais. Le vœu public de TEurope entière se trouvera sans doute 
favorable à cette mesure de salut, hautement invoquée par 
les deux nations, et dans* leur commun intéiêt. 

Troublée au sein d'une paix profonde par un souverain dont 
les prétentions à la domination universelle sont aujourd'hui 
parfaitement reconnues, et qui passait jusqu'à présent pour la 
plus imposante incarnation de principe d'ordre et d'autorité, 
l'Europe n'a pu rester impassible à l'aspect de ce grand débat 
qui s'agitait à ses frontières, et dans lequel tous ses intérêts 
industriels, politiques et moraux se trouvaient si puissamment 
engagés. Mais il importe surtout que TAutriche, comme la 
plus proche voisine de la Turquie et la plus directement me- 
nacée par l'ambition moskovite, soit entraînée à prendre une 
part active à l'aJliapce anglo-française. 

U conviendrait pour cela que les agents de S. M. le sultan 
auprès de la cour de Vienne fissent, dès à présent, tous leurs 
efforts pour réunir autant que possible la cause de l'Autriche 
allemande et slave, avec la cause de la Turquie slave et mu- 
sulmane; en offrant à la première les avantages les plus éten- 
dus pour sa navigation sur le Danube, la voie de communica- 
tion la plus naturelle pour les produits de rAllemagne dans 
son commerce avec le Levant, 

Une première victoire sur le Danube, un corps russe refoulé 
sur le territoire autrichien, suffiraient pour détacher à tout ja- 
mais la cour de Vienne de sa fausse alliance avec la Russie; al- 
liance cimentée bien plutôt par la terreur des commotions 
politiques que par le sentiment de ses véritables intérêts. 
Ce fait d'armes que l'Europe attend de votre épée, détrui- 
rait à jamais le prestige qui, surtout depuis la campagne 
de 1840, s'attache à la puissance moskovite; et déciderait 
l'Autriche rassurée à se prononcer ouvertement contre son en- 
nemie. 

Je n'ignore pas que l'honneur moskovite se trouve en jeu 
dans la guen'e actuelle, entreprise soi-disant au nom du prin- 
cipe religieux, et qui cache maladroitement les vues orgueil- 
leuses du tzar sur Confjtanlinople ; je sais que les troupes russes 
se défendront jusqu'à la dernière extrémité avant de repasser 
ignominieusement les trois fleuves qui les séparent de leurs 
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frontières : mais ces troupes, naguère encore réputées invinci- 
bles, sbnt sourdement travaillées et minées par des cléments 
insurrectionnels, éléments qu'il serait aisé de mettie à profit 
en organisant autour de vous des cadres polonais, cadres aussiv 
tôt remplis que formés^ et qui changeraient en un jour les 
émigrés russes en excellents soldats musulmans. Qu'il n^e soit 
permis de vous rappeler aussi à ce propos le mot célèbre de 
Napoléon après la campagne d'Eylau et de Friedland : « Que 
les bataillons moskovites sont des citadelles vivantes qu'il faut 
abattre et démolir à coups de cadon. » 

Agréez, etc. 

Paris, 13 iioveuibre 1853. 
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Messieurs et Frères d'armes. 

Depuis longtemps les peuples de TEurope, guidés par le sen- 
timent de la justice autant que par le besoin de la sécurité 
commune, reconnaissent d'instinct la nécessité du rétablisse- 
ment de la Pologne ; bientôt cette voix de la conscience uni- 
Yerselle , cette aspiration généreuse de Fâme européenne 
va se traduire en faits positifs, en efforts simultanés pour re- 
dresser cet antique et respectable rempart de la civilisation. 
Personne aujourd'hui n'ignore les éminents services rendus 
par notre patrie à la canse du progrès et de la liberté dans les 
temps écoulés ; le rôle providentiel échu à la Pologne, et qu'elle 
a rempli au prix de son existence même, n'est pas encore 
achevé. Nous sommes tous prêts, comme l'étaient nos pères , 
à nous ofTrir en holocauste pour la paix durable de l'Europe ; 
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pour le triomphe du droit sur la force, du principe national 
sdr rôpptession étrangère : principe impérissabie qui doit un 
jotir changef la face du monde entier. 

Grâce aux succès re'cenls des armes musulmanes, présageant 
dans }in avenir prochain des victoires plus décisives, l'écroule- 
raeht de la Russie a commencé. Tous les peuples qui la compo- 
sent, courbés soUs un joug qu^ils détestetit, aspirent à un état de 
choses meilleur, et font des vœux secrets pour l'indépendance 
de la Turquie. Dans quelques mois, dans quelques semaines 
peUt-Étre, il nous sera permis de poursuivre ce combat à 
ontrance, engagé il y a vingt-trois ans, à pareil jour, à pareille 
heure, avec le despotisme moskovite; et qui doit finir de 
même sur les bords de la Vistule. Mais avant de rejoindre nos 
frètes, qui déjà sur le sol musulman se groupent autour d'un 
drapeau polonais, nous dirons une dernière fois quelles sont les 
croyâtices pieusement gardées dans nos cœurs, qui nous font - 
considérer là cause turque comme une cause éminemment 
polonaise et nsLlionale. 

L'élàt atiot-tnàl de lutte et de souffrance dans lequel se débat 
le TieUx raotide, date de la seconde moitié du dernier siècle, et 
coïncide évidemment avec les événements qui amenèrent 
lé partagé de la fologne. La guerre de Sept ans, terminée par 
la paix désastreuse dé 1763, en arrachant à la France Tempire 
des niers, lendit la Prusse prépondéra&te en Allemagne et 
l'Angleterre toute-puissante en Amérique. L'Autriche, un 
instant humiliée, ne dut son salut qu'à la valeur des Hongrois; 
la ftussîe, d'après les plans de Pierre P% méditait dès lors ses 
projets de domination universelle. 

Cette guerre fut le signal d'une première coaUtion des sou- 
verains d'origine allemande contre la France, où fermentait 
déjà le levain de* la liberté. Mais il fallait auparavant anéantit 
la f'ologne, qui se trouvait sur leur chemin, puissamment at- 
tâcliée à la France par les affinités nationales aussi bien que 
par les traditions historiques. 

En 4772, sur l'ouveiture du prince Henri de Prusse, guidé 
par les perfides conseils de Kaunitz, eut lieu le premier 
démembrement de la Pologne. Trois puissances, jusque-là 
rivales, se lièrent par un pacte d'iniquité; la question des dis- 
sideùts, toujours soulevée par la Russie, en fut le prétexte ; et 
PAngleterré, alors ennemie de la France, refusa les propos!* 
tions de Louis XV, de s'opposer conjointement à cette spoliation. 
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Le soulèvement des colonies américaines^ ne voulant pas 
payer les impôts nécessaii'es pour solder les frais de la guerre 
contre la France^ et qui donna au monde une grande nation 
de plus, fut le premier châtiment de l'Angleterre. Les confé- 
dérés de Bar, émigrés dans le Nouveau-Monde, réunirent à 
jamais les noms de Kosciuszko et de Kasimir Pulawski, à celui 
de riramortel Washington, fondateur des États-Unis d'A- 
mérique. 

Encore meurtri de sa défaite de 1792, et couvert des boues 
de la Champagne, le roi de Prusse envahit la Pologne ; la ré- 
forme pacifique de 1791 fut annulée : et pour ne pas rester en 
arrière des violences commises au nom de la révolution, 
on procéda à un second démembrement. 

Les excès de 93 en furent Tinévitable et terrible consé- 
quence. D'après Texpression de Descorches, ambassadeur de 
France à Varsovie, le dernier roi de Pologne imposé par la 
Russie, rinfâme Stanislas-Auguste, en accédant au complot 
de Targovitza, avait signé l'arrêt de mort de Louis XVI. 

Deux années plus tard, le massacre de Praga prélude à l'as- 
sassinat de tout un peuple, et laisse bien loin derrière lui les 
scènes de représailles qui désolèrent la Vendée. 

Depuis ce dernier partage, source de toutes les complications 
actuelles, la brèche de l'Europe est ouverte pour ce flot enva- 
hissant qui grossit toujours, et qui, un instant refoulé à Zurich, 
ne s'arrête que devant le génie militaire de Napoléon. 

La Pologne ne vit plus que dans ses légions; en Italie, 
en Egypte, sur le Rhin, partout elle unit ses destinées à celles 
de la république et de Tempire français : jamais la gloire de 
ses armes n'a brillé d'un plus vif éclat. Les victoires d' Auster- 
litz et d'iéna lui rendent une ombre d'indépendance. Le grand- 
duché de Varsovie est érigé sous un prince saxon allié de la 
France; création insuffisante qui détermine une conjuration 
tacite des trois cours co-partageantes : création funeste et pré- 
caire comme tout ce qui est incomplet. Les souverains de sang 
germanique ont toujours porté malheur à la nation polonaise. 

Les aflaires d'Espagne affaiblissent en le déconsidérant le 
pouvoir moral et matériel de la France ; Tastre impérial sem- 
ble pâlir à Essling : Wagram lui rend sa splendeur. Malgré 
cela, dès lors on pouvait prévoir que tôt ou tard le Nord 
et rOuest se heurteraient dans une collision suprême et 
décisive. 
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La Russie^ ayant failli à ses promesses, est mise au han des 
nations. La campagne de 4812 s^ouvre sous les plus heureux 
présages ; les Russes se retirent dans Tintérieur de Fempire> à 
l'abri de leura remparts de neige et de glace. Â Smolensk^ le 
pnnce d'Eckmuhi conseille à Napoléon d'attendre à 1813 pour 
la seconde campagne de Russie , il présente un plan complet 
pour le rétablissement de la Pologne; il propose de rendre le 
Tyrol et les provinces lUyriennes à TAutricbe en échange de la 
Gallicie, d^assurer à la Prusse la possession des provinces de 
la Russie dites allemandes : enfin^ de restituer à la Suède la 
Finlande et son ancien littoral sur la Baltique. Malgré les 
sages conseils de Davoust, guidé trop exclusivement par une 
haine passionnée contre TAngleterre, Napoléon marche vers 
Moskou, sans réorganiser la Pologne ; aussi il a successivement 
la Bérézina, puis Leipsick, puis Waterloo : les derniers bou- 
lets jetés à la coalition aux portes de Paris sont tirés par des 
canons polonais. 

Deux fois en deux ans la France est couveiie par ces hordes 
asiatiques que la Pologne libre eût absorbées^ en les empêchant 
d^cntraîner à leur suite toute TÂllemagne. Napoléon meurt 
sur le rocher de Sainte-Hélène; et l'Angleteri'e, devenue insol-' 
vable^ voit encore aujourd'hui une dette énorme de plusieurs 
milliards peser sur son avenir. 

Le soleil de Juillet éblouit un instant la Pologne. Trompée 
par Louis-Philippe, elle succombe dans une lutte inégale 
contre cette hideuse coalition aux trois têtes couronnées, ton-» 
jours vivante, toujours reformée au moment du combat. Ne 
Toublions pas, Messieurs ; l'humiliation de la France fut tou- 
jours et sera longtemps le vœu secret de l'Allemagne. 

La royauté des banicades finit comme elle avait com- 
mencé; le trône de Juillet est bmlé sur la place de la Bas- 
tille : et Louis-Philippe va, de même que Charles X, de même 
que Napoléon {avec lequel c'est, du reste, son seul point 
de ressemblance), demai^der une tombe à l'Angleterre. 

La commotion de Février aurait pu devenir le signal d'une 
régénération universelle; des hommes sans mission et sans 
Ame en font une détestable parodie. Le vieux-monde aurait pu 
renaître et rajeunir, comme à toutes les grandes époques de 
sa transformation; comme au seizième siècle, comme aux 
temps du christianisme primitif, comme à ceux de la civilisa- 
tion grecque et romaine : nouveau Lazare, il a dû rentrer dans 

13 
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flft iomliei Pour certain» bommes^ le passé et Tarenir n^eîiistéDt 
paSf il B'y a que le présent. Hs btit ouirfié qu'il n'y a point de 
France libnî sans une Europe libres qu'il n'y a (Joint (fËurope 
libre sans une Pologne indépendante : ils espérsdeflt mêibe; les 
pauvres esprits^ se faire aceeptei' eoitime un pouvoir régulier 
par les gouvernements ëespbtiqties ! Ils recueillent à présent le 
fniii de leurs œuvres i mais quel que soit leur (bâtiment) 
ii restera toujours bien au-dessous d'iiiie faute aussi gttive. 

Aujourd'hui^ dous le prétexte d'une question de sanetuail^i 
le tsar veut devenir le souverain effectif de la Turquie^ 
Bb pleine paix^ il envahit les principautés danubiennes, qu'il 
remplit de ses exactions { et, eotnbinant cette attaque avec une 
disette ^e grains en Europe^ il espère que FAngleterre> où sir 
Robert Peel a sacrifié l'intérêt agricole à Fintérêt manufactu- 
rier^ pressée par le besoin d^ssiirer SRed sùbi^istances^ laissera 
s'accomplir la plus brutale conquête que Voù ait encore tentée 
au nom du fanatisme religieux. 

Laquealion est de !<avoir siiiés'pduvoirs de TOocident accep- 
teront sans combat le^ prétentions dh tzar orthédcscj s'ils as^ 
sisteront en témoins impassibles au démembrement de la Tur- 
ilHiCf coi&Bie ils Tenl fait a» dernier sibtïé à Tégard de la 
Pologne; 

Ou bien^ s'ils profiteront de Ténergie des Turks> secondée 
par la dévouement des Polonais, pour faire prévaloir le droit 
sur la forée dans Forganisation nationale de FËtirope à venir: 
si; en leur prêtant un aide moral et matériel^ ûs ne mettront 
pas la Russie hors d'état de troubler désormais la paix des 
autres peuples. 

lis ne peuvent assurer ce résultat et réparer toutes les faates 
du passé que moyennant le RÉTÂBUSSËMEKT INTEGRAL 
DE L'ANCIENNE POLOGNE. 

Krîifr, îè 29 ûd^émité (853. 
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à l*auteur des Lettres Slaves. 
DÉLIVRANCE PROCHAINE DE LA RUSSIE. 

MbNSiÉiJR ET AMI, 

G*est Ayec tme sincère joie que j'ai appris^ par Totre fi^tër- 
Belle ioYÎtaticH]^ la possibilité où vous étiez de tous réunir cette 
année^ pour céiébi'ër l'anniversaire de votre révolution, y ai 
d'autant plus été touché par cette itivitation qu'elle m'a rap^ 
pelé la dernière fête piolonaise à laquelle j'ai assisté ; celle où 
mon ami Bakounin prit la parole, pour dire du fdtid de sd 
conscience qu'il se sentait fier de pouvoir répéter aVec vous : 
< La Pologne n'a pas encore péri tant que nous existons. * 
Mon ami a depuis attesté la vérité de ses paroles à Prague 
eonime à Dresde ^ comme dans les prisons de la Sate, de 
TAutriebe et de la Russie. Oh ! certes^ je n'ose pas me comparël' 
à ce martyr de la liberté qui est un saint pour moi ; itiais du 
fodd de ma conscience^ j'ose dire à son exemple que je iié 
serai pas déplacé à totre patriotique réunion, le me rappelle que 
vos drapeaux portaient pour devise en i830 : Za umsza i ntisza 
fvolnbsç ; je me rappelle que la même année j à peine sorti 
de Penfancci j'avais voulu apprendre le polotials : pour eoti-^ 
naître la langue de ce peuple héroïque dotit la mftle énergie 
nous ouvrait l'avenir, en provoquant une révolution aus§i né^ 
cëssaireà la Russie esclave qu'à la.Poldgne subjuguée. Les cdti^ 
Tictions de mtin adolescence totit restées celles de nidn âge 
toôr. Etilé Tolontatre de mon pa^s| condamné par le tzar pour 
ii'avt»ir pas voulu rentrer en Russie lorsqu'il me l'ordonnait, 
j'ai tout sacrifié pdur rester maître de moi-même t pour pou- 
ytnf aimer la Pologne indépendante comtlie la Russie libre. 
Oui^ chenis concitoyens j je tous le àis ateis tout mm emixt ef 
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avec toute mon intelligence : nous ne pouvons êtres libres 
qu'ensemble, comme ensemble nous sommes asservis ! Je puis 
ne pas être de voire avis sur les' alliances que vous recherchez 
pour reconquérir votre indépendance ; mais lorsque vous 
agirez comme peuple polonais, le peuple russe répondra à 
votre appel fraternel : j'en juge par moi-même et par tous 
ceux qui pensent comme moi en Russie, et leur nombre est 
grand, croyez-le bien! 

Frères, laissez-moi vous dire encore quelques paroles sin- 
cères et viriles. Lorsque les envahissements incessants du 
tyran qui nous opprime ont soulevé dans le monde entier une 
clameur immense, j'aurais voulu prendre part dans ce concert 
de malédictions pour aider à Técraser sous la réprobation 
générale ; mais Terreur ou la passion sont venues ajouter à 
cette légitime révolte de l'opinion publique des outrages im- 
mérités au peuple russe. On a voulu nous confondre, nous 
Russes, nous Kosaks, nous Moskovites, avec ce gouvernement 
d'origine étrangère contre lequel nous n'avons cessé de pro- 
tester, nous Russes, nous Kosaks, nous Moskovites, par des in- 
surrections, par des conspirations, par Texil, la déportation et 
la mort. On nous a accusés dans notre religion, dans notre 
histoire, dans nos mœurs. Eh bien ! frères d'exil, de souffrance, 
de croyance, je n'accepte aucune de ces injures ; et devant 
vous, je viens réclamer contre une injuste animad version. 

Gomme vous, nous sommes chrétiens; cette religion dans 
laqueUe nos mères nous ont élevés, nous a appris la pratique 
de la liberté chrétienne dont nos confesseurs et nos martyrs 
nous ont enseigné la voie. Notre histoire dont la partie la plus 
moderne est malheureusement entachée du plus affreux des 
despotismcs, eut aussi ses époques de luttes généi'euses et de 
grandes réparations ; et nous n'en récusons rien, car la liberté 
y a trouvé des représentants toujours dignes, quoique souvent 
malheureux. Les mœursde notre peuple sont les mœura de tous 
les peuples slaves ; nous attaquer à ce point de vue, c'est vous 
attaquer vous-mêmes. Frères, j'avais besoin de dire tout cela 
devant vous^ assuré de votre fraternelle sympathie. La clameur 
qui s'élève contre la Russie blesse mon cœur sans obscurcir 
mon intelligence ; et le seul résultat qu'elle puisse avoir pour un 
cœur sincère, pour un esprit convaincu, c'est de provoquer 
une haine phjs profonde encore et plus entière contre ce des- 
potisme sans entrailles qui, aux yeux d'hommes civilisés^ nous 
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ravale au ^egré de bêtes féroces. Il n'est" pas juste de con- 
fondre up' peuple avec le gouvernement qui l'écrase. Haine 
donc ! orii, haine et vengeance contre ce gouvernement per- 
fide, antinational autant qu'antihumain qui, en cherchant à 
subjuguer TEurope, perd la Russie; périsse à jamais le des- 
potisme : mais justice et réparation pour les Slaves qui le dé- 
testent ! 

Laissez-moi ajouter un mot pour continuer une sainte tra- 
dition, laissez-moi vous dire comme Bakounin : « La Pologne 
n'a pas encore péri tant que nous vivons. » Tant que nous vi- 
vrons, le peuple russe aussi ne périra pas ; il vivra POUR SA 
UBERTÉ COMME POUR LA VOTRE (1). 

Agréez, etc. " 

Paris, 29 novembre iaô3. 



XXXVI 
A M. HAVIN, DIRECTEUR DU SIÈCLE. 

COTE RELIGIEUX DE LA QUESTION D'ORIENT 

Monsieur, 

Parmi les choses dures pour la France , amicales pour la 
Russie, dont se compose* la brochure de M. de Fiquelmont : 
<t Côté religieux de la question d'Orient, » il se trouve plu- 
sieurs passages très- hostiles à l'adresse de la Pologne ; et que 
je ne puis me dispenser de relever avec tous les égards dus à 
Fancienne réputation de Fécrivain-diplomate. Il est dit, à la 
page 161, dans la partie de son travail formant Tépilogue : 

« Les Romains ne firent la conquête du monde qu'à l'aide 
» de la supériorité de leur civilisation et de leur intelligence ; 



(1) M. Sasonoff, notre ami^ vient de compléter aujourd'hui cette noble profes- 
sion do foi par la publication d'uo ouvrage remarquable, ayant pour tilrc : la 
Vérité «ttr Nicolas, 



» la Hus^ie vC^ ponquiç /ti^gu^À pr^^ffn^ que dt| peupl0^ ipi 
9 étaient e^qssi inférieuF^ en iuraièpes qu'^n civiiiUatiQn !,., 

9 Le peqpltî polonais était^ d^oa $oa 6ns0mbl3> inférieur aii 
)9 peuple russe I.,. 

» Le peuple russe a?ait te juste orgueil d^^voip triii»Qpbé de 
» tous ses ennemis (!) ; tandis que le peuple polonais n'avait S|i 
» vaincre ni les Turks proprement dits, ni les Tatars de la Kri- 
)» inée^ m les SuiMois, etc., etc )» 

Autant de mots, autant d'erreurs palpables ; fruit d'qne dis- 
traction au moins étrange cbe^ un ancien hoo^me d'État, pre^ 
que contemporain de M. de Ifetternich. Dans uq autre passage 
il est question, à propoii du tmité d'Oliva , de « V intolérance 
des lois de la république de Pologne /... » 

En opposant une dénégation formelle à ces assertions de 
M. de Fiquelmont, nous ne ferons pas à ses lecteurs français 
rinjure de les réfuter en détail; il nous suffira de le renvoyer 
aux notions les plus élémentaires de l'histoire ancienne et mo- 
derne. Mais nous voudrions savoir ce qu'il entend par cette ex- 
pression, «les Turks proprement dits, » sinon ceux qui furent 
vaincus, en 1683, par notre Jean Sobieski ; sans lequel M. de 
Fiquelmont n'aurait probablement jamais écrit sa brochure 
dans une résidence autrichienne : à moins toutefois qu'il n'at- 
tache à ce « proprement dits » un sens particulier qu'il ne 
nous a pas été donné de pénétrer. 

Noi|s voudrions savoir également ceqixe o^e^t que ^ le peuple 
russe vainqueur de tous ses ennemis, » et dont personne n'avait 
entendu parler en Europe avant Pierre 1", le tzar moskovite, 
fondateur de Saint-Pétersbourg. 

Ce libelle, qui semblerait écrit daps quelque chapcelleiie^op- 
tbodo:if.e, m^t $on auteur ep oppQâiH.Q.q OMverteayec le$ te^- 
dancei^ actuelles dq cabinet j^utricbi^p, et celles ^e M. de Mej^- 
ternich Ipi-même^ qui depuis 1815 a considéré l'existence de 1^ 
Ppiogpe comme nécessaire à la sécurité de rA|lemdg>?<^* ^^ ^^' 
fet, il sufftt d^pn inslapt de réfle^ipp ppur pouvoir affirmer que 
TAutrlctip patholique, la Prqsse libérale, ppéfériôront tpujoui's 
^vpif pour vpl^ipe immédiate la Pologp^ catl)yûlique et libérale 
comme elles, que la l^ussie schismatique et barbare qui, à un 
moment donné, leur reprendra les deux tiers de leurs popu- 
lations. Si la France et 1 Angleterre ont un intérêt moral tout- 
puissant h relever cette antique barrière de la civilisation qui 
séparait autrefois l'Europe ae l'Asie , rAllemagQe^ cppifxii^ ]^a 
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plus ^|«0(?taai^at ftienao^ pat^-i^amblUon oiosi^vite et ^omi- 
née par soi) a^ceadant^ a tout à la fois un intérêt morale ma- 
téFlei 6^ politique à ce grand ac^ de justice et de réparation 
qui dpjt lui rendre son autonomie coname peuple, et sa liberté 
d'action comme État. Il n'est pas un seul publiciste sérieux à 
Yienue et k Berlin qui m soit de cette opinion ; et nous pour- 
rions extraire de. la presse allemande des miUien; de do€tt- 
ipents à l'appui djs notre afûrn)atton. 

En 1^48, le leiideiDaia de l'explosion populaire àBerlin, le 
gq^veFH^n9^nt prussien autorisaitt^an^ Vniiérétmêmt de VAU 
(emagm, ]^ v^orgamsation uatiouale du grand-ducbé de Poseo, 
}e port d^s cpiileurs Qa);lpn^les, la délimitation des d|stricts al* 
lemand^fî) polopaisy ete. L^ déef et. royal du 24 tnars ajoutait « 
a Çepte réQf^nii0H<in doit être effectuée au plvs tôï > «I , à 
ifi 0e^ç /îi», unp cqmttii^iûfk c^tv^p^ée de falpnah eid^Ailemands 
^ sera cç^sUtuée : iaquelh, fte eoticett aveo le fprésideat supit 
I! rieuirde la prQvi^çey^e soumeUm h$ propositions néGessctif: 
p res (!}. » Ces sages mesures^ ordonnées et signées par Fré* 
déripk-Guillai|ii)e, sopt veaues échouer entre les «aalns dei 
honipdes arriérés, chargés do veiller à leur eiécutioB. 

le cabinet autrichien, de Bmo e^té» a proposé à trpis repris» 
ses différentes la cession spontanée de la Gallicie, sans aueut^ 
Mom^agemmt territorial en vue du rétablissement intégral 
de l'indépendance polonaise, savoir : en 1814, dans les préli- 
lipinaires du congrès de Vienne, avant le débarquement et le 
fetovir en France de l'empereur Napoléon (2); en ISâS , pen* 
i^apt 1^ campagne désastreuse de Nicolas en Tqrquie, propo* 
^ition rpndne stérile par les n^enées de l-ambassadeur russe à 
Pafis, M. PozzQ di Borgo, et pen de temps après par la révo^ 
Intion de juillet: en 1831 enfîn, pendant la guerre' de Pologne, 
une ouverture semblable, faite au ministère français, n^^ pas 
pu être accueillie faute de l'assentiment de l'Angleterre. 

Les événements actuels en Orient en sont la conséquence. 

Depuis cette époque, des écrits sans nombre ont vu le jpur 
en Allemagne, réclamant hautement le niaintien de la natio- 
nalité polonaise et, parmi les noms de leurs auteurs, je cite- 
rai ceux de MM. Rotteck, le célèbre historien j de paumer, Tha- 

(I) Mémoire historique sur le grand-ducM de Posen; Paris, 4848' 
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bile homme d'État ; Otto Spazier, Oppentieim, Eisenmann (l)» 
etc. ; qui certes, pow la netteté des idées et Féiévatioa des 
sentiments, peuvent se comparer à M. de Fiquelmont : sans 
parler des chaleureux discours prononcés dans les assemblées 
de Francfort, de Vienne et de Berlin. 

Telle est la pensée unanime des populations allemandes , 
cette expression infaillible des besoins et des intérêts nationaux; 
il n'en faudrait d'autre indice que Taccueil enthousiaste qui a 
salué les débris de l'armée polonaise en 183%, durant leur pas- 
sage à travers l'Allemagne : et dont Pimmense entraînement a 
gagné jusqu'aux souverains eux-mêmes. Cet élan national s'est 
depuis reproduit à différentes époques; maintenant encore, il 
n'attend que les événements pour pouvoir se manifester. 

Ces faits sont généralement inconnus eu Europe; et leur igno- 
rance seule peut expliquer, sinon justifier le silence absolu des 
principaux organes de l'opinion publique à l'égard de la Polo- 
gne, dans la question d'Orient. Mats ils ne sauraient être igno- 
rés de M. de Fiquelmont, ancien ministre des affaires étran- 
gères dans son pays adoptif, et qui, depuis près d'un demi- 
siècle, honore la carrièi^ diplomatique de ses talents. Ce serait 
d'autant plus inconcevable que lui-même est originaire de Loi> 
raine, ce duché héréditaire de l'avant-dernier roi de Pologne, 
Stanislas Leszczynski, et dont tous les habitants se souviennent 
encore de ses bienfaits. 

D'ailleurs, j'ai toujours considéré l'ignorance comme un 
des fléaux les plus implacables de Thumanité ; à l'égal au 
moins de la tyrannie, sa sœur aînée, dont elle sert si merveil- 
leusement les desseins: car l'ignorance, cette tyrannie d'en 
bas, se reproduit comme un germe homicide, avec chaque gé- 
nération naissante. C'est ce que pensait aussi le poète Goethe, 
lorsqu'il disait en bon allemand : 

Gtigen Dummheit Kcmpfen die G<Btter telbit vergebens l 

Ce qui pourrait se traduire au besoin par ces deux beaux 
vers de Kasimir Delavigne dans les Enfants d'Edouard : 

Plus ane calomnie est difficile & croire, 
Plus, pour la retenir, les sots ont de mémoire. 



(i)Àufruf gur HertMlung dtt Kcmigreieht Polen; Erlangen, 1848. 
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En somme, les intérêts de la Pologne ne sont en opposition 
qu'avec ceux de la Russie; ils sont parfaitement identiques 
avec ceux de tous les peuples civilisés, y compris TAllemagne : 
qui, n'en déplaise à M. de Fiquelmont, ne prétend pas en êlre 
exclue de sitôt. 

Agréez, etc. 

Parisy 3 mai 1854. 

(£0 Siècle.) 
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ADRESSE AUX PEUPLES DE L'EUROPE. 

LE RÉTABLISSEMENT DE LA POLOGNE 

comme seule solution possible de la guerre d'Orient (1). 

« 11 n'y a pas de droit contre le droit. » 

BOSSDET. 

« L'Europe devrait être citée à la barre 
de la Pologne, pour les injustices 
croissantes doni ce pays a été victinoe. 
Elle le stra au jugement de Dieu! » 
Mme DR Staël. 
, « Polonais ! tous aimez la liberté ; 
TOUS en êtes dignes!... » 

J. J. Rousseau. 
«r Partout où nos canons peuvent at- 
teindre, nos alliés doivent être res- 
pectés. » 
Napoléon iiiyLettre au tzar Nicolas, 
%2 janvier 18.54. 

Délégation vivante d'un peuple jadis libre et renommé dans 
riiistoire, aujourd'hui violemment spolié de son existence politi- 

(I) Cette adresse a été faite au nom du peuple polonais et de l'émigration 
polonaise, en vertu d'un mandat conféré à l'auteur par de nombreuses lettres 
d'adhésion (Voyez l'Appendice, No II). 
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que^ il fist fia no^re devoir àp. f^ire pnten^fâ s^ yqix aux p^iioois^a- 
rop/éeaoesy préservées d|B Tesclayage p^r sescom|>^j$ pt sonjua^r 
tyre : pour atte$ter bauteipept, en facp de Dieu et d^s bppipesi 
son droit inaliénable et sacré à ri|idëpen(]ance, ^Qtf^mG peuple 
et comme État. Ce droit a été reconnu et prqcliQiQé par I4 
France, durant tout le règne de Louis-Philippe, par un p^ra- 
gi^phe annuel, inséré dans Tadresse des deux charnières ; il l'a 
été, de la manière la plus solennelle, par le vote unanime de la 
représentation nationale, à la date du 23 mai 1848. Aujour- 
d'hui, lorsque les criminelles intrigues du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg ont engagé toutes les puissances de l'Occident dans 
une guerre de répression contre le tzar de Russie, ce n'est plus 
par des votes parlementaires ou de timides démonstrations qu'on 
peut espérer de vaincre Toi'gueiUeuse ambition de ce despote ; 
c'est par des actes décisifs, par un effort simultané de toute la 
civilisation : qui, en rendant l'existence nationale à la Pologne, 
garantiraient l'Europe et (e nioode contre les préteoiipns du 
tzar, ouvertement manifestées, à la domination universelle. 

Après aypir |B|f)i ployé plus de vingt juiqé^^ h saper et à dis- 
soudre l'empire ottoman, par toutes les menées de sa diploma- 
tie, par toutes les rancunes du plus grossier fanatisme, à 
rafifermir son ascendant sur TAIlemagne, par l'effroi des com- 
motions politiques et par son intervention armée en Hongrie, 
le tzar Jette enfin le masque ; d'une part, il déclare la guerre 
^ l'Europe eu attaquant directement la Turquie sous un pré- 
texte ioaiijmissible ; de l'autre, il s'achemine vers le cœur de 
l'Asie, vere les indes, afin de rattacher les Slaves dont il veut 
devenir le dominateur exclusif, à l'antique berceau de leurs 
ancêtres. 

Cette pensée de Tomnipotence absolue fondée sur l'esclavage, 
n'est pas de l'invention du tzar Nicolas ; héritage des Timour- 
lengh et des Genghis-kh^n, elle a été transmise aux tzars de 
Moskovie par les Tatars de la Horde-d'Or et du Nogaï, autre- 
fois ieurs maîtres c les princes allemands de la maison de 
Holstein-Gottorp, entée sur la famille des Romanoff éteinte 
depuis un siècle, l'ont ressaisie aux mains de Catherine 11, 
pour en faire un jour leur droit public et leur instrument de 
conquête illimitée. Centraliser la race slave autour de trois 
grandes métropoles, Constantinople, Moskou et Saint-Péters- 
bourg ; domiiaer les AUeinaûids par les SlaiNe» ei« aioy,Baaai]t 
leur adhérence, subjuguer l'Europe et l'Asie, et peijii-être ub 



jpUF ^ partie 4u Noi»¥^aH-HpflfJe allepafff ^.g$ite ^r^ièi]^ ,• (^ 
eft 1^ plan piellep^^qf Jr^pé dags }p teslaqjfifit dû ?mw V'i «I 
poqrsuivi p^r ^^ d^spepdapt^ ^veç i^qe jpçFopbîe ipns^Wéj ^f| 
seiryjcp d^ If^qtielle \k ont P^is PQps^rpnienî Tf^ferpale t)a})il^^ 
de la fourbe mongole, la mauvaise foi bps^piipe ^i le^ sai^v^-r 
ges if^i^tipptsi de \^ rapacité ^c^pdjn^vq. Joiii»^ )e8 prpc(aa|d- 
tioii5 (îii îîicQl^s, ^Qp In^pîfe^te pn i^49, à U ï^illp de l'ipvat 
sjpn 4e la Hongrie; pelqî du 3 fjéeppibr^ iSâSj celui di^ 2( 
février pt enfin 4p 23 avril dp ceite apnép, perlât j'^a^pr^iat^ 
la plu§ évidppte 4e peite atroce pepsiije dp 4oaiin^|iûi}^ q\\ plus 
tpjf de degtrnctipR ^piyefsp}}e. ... 

pp pl4P rnqpstfeiix, éiï|^p^t|o« fléyreus^i ^u ceryeftu d'ui| 
tzar iTi^pjdqup, et qiii pe rp^nane p^ d'une ceiiaino grand§u[^ 
barbare, est encore bien loin de spp acppmplitispn^ent ; car ^fi 
e^épqt^jqr tesHmept^içe, flui veu( ^vûir oqe Wf>#ia» ç||vii>«, se 
présent^ apx peuple^ 4e l%rQpe le sypibole de la j'ai gX^^M- 
dans une mî|ip, pqpr s^^sprvir l^qr inteiligeppp, et le km\k\ 
dans Tautre^ ppur pqcbainer Ipqr puis^pce pt jei^r volonté, 
L'Église orthodoxA^ dopt il est le cpef tenaporel et le ppatif^. 
suprêfne, déclarée cop^o^e bérésie i^v Ips p^trifircbes gr^pâ 
de ConstantinQnlept d'Athppes, ^pnopi^de laquelle cepepdaf)! 
U ye^\ dén^cn^prer la Tqrquipa pqmipe #es prédécesseurs Vm\ 
fait à l^égard de la Pologne, n'est pour lui qu'un vaip prétexta 
et npp pas pna croy^ncp religieuse j sia reîigipn n'est autre qpe 
celle (je \^ force et de la violence : religion att^ée dopt le {m 
est dieu, lelprince Menchykoff, le révélateur etrapptre, V(M\^ 
sance inuplte et passive de l'psci^Yp, le dogme et le cqUe ej^.* 
térieur. N'en dissimulpns pas toutefois le danger peripanent;; Uk 
prédiction de Napoléon se réaliserait dans le ^ens moskovit^ 
Conslantinpple tomberait ^u)^ mains de la Russie et r^$«ropi 
d^iendrait ko$.aque, si tous (es peuples civilisés^ çei^ 911, 
m>im qui s'appartiennent encore^ se bornaient à des dismî-Qi^* 
sures ou à des tentatives isolées : s'ils n'attaquaient pas de fron^ 
et sur tous les points ce fantôme goliatbijjue qui oienç^e d^ 
s'écrouler sur lé oponde, en le couvrait pour les siècles de sonBk 
linceul d'abrutissement et d'infamie. Les moyens ne leur man* 
quent pas, ils sont évidents ; il leur suffira de le tpucher wm. 
seule fois avec le glaive de la Pologne^ pour voir 1« specii^ 
moskovite s'évanouir et disparaître dafis le^^ steppes fang^us^ 
dont il veut sortir pour faire la conquête de Tirnivers. 

La queâtioK) polonaise doit néces^irem^pt. $i#f M^d^ll^ ^m^ 
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tion d'Orient» dont elle est le point culminant, le nœud capi- 
tal, la clef indispensaUe; eu d^autres termes: ouFindépen- 
dance de la Pologne doit être et sera le résultat de la victoire 
des alliés, ou bien ^intégrité de Fempire oltoman ne sera 
qu'un mot, une fiction politique. 

La guerre d'Orient a pris de telles proportions qu'aucune 
des parties belligérantes ne peut plus revenir sur ses pas et 
remettre la solution du différend à des transactions diploma- 
tiques. Four chacune d'elles, il faut vaincre ou mourir. Il est 
aisé d'en conclure que cette guerre arrivera jusqu'à ses der- 
nières conséquences ; en un mot, disons-le hardiment, point 
d'Europe libérale, ou point de Russie despotique : c'est-à-dire 
plus de civilisation, de lumière et de progrès, ou plus de bar- 
barie, de sei*vitude et de conquête. 

Constatons d'abord une vérité d'une évidence palpable, ad- 
mise comme un axiome par les hommes d'État les plus dé- 
voués aux idées d'ordre et de conservation, et gravée comme 
une loi divine au fond de toutes les consciences ; IL N'EST 
QU'UN SEUL MOYEN EFFICACE ET CERTAIN DE RÉPRIMER 
ET DE CONTENIR LA RUSSIE, SAVOIR ; LE RÉTABLISSE- 
MENT DE LA POLOGNE. Tous les autres moyens sont in- 
suffisants, dérisoires, et ne pouvant amener sur l'Europe que 
de sanglantes catastrophes. 

La Pologne est le côté faible, le point accessible et vulné- 
rable de la Russie ; tout le reste de ce prétendu colosse est un 
abîme sans issue, fortifié par un rempart de glace. Lui repren- 
dre ce pays, c'est l'isoler de F Allemagne et de la Tui^juie; c'est 
FaiTêter dans son expansion vers FOccident et le Midi : c'est 
lui fermer à tout jamais les chemins de FEurope. L'agglomé- 
ration des troupes russes sur la Yistule et le San, est un indice 
effectif de Fimportance que la Russie attache à la possession 
de la Pologne qui, en lui échappant, briserait entre ses mains 
le sceptre et la couronne des Slaves. Moins la Pologne, la Rus- 
sie, ou plutôt le tzarat de Moskovie, devient à peine un État 
de troisième ordre, et perd jusqu'à son nom d'empire de 
Toutes les Russies, habilement usurpé sur elle pour donner le 
change à l'Europe; avec la Pologne, la Russie,* devenue empire 
Grëgo-Seave, constitue une puissance formidable, arasant 
FEurope et FAsie, et tendant à conquérir le monde. L'Occi- 
dent n'avance jamais et ne fait iiTuption dans le Nord qu'à 
l'aide du bras polonais ; ce bras enchaîné; la civilisation est à 
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son tour livrée à Tennemi : le Nord envahit TOccident. Il fal- 
lait que la Russie enlevât à tout prix cette sentinelle toujours 
vigilante, cette avant-garde de l'Europe^ aguerrie depuis des 
siècles^ et qui présentait des obstacles insurmontables à sa 
marche. 11 est par trop évident pour tous ceux qui veulent 
voir, que Fagre^^sion récente contre Tem pire ottoman n'aurait 
jamais eu lieu sans le démembrement de la Pologne ; il est 
également certain qu'une fois maîtresse à Varsovie^ la Russie 
sera tôt ou tard souveraine à Constantinople : ce n'est qu'une 
question de temps et d'opportunité , pour porter un jour ses 
vues plus haul et plus loin^ ses désirs s'étendant sans cesse en 
raison de leur satisfaction. Ses exigences immodérées au sujet 
des Lieux-Saints ; la mission du prince Menchykoff à Constan- 
tinople ; Tinvasion en pleine paix des principautés danubiennes, 
sont les phases successives d'une attaque indirecte préparée 
de longue main contre la France : qu'elle craint encore assez 
pour ne pas lui dénoncer les hostilités^ mais pas assez pour ne 
pas méditer son humiliation et sa ruine. Miner l'Europe parla 
corruption^ la troubler par le fanatisme, et la subjuguer après 
par force ouverte ou par surprise ; voilà ce que veut dire dans 
son langage : « ouvrir à la nation russe un champ plus vaste^ 
et multiplier ses rapports avec l'Occident (1). » * 

Sous ce point de vue général^ la cause polonaise est identi- 
que avec la cause française et musulmane; on plutôt ces trois 
causes indissolublement liées n'en font qu'une seule, qui doit 
être vidée au même instant. Mais^ n'hésitons pas à le dire avec 
toute la force de nos convictions, le point vital^ essentiel de 
cette grande question , composée de ces trois éléments in- 
séparables^ la France, la Pologne et la Turquie, n'est nia Con- 
stanlinople, ni sur le Danube, ni même en Krimée, il est à 
Varsovie; c'est là, et non pas ailleurs, qu'elle peut et doit 
êti*e résolue : c^esl là, et non pas ailleurs, que le géant peut 
être frappé au cœur et mortellement. La Pologne et la Tur- 
quie sont les deux ailes du front de bataille de l'Europe, 
comme la France en est le corps de réserve ; la perte de l'une 
des ailes peut entraîner la défaite du corps tout entier: qui, 
selon la logique des combats, doit se porter vers l'aile la plus 
gravement menacée. Vouloir vaincre la Russie sans organiser 

(i) Voyez le mémoire adressé en 1814 par M. Pozzo di Borgo, à l'empereur 
Alexandre. 



la Pologne coname point d'appui ; \m fa^ire H guerre sur toiit 

a|j(re principe, ce serait commettre une seconde fqis la graqld^ 
faiite fie 4^12 qui e^ coûté sou epipire ^ Napoléon 1*^ : et qui, 
depMis cette funeste époque^ a mi^ H Russie à la place de la 
Franpe dans Véquilibre européen. Reconnaître le principe du 
partage en Pp^ogne;, ce serait le reconnaître p2Lrtq^t ailleurs : 
et a|ors^ il ii y a plus de raison pour que la Turquie, l'AÎlemaT 
gne, la F^£^pce et l'Angleterre, ne '^soient un jour ou l'autr^ 
égaleinent conquises et démenibrées. Arrapher à la Hussie 
cette proie palpitante qui sen^ble s'immortaliser sous le sup- 
plice, c'est remettre toute chose à sa place en Europe ; c'est 
réparer tpu§ les affronts subis par la Fv^PPe depuis pn siècle : 
c'est la replacer tpnt (l'un coup à 1^ tête de la civilisatipn. 

Si^ d'une part^ la destruction de la Po)ogne était nécessaire 
4 }a Ifnssie poiir prendre pied en Europe et lui assurer la cpn- 
quête (}e Cppstantinople, de l'aiitre, plie lui servait à rappro 
cher et centraliser les Slaves qui^ la Pologne existant, ne pou^ 
yaient se réunir qu'autour d'elle, pétourner cette mission de| 
la Pologne au proQt de son despotisme ; fonder le grand emr 
pire Gréco-Slave ; telle a été et telle est encore là politique 
des tzars de PMSSie. La Pologne seule y fprmait obstacle ; cette 
puissance supprimée, }a concentration des Slaves se fera né- 
cessairenient, fatalement, aqtour de Fempire moskovite : en 
vertu de cette loi de gravitation qui fait que les corps pesants 
attirent les corps d'un poids inférieur, el les entraînent dans leur 
orbite. Ce vaste assemblage d'une race virile, formant le tier^ 
de l'Europe et le quart de l'Asie, déjà préparé par les émis- 
saires du panslavisme, ferait de la Russie la plus redoutable 
agglomération de peuples qui jamais ait existé ; et mettrait le 
tzar Nicolas à Ifl tête d'une population de : cent millions (1). 
C^est sur ce chiffre assez éloquent par lui-même que nous ap- 
pelons la plus sérieuse attention des peuples et des cabinets de 
l'Europe ; c'est là le nœud gordien de la question actuelle, qui 
doit être tranché par le glaive de la civilisation : c'est vers le 
rétablissement de la Pologne dans ses limites d'avant 
Pierre 1^' (1686), que doivent se porter les vues de tous cegx qu} 
veulent préserver la plus ancienne partie du pionde civilisé de 
la barbarie moskovite, et qui tiennent à ne pas devenir, eux- 



(I) Voyez \e Tableau statiitique, à la fin. 



mèms pfi Ipijrs ^ijf^t?» te§ sprfe <lp Nippla? pu de ^ mç^^r 
seurs. 

Tels sont le? ieviu&s véeh dp l^ qH^^fipn fl'PFJent ; telle ps^ 
aussi s^ s.et^le splutioi^ possfbie,. 

Aujourd'hui, lorsque la guerre eist cpipmence'e de faif p^f 
Ventrée des liottes ^pgJprfraDgaise^ dans |a mer Nojre et l^ 
Baltique 5 par ripcendijB (Ju port d'Pdessg, en répppse ^ 1§ 
plu$ brutafe prpyoïc^Upp qui so^t consignée ij^ps l^s ^unalei^ 
Su monde^ l^ qpestion d'Or|isn| se présente sons deux .aspept§ 
{divers : 

Ou c'est ^np gufirre-çirçQn^critp enirP l«i Russie et |^ Tur- 
quie, dans les limites q^e la copférpnce de Vieppe s^est efr 
forcée dp ]ui tracer, un duel eptre le l?ar et le suilap, 4ppt le^ 
conditions opt été fixées par les traitas air^chés à jse |[)prnier 
par la rusa ou la violencei et ^eyant finir s?4r les bords p^iêuien 
dp Danubp^ oji il a con^p^epcé , en un mot, un retopr ^u dén 
plorabje système dé IJ^i 5; 

Op c'pst ppe flfverr? n^^ïonafe contre rambflipn dépipsurée 
du tzar moskovite^ dopt le but serait (]e refouler U I^p3s|e 
dans ses frontjèrps p^turelles, celles d'avapl le traité de i|os-: 
)çop (<636), de rejeypr |^§ paMonaljtés oppripaées parspn ipr 
fjuence ou convoitées p^r son prguej}, pt dont le pripcipp ^ 
le moyen jdpiyent être li^ jréfablissep^enf fJpl'iïi^PP^fl^î^ncppplpr 
naise. 

Pans Tup et l'autrp cas, fEiiaminops queli) en seraient Jp§ 
résultats. 

Toute l'histoire moderpie n'est autrp chose que 1^ Jpite pa-r 
tente ou déguisée des rois absolus coalisés autopr de la Bu^sie^ 
contre la révolution persppnifiép par la France. Cptte lut^ 
existe depuis ce traité désastreux imposé h 1^ France en 476^^ 
plutôt p^j- Tadresse pp|ilique que par)es talents rpilitaires dp 
roi de Prusse ; et se poursuit sans cesse à travers la république;; 
l'ère impériale, les deux commotions de 1830 et de (348,ju^ 
qu'^ no^ jours. Le premier de ç&s deux prippipes irrécon- 
ciliables a pour alliés pt pour au^^iliaires les intérêts dynasti? 
Sues, représentés par les maisons souveraines de Hoistein- 
ottorp, de Hobenzollerp et de Habsbourg-U)i raine; le ser 
cond, l'esprit de civilisation et de progrès : les patiopaiités 
comprjpiées par les traités admis^ par des divisions ternto: 
riales faites au caprice des cours, au rebours 4e leurs affinités 
il^turelle^. Gfss oiationalM^ Ipapérissables, après une langue ^t 
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muette résignation, veulent enfin renaître à la vie et à I^ndé- 
pendance. C'est Tltalie intelligente, c'est la Hongrie belli- 
queuse, c'est la Pologne martyre, c'est PAllemagne, la Serbie 
slavonne, la Moldo-Valachie roumane, la Grèce, l'Espagne en- 
fin, étouffées, écrasées, avilies, sous des régimes sans pudeur, 
sans âme, sans pitié. Cet état anormal, monstrueux, barbare, 
selon la plus mauvaise acception du mot, ne saurait se pro- 
longer indéfiniment. Tout le monde en convient, y compris le 
tzar Nicolas; chacun veut, prévoit, pressentie changement: 
hormis peut-être la diplomatie, qui se cramponne encore 
aveuglément à son œuvre. L'édifice artificiel de ^ 81 5, basé 
sur la défaite de la France et le partage de la Pologne, se dis- 
loque de toutes parts ; et le traité dont il est sorti ne saurait 
plus lui donner la force et la durée qu'il n'a pas lui-même. 
Mais ce traité honteux^ ébranlé de fond en comble, déchiré par 
tous ses signataires, troué de balles par le peuple de Paris, de 
Bruxelles, de Berlin, de Vienne, de Milan, de Neufchâtel, 
de Palerme, de Rome, de Florence,;de Livourne, de Venise, de 
Krakovie, de Posen, de Léopol, de Dresde, de Bade, de Var- 
sovie, ce traité n'existe plus de fait, il est virtuellement aboli. 
En effet, pour nous borner à quelques exemples, où se trouve 
dans ce traité le royaume de Grèce? Où est le royaume 
de Belgique? Ou bien l'empire français, gouverné par un 
membre de la famille napoléonienne, de cette famille, 
selon son article additionnel, expressément exclue à tout ja- 
mais du droit monarchique européen ? Que sont devenues les 
institutions nationales des provinces polonaises et leur admi- 
nistration distincte, inscrites en tête de l'acte de Vienne et ra- 
tifiées par les traités particuliers entre la Russie, la Prusse et 
l'Autriche? Qu'est devenue la république libre et strictement 
neutre de Krakovie (art. i, 6, 7, 8, 9, et iO)? Ce sont autant 
de questions auxquelles la diplomatie ne saurait répondre 
qu'en avouant son impuissance absolue à le maintenir. 

Et si l'on voulait arguer contre la Pologne dé son insurrection 
nationale de 1830, ne voit-on pas que ce soulèvement n'ayant 
été qu'une protestation en faveur de ses droits violés par la 
Russie, ne devait en aucune manière entraîner leur annula- 
tion ! Car autiement, si c'est la force seule qui constitue un 
droit international, que vient-on nous parler de traités garantis 
par une alliance commune, et violés par ceux-niêmes qui 
avaient le plus grand intérêt à leur conservation ! La diplo- 
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maiie de Vienne voudrait étendre son aile protectrice sur les 
chrétiens d'Orient qui, tout le monde le sait, ne réclament 
nullement cette protection; mais n'y a-t-il point aussi en 
Pologne des chrétiens à protéger : des catholiques-romains et 
des grecs-unis opprimés, persécutés par le tzar craignant-Dieu, 
et surtout craignant l^alliance anglo-fiançaise ? Aurait-elle 
deux poids et deux mesures pour les questions religieuses 
comme pour les questions politiques ? serait-elle une nouvelle 
école du Bas-Empire ? Dans son état actuel , TEurope n'a pas 
d'équilibre et d'unité politique; d'un côté se trouve le fait 
évident, de l'autre, le droit également évident : d^un côté 
toute la force , de l'autre toute Tintelligence. C'est la négation 
absolue de tout principe, de tout système, de toute harmonie; 
c'est la vieille politique de 18<5 , c'est le désordre avec sanc- 
tion légale : c'est l'anarchie. 

La question d'Orient ne saurait être résolue par l'anarchie. 

11 faut à l'Europe un ordre de choses normal, basé sur les 
intérêts réels des nationalités; des lois et des conventions nou- 
velles : la carte est à refaire sur tous les points, de même que 
les traités périmés de 1815. Il faut que pour toutes ses frac- 
tions, la force et la liberté soient proportionnées au droit et à 
Tintelligence. Vouloir pacifier l'Orient par un duel au premier 
sang et quelques protocoles , après le guet-apens de Sinope , 
après tant de sacrifices de part et d'autre, ce serait vouloir 
Timpossible, l'absurde. Autant vaudrait échanger un cartel 
entre le tzar Nicolas et le sultan, auquel sans doute un des 
deux combattants s'abstiendrait de répondre. Et quand même, 
à force de concessions et de demi-mesures, le diflérend turko- 
russe serait momentanément assoupi, sans que la nation po- 
lonaise soit rétablie dans son indépendance, ce serait main- 
tenir l'état de guerre dans toute sa virtualité; ce serait à 
recommencer dans quelques années au plus tai*d : dans quel- 
ques mois, peut-être I Cette victoire sur le papier n'aurait 
d'autre résultat que d'irriter la gloriole du tzar, sans assouvir 
sa soif de conquête et de vengeance ; de rendre la coalition de 
1702 plus l'assurée et plus solide que jamais, en rattachant 
l'Allemagne à la Russie par des liens indissolubles ; de dé- 
truire tout au plus quelques vaisseaux dans la mer Noire ou la 
Baltique, au profit exclusif de l'Angleterre; et dans le cas 
inadmissible , quant à présent , de la dissolution de l'alliance 
anglo-française^ de remettre un jour la France aux prises avec 



foute rEuro|[^e, pour dopner finaleineat gaii^ (je (»iu^e à |a 
Russie : voilà quelles; seraient les conséquences^ éloigné^^ si 
l'on veut , mais certaines , de la question d'Orient résplfi^ par 
la guerre-cir corner ite. 

En admettant la seconde de cps hypothèses, celle d'unie 
guerre continentale contre la Russie, tout cbapge et tout se 
modifie à Tavanlage de l'alliapce anglo-française. 

Topte )a fovce active de la Russie résida ^ depuis le partage 
de la Pplogqe^ dans son association avec rÀliemagne ^ ).e 
reste est purement imaginaire. Formée par la complicité d*un 
crime politique, cette association ne peut subsister et se n^^ir)- 
tenir qu'à la faveur de crimes semblables au premier, Si l^. 
Russif^ pe peut rien contre I4 France sans son alliée, toutes 
deq^l^ marchant de front peuvent, comnie en 1813, lui dicter 
des lois et lui imposer des princes de leur adoption, ^es 
Slaves soudés aux Allemands^ forpient une masse forniidable^ 
a laquelle aucune puissance au monde ne saurait résister; pas 
ipênfie celle de la France et de l'Angleterre réunies : on ne 
peut Iç^ désarmer qtien les séparant. Ce sont le^ deux ti^rs d.e 
l'Europe contre pp tiers. 

En effet, sous les limites artificielles imposées apx peuples 
par les derpiers trajtés , sous cette mosaïcjue difforme et sans 
cohésipn qp'on appelle le système européen^ trois grandes races 
Ê|e partagent à un chiffre presque égal notre ancien pontinent ; 
c'est, en commençant par les régions occidentales, la racp 
gallq-i'onj^ine , copjposée de la péninsule il)érique, de la 
France, de la Belgique, de la Suisse pt de l'Italie; c'est |a 
râpe gern^anique, subdivisée en une multitude infinie (}e 
fragments, mais une et compacte par sop esprit de méfiance 
ialopse ^ l'égard de la première ,* c est epfin la race slave avec 
la pohênîe à J'pcç'fdept, la Serbo-Dajmalie au sijd, la Pologne 
au centre et la Russie à sa froptière asiatique. Toutes les autres 
nationalités n'existept en Europe qu'à titre d'imnaigration et 
de droit de cité acquis par le§ siècles ; cpnapie les Magyars, Ips 
Ropmaps, le^ Turks, lés Finnois et qui, annexées aux grapdes, 
doiyept qn jopr entrer dans leur système fédérai : si ce p'est 
toutefois rApglelerre, qui seule, par sa situation tput e^'ep- 
tionnelle, spn poids iipppsapt ^\ sa çonstitutiop robuste^ par- 
tage avec TAmérique Veippiria iparitime du globe.^ (Ces IrQJs 
grandes fractions de la famille européepne convergent de 
leui's e3|.^-é|[pités ^ lejif ceptre j selop p^ftploj iipippftble q^i 



inipèn^ s^r?a cpsse la sopiété Y^r$ $on point ide départ : YmM- 
filles ont poMF 4éli)[pitation3 ii^aturelles le lang^g^ ; in8titiitk>p 
impérissable , parce qu'elJe est dVigine divine. A quelle épa- 
que cette uqjté doit-elle se réviser pour chacune d'eUes 1 Ce^i 
\à le secret de la prqvidence ; il n'appartient point aux honi- 
me^ d'ep préciser le moment: ils ne peuvent que diriger 
(çp mouvemept unitaire, en le dégageant autant que po^siblp 
des entfaveij temporaires qui poupr^iput le retarder, i^gir 
aipsi; c'jcst aigir conformément ^ux vues de la piviqité ; e'est 
y^r ce qii^il nous sera permis d'&ppeler : la Synthèse unitaifp 
et^rppéenne. 

Eh bien ! disops-le sans restriction , la race qui sen^ble de 
nos jours 1^ plus rapprochée de celte destinée finale , c'est )p. 
race slave, qui rjéveîée ^ pein^ 4'bier y paarche du pas le plus 
fjerme et le plqs rapide vers Thomogénéité^ c'est à la vérité 1|l 
moins avancée dans les voies de la civilisation et des lui:][^èr^Sj 
n^iais c'est la plus jeune et la plus belliqueuse : la seulp qui, 
dans notre époque, élève des prétentions de conquête. Son 
unité nationale doit s'accomplir dans un temps donné, en dépit 
de (ous les obstacles qui lui seraient opposés ; qu profit c|u 
tzar ^ans la Pologne , au profit de l'Europe sans le tzar. C'est 
une qiipstjQn de prédominance morale ou matérielle entre le 
tzar pt nous^ basée sur deux principes cpptraires; ou bien^ 
ponr nogs servir 4*nnjB expression mathématique, c'est m^ 
équatipn universelle à deux ^olutipns diflpérentes : positive 
avec 1^ Pologne^ négative .av^q le tzar. P'est 1^ fédéfaiiQn 
slavonne ou le Pan9lavisnfie, 

La Frappe qui, depuis up ^iccle^ se déb^t spus le soufQ^ 
fird^pt de la révolution sociale^ p'a j^majs en l'intuition com- 
plète de cette pensée unitaire ; et si eile l^a eue , p'est popr la 
démontrer {théoriquement aux dpux autres races. Elle n'est enr 
çore aujourd'hui qp'unp vaste piTicine où s'élaborent les idées 
qui dpivent éclairjBr le mpnde, sans en concevoir l'application 
pour elle-même ; c'est un livre qui instruit, une parole qui 
enseigne : et dont les autres profitent en agissant. La maxime 
de Louis X)y, « Plus dp Pyrénées I » et le traité d'Amiens signé 
en 1802 entre l'Angleterre ^\, la Frjapcp, furent les premiers 
indices de sa réalisatipp ; cependant , tout «on avenir est d^os 
ce seul principe , pt pon pas ailleurs. 

Qu^nt à l'Alien^j^gpe f elle n'a point encore de centre déterr 
ii)|né^ de s^n^We n^tipnal; et son idée unitaire e§^ jusqu'à 
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présent^ à l'état d'abtraction philosophique. Dominée par Tas- 
cendant de la Russie, péti'ifiée par la peur, qui rend toute sa 
vie nationale impuissante et stérile, elle ne pourra songer à 
ressaisir son autonomie , à obtenir cette unité si désira- 
ble , qu'en se dégageant entièrement de sa puissante aUiée^ 
qu'en s'arrachant par un etfort généreux à ses mortelles 
étreintes. Sinon, elle restera ce qu'elle est depuis Charle- 
magne, le chaos; quelque chose d'éternellement inachevé 
comme la cathédrale de Cologne : tout au plus, un docile 
appendice de la Russie. Elle aura le sort qui fut toujours ré- 
servé aux faibles et aux timides : celui de servir les forts et les 
audacieux. Après avoir longtemps exploité les Slaves par son 
industrie , la voilà depuis sa complicité dans le partage de la 
Pologne, suppliante et prosternée aux pieds de Nicolas; en 
voulant spolier la Pologne, 1* Allemagne s'est démembrée 
elle-même : elle sera sans doute la dernière à se centraliser. 

Dans cette situation, quel doit être le but constant de la 
politique anglo-française ? C'est évidemment d'arracher l'Alle- 
magne à l'ascendant de la Russie, par leur séparation territO' 
fiale. Plus fortes que chacune d'elles, la France et l'Angleterre 
sont isolément plus faibles aue toutes deux réunies. L'Allema- 
gne appartient de fuit à ta Russie par toutes ses maisons 
régnantes qui se reconnaissent pour vassales et feudataires de 
Nicolas; de même que la Russie appartient de fait à l'Allemagne 
par Nicolas, le tzar allemand des Slaves, le pied de l'Allemand 
sur le Slave : lié de sang et d'intérêts à toutes les familles 
royales allemandes. Les Russes ne sont ennemis de la France 
que parce qu'ils sont conduits par un tzar allemand; les 
princes allemands ne sont hostiles à la France que parce 
qu'ils se traînent à la suite des barbares. Le seul moyeu de les 
disjoindre (et tout le règne de Napoléon 1*' Ta bien prouvé), 
c'est d'interposer entre eux un État qui n'appartient ni à l'Alle- 
magne, ni à la Russie ; mais qui, sincèrement allié à la France 
depuis vingt générations, s'appartient bien à lui-même : c'est 
en un mot, la Pologne. Depuis 1792, la Prusse est le bras 
droit de la Russie étendu sur l'Europe et l'étreignant par la 
mer du Nord et le Rhin ; ce bras toujours armé, toujours 
menaçant, il serait temps de le lui couper à l'épaule. L'Autriche 
toujours à la veille de sa ruine, entre l'esprit libéral et la con- 
quête russe , n'entrera franchement dans le concert européea 
qu'après une victoire décisive , qui la garantirait à jamais des 
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vengeances de Pautocrate. Cette victoire décisive ne peut être 
obtenue qu^au nom du rétablisseraent de la Pologne ; TAutriche 
sera la prenaière alors à demander sa reconstruction. Que veut 
llSurope ? se garantir contre la Russie envahissante ; et c'est 
pour cela qu'elle lui fait une guerre de sécurité: cette garantie, 
quelle doit-elle être? cette sécurité que doit-elle exiger? C'est 
que TAllemagne soit séparée de la Russie par Pinlerposition 
de la Pologne indépendante, dans ses limites d'avant le pre- 
mier partage. Par ce rao^'en, ^Allemagne et la Russie s'appar- 
tiendront enfin à elles-mêmes, et la France sera garantie à 
l'avenir des invasions de l'une et de l'autre; tel sera le résultat 
immédiat et certain de la question d'Orient résolue par la 
guerre^nationale : hors de là, il n'y a que désordre et révolu- 
tions^ et finalement l'omnipotence de la Russie. 

L'empereur Alexandre pressentait si bien l'avènement de ces 
principes, qu'il disait, dès 181 i, et plus tard au congrès de 
Vienne à qui voulait l'entendre :« A moins que je meure, je ré- 
tablirai la Pologne ; » et que pour lutter de magnanimité avec 
Napoléon, fondateur du grand-duché de Varsovie, il promet- 
tait en 1848 aux chambres polonaises l'adjonction des pro- 
vinces lithuano-nissiennes à la Pologne constitutionnelle. Mais 
le tzar Nicolas, ce fanatique barbare, qui s'imagine que Dieu 
est pour quelque chose dans ses calculs d'ambition, n'y con- 
sentira jamais de son plein gré. Son caractère avide, défiant, 
plein d'abîmes, ne se pliera jamais à la nécessité politique la 
mieux démontrée. Digne successeur d'Yvan IV et de Pierre 111 
par la démence de l'orgueil, il déleste tout ce qui est civilisation, 
progrès et liberté; aussi bien la France qu'il honore de sa 
haine en l'appelant le monstre révolutionnaire, que la Prusse sa- 
vante dontld lumière l'inquiète et le trouble ; aussi bien l'Autri- 
che qu'il tient à ses pieds comme une proie à demi dévorée, que 
la Turquie qu'il considère comme un obstacle à son idée de 
prédilection, celle d'un empire universel gréco -slave. Des 
sciences, il n'accepte que les arts guerriers ; des arts libéraux, 
que le théâtre ; de la liberté, que les instincts sauvages de 
meurtre et de désordre qu'il attise contre toute espèce de su- 
périorité sociale : en lénifiant les uns pour assoupir les autres, 
afin de les écraser tous ensemble. « Tout ou rien, le monde ou 
le néant ! d voilà le dilemme inflexible de sa politique, la 
maxime d'État de la Russie gouvernée par le tzar ; tel est le 
' portrait d'après nature du fils de Paul 1", de ce prétendu dé- 
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fensenr de l'ordre^ de cette sanglante idiDh qui se fait iiii pië- 
dedtal de hos cadavres. Mais tous cent qui ont rêvé Tempii^ 
iltiiversél, César^ Charlemagné, Charles-Quint, Louis XiV^ 
Napoléon P% bien plus grands par le génie que le tzar, ont 
vu s'effondrer leur gigantesque chimère; aprè^ leur mort^ 
soit dafis Texil, soit dans le cloîtré, sur le trône OU sous lë fer 
d'ut! parricide, il li'etl est resté que le souvenir des plii^ grande 
désastrË'S dans la mémoire des peuples : il en sera de métné 
de Nicolas et de $a monstrueuse utopie. 

Ce n'est pas d'un pritice pareil que l'on obtieiidra jâitlâis là 
Gestion spontanée de la Pologne^ du plutôt sa têstîiuUon ; il 
faut donc Ty contraindre par le glaive. Mais cette fois, ce sera 
la guette des nations contre un de?pdte en démence ; la guetté 
sainte entreprise au hom de la justice huhlain^ et divine : la 
guette de la paix HhiVetselle, Qu'on le sache i)ien ; à ce nom ma- 
gique de la Pologne, les armes tomberont dés ttiains des Mttâ- 
kovites eux-mêmes^ comme elles en seraient tombées en iB34 
sur les plaines de Waver et d'Igatiié, âans Todieiise impéritie 
du gouvernement des cinq, présidé par un ancien diplomate 
russe, 6t qui ne sut mettre à profil aucune deft circonstance^ 
ftitôt-ables à son triomphe ! Si lé nom dé la Pblogne est popu- 
lali'c en Europe, il l'est bien J)lus encore partni lé^ Slaves, qui 
la considèrent à juste titre comme le labarum de leur déli- 
vrance! Voyez ces milliers de volontaires qui s'enrôlent spoh- 
tahément sous les drapeaux de la Turquie, pour échapper au 
knoUt> à la famine et à la peste, ces trois fléaiix que lés camps 
moskovites traînent constamment à leur suite ! Voyez ces 
Kosaks eux-mêmes, qui semblaient jusqu'aujourd'hui les plus 
dévoués au tzar par leurs instincts naturels, et qui n'attendent 
qu'un chef polonais pour revivre dans leur antique itidépen- 
dance 1 Ce sera bien mieux encore lorsqu'il s'agira de délivrer 
la Pologne, d'abord pour elle-même, ensuite pour tous ses al- 
liés ; on verra l'armée moskovite, cette partie la plus sacrifiée 
de Id nation, se détourner par masses contre le tzar qui l'avait 
envoyée et qui n'a même plus de pain noir à lui donrtérl Qu'on 
se rappelle que la conspiration russe de 1824, Celle de i82ë 
à Varsovie, et celle plus récente encore de 1849 en tîongrie> 
de recrutaient presque en totalité parmi lès militaire^; que ië 
tiers au moins de l'armée russe est composé de soldats polo- 
naiis! Un seul mot jeté dans leurs rangs les ferait tdus accddHi* 
pâhaiTOùsi enlèverait à l'àrmëc! du tzar ses plus vailiailts^ sol^ 
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date el ^és Tdeillëuh officiers, la désorgatiiserait telléttietit 
qtl'il la mettrait dans l'irapo?9ibiiitë de combattre : et ceî 
avantagé vaut bieti TalliaDèe de FAtitriche ou de rAlîëmagtïe 
eÎJtiët-e ! 

Voici ce que disait en 18<3, Vers ta fin de sa carrière, h. de 
Nàtbbnne; lui que Napoléon appelait le plus dairvoyànl parmi 
s6§ anibassàdeurs : « Là révolution, trop sanglante datis sa 
phase de violètice, trop abattue et th)p servile dans sdti i-fetour 
à la raisoti, a perail la libellé légale ; la compression des espé- 
rèlîicës géiiéreuses dé la t-évôlutioh, Tabus de la force el de la 
guerre, perdra un jour la stabilité en Europe, sans y ramener 
la iibet'tô! Pour longtétlips peut-être, il rië laissera plus au 
cotltirient que le règne alternatif des grandes Insurrections et 
des grandes armées (1). » ^ 

Pour détourner cette éloquente menacé dû corhpagiioti in- 
séj[)arable de Napoléon daUâ sa campagne de Moskou, et qui 
n'est qu'un commentaire dé la sublitne prophétie de Sainte- 
llélètle; poui* que le izal* soit mis dans l'impossibilité de pour- 
suivre ses projets sur la turijuie et les Indes^ il faut que là 
grande faute de Î812 soil réparée : Il faut que Tindépendahce 
dé là Pologhë sbit proclatnée dès le débiit de la prochaine catn- 
pàghe. Le plan de cette guerre n'a pas encore été clairetneht 
arrêté ; son objet final est resté flottant dans ïë vàgue dé miUë 
conjeclurèsdifférétites.: ôii s'est mis en toute, sans se dohtter 
rendez-Vous au terme du voyage. Aussi, est-elle bien loin d'a- 
voir tout l'élan et la popiilarité qu'elle prendra tout d'un couj) 
le jour où Ton osera prononcer le nom solennel qui doit lui 
donner une âmé. Mais il est impoiiant, dans cette déclaration 
collective, de ne pas se laisser prévenir par le tzar iSicolas où 
ses héritiers. Que la France et l'Angleterre, qui toutes deux y 
ont le plus grand intérêt, osent vouloir qiie la Pologne soit, et 
là Pologne sera! Qu'elles disent au fantôme russe de s'en aller 
éri Asie et dé laisser l'Europe eri paix ! L'abandon de là Po- 
logne à été le triste fruit de leur division ; que sbh rétablisse- 
ment soit lé résultat logique et le gage de leUr alliance I 

î^ueiles que soiertt les phases différentes de la gilërre, la 
Victdire finale appartiendra à la France et l'Angleterre réùhiës; 
dut l'Alleinàghè, par tiri de ces revirements soudains, si fré- 

(4) Souvenin contemporains , par M. Villemain, I8JU. 



S40 Àl>R£8St: XVX PEUPLES DE L^EURO^E 

quents dans ses annales^ se ranger du côté de la Russie. Mais 
pour rendre cette gueiTC ëminemnaent nationale; pour la sanc- 
tifier par son but et son principe, pour offrir une digne com- 
pensation à tant de sacrifices^ il faut lui donner pour objet la 
Pologne : et pour terme, Smolensk, Kïow et Varsovie I Sans 
quoi, la victoire leur sera longtemps et chaudement dispu- 
tée, payée au prix des blessures les plus graves, des plus 
inséparables déceptions ; peut-être même arrachée dans un 
jour d*effervescence populaire : ceux qui, leur disent le con- 
traire sont, à leur insu, les dupes ou les complices de la 
Russie ! 

La France de 1855, en combattant pour sa sœur d'adoption, 
retrouvera l'irrésistible élan de ses grandes journées républi- 
caines, et le glorieux reflet de ses bannières impériales ! La 
Russie se sert contre elle des traités de 1841, pour lui disputer 
la Turquie; que la France retourne les traités de 1815 contre 
la Russie, pour lui disputer la Pologne ! La Russie prétend 
exercer sa tutelle sur les grecs-schismatiques d'Orient, qui la 
repoussent; que la France couvre de sa protection les catho- 
liques et les grecs-unis de Pologne, qui lui tendent les mains 
et font appel à sa justice ! La Russie soulève k Grèce, la Ser- 
bie et le Monténégro au nom du tzar orthodoxe ; que la France 
appelle aux armes la Pologne, au nom de Tunité chrétienne 
et du progrès ! Ce sera en même temps un acte de bonne po- 
litique et d'excellente stratégie; car c'est le seul moyen d'as- 
surer à l'avance l'infaillibilité de la victoire ! Ce sera un magni- 
fique duel entre la civilisation et la barbarie, entre le principe 
du bien et celui du mal, entre la lumière et les ténèbres; avec 
la France et l'Angleterre d'une part, la Russie et ses esclaves 
de l'autre : avec l'Europe pour témoin, et Dieu pour arbitre et 
pour juge! La brèche du partage fermée, l'Allemagne arra- 
chée à l'ascendant moskovite, les traités de 4815 abolis, l'unité 
rendue à l'Europe organisée et pacifiée à tout jamais, telles 
eu seront les conséquences ; l'issue d'un pareil combat ne sau- 
rait être douteuse : Dieu le veut, et l'humanité le désire! 

En un mot, parla guerre circonscrite, diplomatique, on n'ob- 
tiendrait qu'un armistice de quelques jours à Constantinople ; 

Mais par la guerre étendue, nationale^ on trouvera la paix 
durable et définitive dans Varsovie. 
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n. 

La Vieille -Europe, depuis le partage de la Pologne, sé 
trouve dans un état perpétuel de guerre et d'anarchie^ qui a 
fait mentir les généreuses promesses de la révolution fran- 
çaise et semé tout Tancien continent d'éclatants désastres et 
de ruines lamentables. Gela devait être ; car ce partage, dont 
les souverains de l'Europe se sont rendus complices, en profi- 
tant de nos dépouilles : et dont les peuples, le prenant pour 
un acte isolé, ont été les témoins impassibles ou les instru- 
ments, est une brèche sanglante faite à son honneur et à sa 
moralité. Il a mis la force à la place du droit ; les anciens inté- 
rêts dynastiques à la place des nationalités renaissantes : les 
sauvages passions du fanatisme à ia place des idées d'harmo-, 
nie et de liberté qui formaient l'essence de Pâme européenne. 

Qu'on se figure une grande maison, dont toute une paroi, 
crevassée par le travail des années, se serait subitement abî- 
mée sans cause apparente; à travers cette ouverture immense, 
toutes les Intempéries de l'atmosphère : le souffle ardent du 
Midi, la bise glacée du Nord, les épidémies, les tempêtes, ne 
cessent d'y porter tous leurs ravages. Cette maison ainsi dé- 
vastée, rendue inhabitable, deviendra infailliblement la proie 
du premier bandit qui aura l'audace ou le bonheur de s'en 
emparer, pour en faire le repaire impur du crime et de l'es- 
clavage. 

Cette maison, c'est l'Europe ; cette paroi tombée, c'est la 
Pologne. 

Tous les habitants de cette vieille maison du progrès et des 
lumières sentent instinctivement le besoin de sa restauration ; 
personne n'a le courage de se mettre à l'œuvre : les matériaux 
sont prêts, personne n'ose organiser leur emploi. Il le faut ce- 
pendant ; car de jour en jour le danger devient plus pressant ; 
et bientôt, si l'on n'y portait remède, l'édifice tout entier ne 
serait qu'un informe amas de décombres. 

De même, tout décline en Europe; les mœurs, les croyan- 
ces, les idées : ses arts industriels, ses conquêtes scientifiques, 
transportent sa puissance et sa richesse aux mains des nations 
barbares, et leur donnent une arme de plus contre la civilisa- 
tion qui les a produits. Le despotisme sous toutes ses formes, 
ia guerre avec tous ses fardeaux, l'anarchie avec tous ses 
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prestiges, semblent vouloir y fixer leur domaine, en ramenant 
avec eux les ténèbres el l'abjection du moyen-âge. Il est temps 
que l'Europe lève un regard sérieux et profond sur son ave- 
nit* ; qu'elle rejette loin d'elle ce rettiords intolérable (Jui de- 
puis trois quarts de Siècle pèse sur sa consciërlCê; qu^'elle re- 
ferftiê cette brèche toujmirs béante, à travers laquelle sort repos 
et sa dignité se sont évanbUis ; qu'elle secdufe ce rêve de sang 
^til paralyse sa force vitale, déshonore sdn histoire^ éherVé et 
dégrade sa pensée : et qui fait tourner tous! ses efforts de régé- 
néi-âtioU au profit de la compression intérieure ou de la ty- 
l'annie étrangère. Ce n'est qu'à cette conditiori rigoureuse 
qil'éllc potun-a se relevet de sa déchéance morale et de sa dé- 
sUfiion politique ; et ce ti'est qu'en rendant à là Pologne soti 
drbit à rindépendaneë qu'elle maintiendra pour elle-mênde son 
droit à la réhabilitation. 

Ce droit primordial, imprescriptible, indépendâtil d'aUcuti 
faltj âritérieur et supérieur à toute fbfce, que toute natibn 
possède, celui de Se gouvertier elle-même, d'après sa propre 
voloiitë, de s'appartenir à elle-même, ce droit, disous-nouS, 
li'a jamais été tfânsféré tti dbandonné par la Pologne. Elle a 
toujdUrS ptt)tfestë coutî-e sa Violation; soit légalemeut, quand 
elle pouvait encore parler^ dans ses diètes de 1768; de 1773> 
dé 178^, de 1793, de 1812 et de 1830; soit les arhieS à là 
rtlàih, par là confédération de Baf en 1768; par la campagne 
de 1792, pht l'insurrection nationale de Koscius^ko, sur tous 
le^ champs de bataille de la république et de l'empire ft*an- 
çiis; par Sdtt soulèvement de Varsovie en *830, de K^kovle 
en 1846, de Posen en 1848 : elle proteste continuellement 
ilials èrt vain, par Soh martyre, par son émigration « par Ses 
appels Successifs auî peuples de l'Europe. Après l'explosion 
populaire du 29 novembre 4830 à Varsovie, la diète polo- 
naise, pbut* Coiisâct-er cet acte de jusUce nationale, a publié un 
Manifeste qui se terminait par les hiémorables paroles que 
TUlci i é Si !A liberté dé la Pologne doit succomber sous les 
ruines de ses villes et les cadavres de ses défenseurs^ notre 
cuttetni ne régnera que sur des déserts ; et tout bon Polonais 
emportera cette consolation que, si le ciel ne lui a pas permis 
de sàutet sa propre patrie, il a du moins> par ce cotnbat à 
ndort, tûiS à Couvert pou¥ iîn mt>fnent^ les libertés de r£tt* 
Tôpé inenatéfe. * 

€e manifeste, sanctionné par Vunanimité des detut cham* 



breç réuaies dans la séance du 20 décembre 1830^ cm^Qrmé 
par l'acte de déchéance du tzar Nicolas et de ses descendants^ 
prononcée le 25 janvier 4831, n'a jamais été renié par les re- 
présentants, ni désaToué par la nation polonaise : sa pensée 
se maintient donc jusqu'aujourd'hui dans toute sa vigueur 
originelle. 

Quand la Pologne succomba dans sa lutte désespérée d|9 
Vannée suivante, sous la complicité persistante des trois coups 
de Russie, de Prusse et d'Autriche, une grande partie de la 
nation et de Tarmée, préférant les souffrances de l'exil au 
joug de l'autocrate, constitua l'Émigration polonaise. Cette 
représentation sommaire du peuple polonais, dissémipé^ sur 
Ja terre étrangère, fut encore l'expression pilitante d^ la pen- 
sée Qnale de son manifeste. Après de nouveaux n)ais inFl^LiCr 
tueux efforts en 1833, 1846, 1848 et 1849, cette phalange ^'est 
grossie d'une nouvellis levéfâ de proscrits ; qui pe craigpanl pas 
de quitter la terre natale, le foyer domestique, les joies de |p. 
famille : tous ces biens plus cbers que la vie, n'pnt d'aqtre 
^oubait fit d'autre espérance qne de rappo^ler à la Pologne l^ 
drapeau glorieux et sans tachp des anciens légionnaires du 
Pô, du Tibrp, du Danube, de Saint-Don^ingue, di^ Ta^e, du 
Rbin, de la Moskowa et de Paris. 

On voit dans cet héroïque essaim, appelé par npus la ffo^r 
t)elle ^migrqtiony des volontaires de tout rang, à peine ^optis 
de Tadolespence, prêts à braver tous les périls des bataille^, ^ 
§e dévouer an salut de leur patrie ; et la légion polonçiisef 
déjà projetée par \es gouvernements de "Frapce et d'ApgljÇr 
iejre» en \ue de la délivrance de la Pologne, ne manquera; 
certes, ni àB chefs, ni de corobatlants. Cette légipn se recru- 
tera chaque jour de tous les Polonais enrôlés forcérpent par 
)a Russie et composant environ un tiers de son armée ; ainsi 
que de tous les voloptuires affluant du pays. 

L'Émigration polonaise, au milieu des graves éventua)ités (Ju 
moment, du réveil imprévu des tendances européennes, pe 
pouvait garder le silence i elle se devait à elle-même, elle de- 
yait à la Pologne qu'elle représente, copame elle le doit à J'Eiit 
rope entière, d'élevpr sa voix vers les peuples qui l^ CQnnaJSr 
sent, qui l'ont jadis saluée de leurs acclamations frateriielles^ 
pour leur faire connaître sa pensée ; elle leur parl*^ an nom de 
^ nation encbaipée, parce qu'elle-mêrofi est libre^ et con^poe 
^le^ elle avait le devoir de parler; ell^ leur paii^ ai^ pçm de 
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l'intérêt général^ au nom de l'humanité : convaincue profon- 
dément qu'une fois délivrée de Toppressiou, la Pologne ne la 
démentira pas, car elle se démentimit elle-même et perdrait 
la raison de son existence. 

L'immense majorité de cette émigration, résumant en elle 
tous les éléments de la vie nationale, n'a jamais cessé de pix>- 
fesser les principes formulés dans l'immortelle constitution du 
3 mai 1791; développés dans les assemblées de 4812 et de 
1831, savoir : 

a 1* Que la Pologne veut et doit être une nation indépen* 
dante , qu'elle possède assez de force pour la devenir parPiii- 
surrection nationale ; 

n 2" Que cette insun*ection aura pour objet d^arracher la 
Pologne entière, dans ses anciennes limites, à la domination 
étrangère ; 

» 3* Qu'elle rendra justice à tous et notamment à la classe 
la plus soufii*ante et la plus nombreuse, celle des paysans et 
des journaliers : en les faisant participer à toutes les récom- 
penses et immunités destinées aux futurs libérateurs du pays. # 

Qui ne connaît les éminents services rendus par notre pa- 
trie, à la cause du progrès et des lumières, dans les temps 
écoulés? Sentinelle avancée de la civilisation chrétienne en 
Orient, elle a rempli jusqu'au dernier moment, elle remplît 
encore aujourd'hui, la mission tutélaire qui lui fut assignée 
par la Providence ; cent-vingt incursions de Tatars, éteintes sur 
nos plaines, se dresseraient au besoin pour l'attester. Pendant 
huit siècles, la lance au poing, le harnais à l'épaule, nos aïeux 
ont soutenu la paix de l'Europe; ont protégé ce mouvement 
d'élaboration intérieure qui a fait jouir les peuples de l'Occi- 
dent de tous les fruits de l'intelligence et de la grandeur natio- 
nale. La Pologne seule peut revendiquer l'honneur de les avoir 
préservés de la barbarie, en désarmant et civilisant les races 
du Nord, à demi sauvages, par sa parole, par son exemple, 
par son épée ; en sauvant la chrétienté sous les murs de 
Vienne, parle glaive de Jean Sobieski;en donnant à la France 
la Lorraine, avec sa frontière allemande, héritage de Stanislas 
Leszczynski ; en l'initiant aux bienfaits d'un gouvernement po- 
pulaire, dont elle offrait le modèle dès le quinzième siècle : 
tandis que tousses voisins étalent encore agenouillés sous la 
lourde férule de la féodalité. Elle a nouiTÎ l'Europe de sa pen- 
sée, comme de ses moissons; elle a donné une impulsion 
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puissante au développement des sciences par le génie de son 
Ropernik, dont le système solaire a dégagé des ténèbres sco- 
Jastiques du moyen âge^ et fondé sur des bases réelles tout Tédi- 
fice du savoir moderne. Ces services ne sont plus ignorés de 
personne ; et l'Europe ne saurait les renier qu'en se reniant 
elle-même : ils n'ont d'équivalents, dans le présent et le passé, 
que TindifFérence odieuse et l'oubli fratricide dont TÈurope 
s'est rendue coupable à l'égard de la Pologne, en la laissant 
partager par ces mêmes barbares qu'elle avait tant de fois 
vaincus pour la défendre. Dirai-je les cruautés sans exemple 
que les trois coure spoliatrices ont exercées sur leur victime, 
depuis cette honteuse époque jusqu'à nos jours ? Dirai-je les 
persécutions inouïes dont elle fut l'objet pour son attachement 
à la foi de ses pères, pour son amour de la terre natale, pour 
sa valeur dans les combats ; pour toutes ces grandeurs de 
l'âme polonaise qui l'ont recommandée à l'admiration et aux 
respects de tous les peuples? Dirai-je ses temples profanés, 
ses évêques et ses prêtres déportés en exil, ses patriotes traî- 
nés sur les échafauds, ses enfants enlevés par milliers des 
bras de leurs mères; toutes ces atrocités enfin, qui nous font 
rougir de ce dix-neuvième siècle : et qui feraient douter de la 
Providence et de l'humanité, si elles ne devaient pas entraî- 
ner après elles justice et réparation ! Ces faits innombrables 
auxquels naguère encore l'Europe ne croyait pas ou feignait 
de ne pas croire, ont été consignés dans un acte solennel ; 
dans l'allocution du pape Grégoire XYl au consistoire des évê- 
ques du 22 juillet 1842, accompagnée de pièces officielle? 
d'une incontestable autorité : ils ont été entendus par la chré- 
tieùté tout entière, et l'indignation unanime qu'il^ ont soule- 
vée se traduit aujourd'hui en une croisade de liberté contre la 
Russie. Mais qui saurait énumérer toutes ces victimes obscures 
disparues soudainement, la nuit, du sein de leurs faniilles ; 
transportées à l'extrémité du monde, perdant leur nom, leur 
individualité humaine, marquées d'un numéro, d'un chiffre 
signifiant le tzar, enrôlées dans les régiments du Kaukase ou 
bâtonnées au fond des casemates : et mourant, prisonniers ano- 
nymes, sous les ti'aits empestés d'un ciel de feu, plus rude et 
plus inclément encore que les flèches empoisonnées des bar- 
bares I Ce tableau est loin d'être chargé , du fond de notre 
âme et de notre conscience nous attestons sa réalité; il atténue 
pluldt (jju'il n'exagère les soufirances incessantes de la Pologne 

U.' 



chrétien^, trahie et Teodue par rAutriebe, ce Judas des 
Slaves ; ^1LS(S en croix entre la Russie schisnmtique et la Pruss^ 
protestante^ comipe le Christ entre les deu^ larrons ! Jan^ais^ 
depuis la persécution romaine aux Jours de ))omitien et d'Hé-p 
liogabale, le ci^l et la tpiTe n'avaient étjé attristés par Taspept 
de pareilles tortures infligées à tout un peuple de m^rtyrSi par 
toute iine horde de bourri^aui ejt de toura^enteMrs I Depuis 
1830 seulerpent, le qoqabre des suppliciés de notre pays suffi- 
rait pour consacrer à jamais son droit souverain h l'iadépen- 
dance ; pour faire de la cause poloqaise la p^usp de l'huroa,- 
nité : la cause sainte de tous les peuples ! 

Pour ôter tpnt prétexte d'ignorance et de doute à, TEuropp 
chrétienne, voici quelques traits principaux de ces actes de I4 
Pologne, depuis le ^ septenabre < 831 ; tracés avec le sang et \e^ 
larmes de toute une génération : 

En 4832^ après Texpatriation forcjée des débris de Tarméeet 
dç la représentatioa nationale^ régime militaire avec tous se^ 
abus et ses violences ; suppression de toutes les formes (égales 
et des garanties émanant du traité de Vienne, promulgatioi) 
des statuts soi-disant organiques à la place de la cbarte consti-r 
tutionnelle^ état de siège dans tout le pays; 

En 1833, pendaisons de Varsovie et de Lublin, fusillades do 
Vilno^ après la tentative échouée de Joseph Zaliwski ; martyre 
d'Arthur Zawisza, de Szpek» de Michel Wolovvicz, des soldats 
polonais immolés sous le knout à Kronstadt, pour n'avoir pas 
voulu changer de religion ; fermeture des étabUssements dUoi- 
struction élémentaire^ abolition de l'université de Varsovie, et 
tiïinslation de sa bibliothèque à ^aint-Pétersbourg ; 

En i 834, déportation en masse de la noblesse et des patrio^ 
tes en Sibérie^ condamnations aux travaux Xorcés dans les mi- 
nes de rOural^ à Tarmée du Kaukase, à la colonisation de^ 
provincef asiatiques, arrestations et tortures inquisitoriales dans 
les forteresses de Zamosç. de Modlin et de Bobruysk; recru* 
tements extraordinaires, dégradations, conflscations des biens 
des émigrés, tous les désordres du despotisme triomphant et 
rassuré^ deux cent mille victimes au moins ^ et 600 million;; 
de francs résultant des confiscations ; 

En 1335» inauguration de la citadelle de Varsovie, mémo- 
rable discours de Nicolas à la municipalité de cette ville ; 

En ^837, abolition du rit grec-uni, et conversion forcée au 
rit scbismatique; la pei'sécutian veligieujse vecommQocc^ siar?^ 
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tyre des prêtres H de§ religjjBuses, surtout en Lith^anie ; sqpr 
pression de Tuniversilé de Vilno et fermeture 4e s^ bibliothè- 
que, les juifs eMx-mêmes deviennent suspects et se voient con- 
danonés h toutes sortes de (conteuses vexations ; 

En 1839, martyre de Simon Konarçki, à Vilno; déportalioiï 
de plusieurs propriétaires pour avoir voulu, d'après Fjnspira- 
tpn de cet illustra patriote, affranchir IjBqrs paysaps; destruc- 
tion ipcess^pte et systématique de renseignement public et de 
|a langue nationale, par une série d*ouHases de ^836 à 1847; 

En 184i, martyre de Sciégeony, digne prêtre selon FÉvan- 
gile, voulant expliquer au ppuple la parole du Chiist et la met- 
tre en oeuvre ; police secrète avec toutes ses ténébreuses dénon- 
ciations et ses perquisitions infernales ; tyrannie d'une solda- 
tesque effrénée, surtout dans les grades supérieurs, s'exerç^nj 
sur les villes et les c^tnipagnes; impôts hors de proportion, jsx- 
citatlon à la haine et au mépris entre les pitoyens, tendant 4 
provoquer k h guerre civile ; 

En 1846, exemple et ponseils dppnés au gouvernement autri- 
chien pour l'organisation des massacres de Gallicie : destrujpT 
tion de la république de Rrakovie, dpruier abri de la nationa- 
lité polonaise, et silence ou même assentiment tacite de la plu*? 
part dei> cabinets européens. »,.,.»••• f * 

Voilà dans toute sa réalité cette page du martyrologe des 
temps njpdemes, glorieuse pour la Pologne, infamante pour 
ses bourreaux, et dont chaque ligne remplit tous tes çœ.ur3 
honnêtes d'amertume et de douleur I ........ , 

Et TEurope, quVt-elle fait, qu'a-t-elle tenté de faire en facQ 
de cette hécatombe sans cesse renouvelée?. de cet holocauste 
toujours fumant, et ne pouvant dévorer sa yiclm^J Çpmnaent 
a-t-elle payé sa dette à la Pologne ? 

L'Europe Fa jetée avec upe froide et cruelle résignatiop am^ 
pieds de son bourreau ; en lui dis<mt : « Chacun pour soi I n 
Opprobre et malheur ! Tandis que )a Pologne se débattait sur 
son lit de torture, l'Europe ingrate, oublieuse de son passé, Inr 
souciante de son avenir, avait à peine une aumône à jeter à sc^ 
enfants proscrits! Livrée à sa fiévreuse activité matérielle, au|: 
seules jouissances de la chair, il lui importait peu de conserver 
son honneur, pourvu qu'elle conservât sa richesse ! Elle étouf- 
fait à plaisir la voi^: de sa mauvaise conscience pour pouvoir 
prolonger d^un jour, d'un^ heuie encore, cettç existence de 
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débauche et d'impudeur que )e système de la paix à tout prix 
lui avait donnée, afin de complaire à ses penchants 1 La triste 
république de 1848, qu'a-t-elle voulu faire pour répondre à la 
spoliation de Krakovie ? Elle ne songeait à rétablir la Pologne 
qu'à son jour et à son heure ; comme si une cause juste et 
sainte n'était pas de toutes les heures et de tous les instants : 
comme s'il pouvait être une France libre avec une Pologne 
esclave , comme si le sang de la Pologne ne criait pas ven- 
geance ! L'Europe n'a jamais prêté qu'une oreille impatiente à 
cet immense cri de douleur qui, du fond de TOrient, venait 
troubler ses rêves ; il fallait qu'elle se vît menacée dans ses 
plus chers intérêts, dans ses relations industrielles : il fallait 
qu'elle sentît le glaive de Nicolas sur sa tête^ pour se réveiller 
enfin de son inexpUcable torpeur ! 

Mais, que dis-je 1 l'Europe elle-même a coopéré au martyre 
de la Pologne, en applaudissant à sa défaite ; en proférant sur 
elle, par la bouche d'un soldat diplomate, ce sinistre blasphè- 
me, dans la honte duquel s'est écroulée la monarchie de Juil- 
let : ft Uordre règne à Varsovie î » En disant avec lui, ou en le 
laissant dire publiquement, officiellement, que la Pologne n'é- 
tait plus qu'un cadavre ! Mais qui donc a le droit de condamner 
à mort les peuples, avant qu'ils ne soient réprouvés de Dieu 1 
Est-ce un cadav)*e que ce corps indestructible qu'on a besoin de 
cramponner à tous ses membres, de dépecer par lambeaux 
comme dans un immense charnier, de faire garder par deux 
cent mille soldats, pour l'empêcher de se dresser debout, et 
d'étouffer, dans un suprême effort de désespoir, les bourreaux 
lassés de le frapper ! EJst-ce un cadavre que cette Pologne in- 
telligente, dont la pensée toujours active produit à elle seule 
plus de monuments littéraires que tous les États du tzar mos- 
kovite, couvmnt la septième partie du globe! Est-ce un cada- 
vre que cette mère féconde qui, oubliant ses immenses dou- 
leurs, enfante sans cesse de nouvelles légions d'émigrés pour 
tous les peuples de l'Europe combattant au nom de la liberté I 
Est-il un seul combat livré pour elle depuis un siècle où la Po- 
logne n'ait envoyé ses plus nobles enfants ! Répondez, pays de 
France, d'Italie, de Hongrie, antiques bords du NH, âpres som- 
mets du Kaukase, forêts du Nouveau-Monde ; vous nous con- 
naissez, vous avez vu briller nos armes, palpiter nos aigles, 
vous savez si la Pologne est vivante, si la vie est énergique, gé- 
néreuse, inépuisable; car dans tout l'univers, elle a gravé son 
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nom en traits indélébiles : car dans tout Tunivers, elle a semé 
nos ossements qui doivent, comme les dents du dragon, en- 
gendrer, pour elle et pour yous, des héros, des martyrs et des 
libérateurs ! Oui, nous Tattestons en face de Dieu et des hom- 
mes ; avec toute la ferveur d'une conviction religieuse : La Po- 
logne EST VIVANTE, autaut et plus vivante que FEurope elle- 
même, parce qu'elle a foi dans son salut ! parce que, supprimée 
comme Etat, elle existe, pense, agit comme peuple, comme 
nation, comme armée ! La Pologne est vivante, parce que son 
sang toujours nouveau ne cesse de se répandre et de sancti- 
fier la leiTC, comme une rosée de martyre et de rédemption ! 
La Pologne est vivante, parce que nous, ses enfants^ ses sol- 
dats, ses apôtres, nous vivons pour attester sa vie ! 

Rien ne meurt, excepté ce qui veut mourir ; or, la Pologne 
ne veut pas mourir : elle veut vivre d'une vie nouvelle, supé- 
rieure, pour la gloire et le bonheur de tous ! Les épreuves 
qu'elle a traversées, loin de Tabattre, ont élevé son âme, ont 
rendu sa vitalité plus robuste, ont exalté, raffermi le sentiment 
national. Il en est ainsi de tous les peuples qui se sentent dans 
l^^âme une part de l'inspiration divine; la Russie seule, une 
fois morte , ne revivra plus Jamais : car son âme, c'est le 
néant ! 

Mais non-seulement la Pologne n'est pas morte, la Pologne 
ne peut pas mourir; elle est impérissable : parce qu'elle porte 
dans son sein le feu céleste qui doit régénérer le monde ! 

Son âme est indestructible, immortelle, comme le Verbe 
divin dont elle émane ; et cette âme rendra la vie à tout le 
genre humain racheté par son supplice ! 

Elle vivra I car le jour de sa délivrance, sera le jour de la 
délivrance universeUe ! 

Elle vivra ! comme l'Angleterre, la France, la Turquie, l'Al- 
lemagne, la Hongrie, Tltalie, qui toutes trouveront dans l'af- 
franchissement général leur part d'indépendance et de li<- 
berté I 

Elle vivra ! souveraine par le martyre, et sacrée par son 
propre sang I 

Supposer le contraire, ce serait commettre une impiété con- 
tre TEspril de Dieu, dont le Christ des peuples est le déposi- 
taire parmi les peuples ! 

Ce serait nier la Justice, c'est-à-dire nier Dieu ! 

Que si même elle était abandonnée par tous les peuples^ elle 



3S0 Àpaiç3se; aux psïïpi^s ds l'ëueope 

Yivrait cependant 1 mais de cette vie de désespoiF et de vepr 
geance qui ferait retomber son sang sur la tête de ceux qui 
l^auraient condamnée à mourir : la Pologne morte et la Russie 
vivante subjugueraient l'Europe, l'Asie, le monde! 

On n'anéantit pas \m peuple ni une idée dans Tespace de 
quelques générations ; il n^y a qu'un despote en démence qu} 
puisse concevoir le projet de l'assassiner ! Après quelques an- 
nées le fer s'énionsse, list corde s'qse, le sang se renouvelle ; te 
peuple soulève la pierre sépulcr^e : l'idée plus radieuse que 
jamais sort de sa tomS)e en déployant se$ ailes, et s'élançç 
vevs l'infini I 

Pour que l'Europe se ressaisisse et redevienne ellermêmp ; 
pour qu'elle ait le droit d'imposer silence à toutes les passions 
de haine et de jalousie qui cherchent à étouffer ses instincts 
traditionnels d'autorité populaire et de vraie liberté, U faiit 
qu'elle remonte à la source même du mal qui la ronge et la 
dévore; il faut qu'elle reprenne en sous-œuvre et d'un com- 
mun accord, la tâche indignement abandonnée par l'ancienne 
monarchie, méconnue par la république, à peine ébauchée pav 
l'empire^ et enfin ouvertement trahie par les deux détestable^ 
régimes de <830 et de 1848 ; il faut qu'elle relève cette paroi 
démolie tournée vers l'Orient et le Nord, si nécessaire à son 
existence^ en lui donnant pour bases les conditions indispensa- 
bles de l'équilibre et de la solidité. Il faut qu'elle se dégage de 
la vieille routine des transactions diplomatiques avec les puis- 
sances absolues qui l'ont toujours impitoyablement sacrifiée : 
à Baie, en 1795 ; à Campo-Formio, en J797 ; à Tilsitt, en 1807 ; 
à Schœnbrunn, en 1809; àVienne, en 1815 ; à Paris, en 1830 (i), 
D'ailleurs, qu*a-t-elle gagné à cette longue ingratitude ? Plu- 
sieurs révolutions manquées, des guerres désastreuses et sans 
résultat, des secousses incessantes, terribles, qui l'ont quittée 
plus faible, plus troublée et plus découragée qu'elle n'était au- 
paravant; et qui ne lui laisseraient entrevoir dans l'avenir 
d'autre perspective que Tanarchie ou la servitude. L'Europe 
n'a pas d'autre moyen d'échapper à l'une et à l'autre, d'assurer 
sa paix et sa liberté, qu'en délivrant la Pologne ; premier éche^ 
Ion vers un ordre de choses ineilleur^ vers une organisation 



(4) Nous devons aujourd'hui, pour la vérité historique, ajouter à cette éuupié' 
ration la date funeste du 81 mars i%H. 
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dëfînitÎTè : tar il N*t aura jamais m paiî, m ttBÈRTÉ i^ouil L*teu- 

KO*»E, SANâ tfïfe POLOGÏIE iNDÉPENriATîTl. 

La vieille politique tie peut tout au plus que constater lé fait 
de rindépendance polonaise; mais le produire, jamaisl La gilérre 
existe, tarit qu'il y a un seul Polonais et le tzar; or, il est plue 
facile de supprimer lé tzar que de supprimer la Pologne. C*est 
une question qu^ll est impossible d'éteindre; qu'il n'est plus 
même permis d'ajourner : éloigner une questiori capitale, ce 
n'est point la résoudre, c'est souvent la rendre insoluble. 

La discussion des deux principes dWdre et de liberté lié 
peut être également résolue qu*à ce prix; une Juste balance 
né saurait être établie entre les instincts démocratiques des 
temps modernes et l^aUtorité, avant que cette grande question 
nationale rie soit vidée. Comment parler en effet d'unfe trêve 
entre le pouvoir et la liberté dans certains États dottt tous les 
fotictionnaires Sont d'une nation et tous les administrés de 
l'autre ? C'est inadmissible ; dans un pareil conflit il n'y aura 
jamais que désordre et souffrance : toute cause de révolution 
étant, au fond, dans une riationalité comprimée par une 
autre. La Franée, dit le t^ar Nicolas, est Un pays qui ne sait 
êîte ni tibn ni estiave. » Si cette parole de haine peut avoir 
ufie apparehce de vérité, c'est parce que la France est soli- 
daire de l'Europe, ces dernières annéejs ne l'ont qde trop bien 
dêtaiodiré, à l'intérieur et au dehors ; c'est qu'il ne peut pas y 
avmir dé France libre avec l'Europe esclave : c'est qu'il né 
peut pas y avoir d*autorité entourée de respect en France lors- 
qu'elle ne l'est pas ailleurs. La France est le cerveaii de l'Eu- 
rope ; elle pense et sent pour elle : toutes les souffrances de 
ce grand corps viennent s'y refléter, comme dans l'organisme 
humain où tous les nerfs viennent aboutir au cerveau. Com- 
primer ce foyer de la pensée et de la volonté ; l'amortir ou 
l'éteindre : ce n'est pas la manière de guérir les souffrances 
du corps tout enlîer. Rendez l'Europe heureuse, en donnant 
satisfaction au principe national ; et vous n'aurez plus besoin 
d'texagérer le principe de l'autorité : parce que vous n'aurez 
plus de luttes à subir contre les colères et les impatiences de 
l'esprit révululionnaire. 

On a dit que la Pologne est impopulaire en Frahôe, comme 
la liberté; nous acceptons le mot et la comparaison : car nous 
n'admettons pas que la liberté^ malgré l'abus que l'on a pu 
faire de son nom, puisse jamais devenir impopulaire ailleurs 
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qu'en Russie. Sans doute^ les libéraux d'avant, pendant et 
après 1848> ont cruellement abusé de ces deux noms identi- 
ques ; mais à qui la faute? Est-ce la Pologne ou les émigrés 
qui ont évoqué la fatale journée du i5 mai ? Est-ce la Pologne 
ou les émigrés qui onl appelé sur la France les orages de juin 
et de septembre? Est-ce la Pologne ou les émigrés qui furent 
l'objet des agitations verbeuses et stériles des deux assem- 
blées? Mais nous étions tous absents alors; nous avions tous 
Tolé vers notre pays^ sur les belles paroles du cbef du gou- 
vernement^ proclamant : « que les portes de Krakovie nous 
étaient ouvertes, etc. » Il faut rendre à chacun, dit rËvangile, 
selon son droit et ses mérites ; ces souvenirs funestes^ nous 
n'en acceptons pas la responsabilité : nous les avons désavoués 
en notre nom et au nom de notre patrie (i). Ne faut -il pas 
plutôt attribuer cette défaveur passagère qui, depuis quelque 
temps^ s^attache à notre cause^ à cette défaillance qui s*em- 
pare de Tesprit humain après toutes les grandes crises poli- 
ques ? Mais la cause polonaise ne saurait en être atteinte ; pas 
plus que le dogme chrétien n*a été atteint par les excès de 
Tinquisition et du jésuitisme : pas plus que la liberté elle- 
même n'a été atteinte par les divagations des rhéteui-s et des 
philosophes. Elle survivra^ certes^ à son impopularité d'un 
jour^ comme elle a survécu à son martyre d'un siècle. Polo- 
gne, selon nous, ne veut pas dire violence et révolution, Po- 
logne veut dire justice et nationalité; la cause polonaise n'est 
pas^ selon nous, une arme de parti, un moyen d'ambition : 
elle est un principe inviolable^ une nécessité universelle. 

L'Europe, tant de fois sauvée par l'ancienne Pologne, doit 
payer sa dette à la nouvelle, sous peine de périr elle-même. En 
le faisant, elle résoudra rindéchifirable question d'Orient, cette 
éternelle énigme de sphinx pour les CËdipe de sa vieille politi- 
que. D'ailleurs, espérer le maintien de l'intégrité de l'empire 
turk, en laissant la Pologne sous le joug moskovite, c'est vou- 
loir le but, en rejetant le moyen. C'est le tzar lui-même qui 
la provoque, qui la défie; il faut que l'Europe lui réponde en 
disant : Je veux avoir la Pologne qui me manque, cet organe ro- 
buste, ce membre indispensable, si longtemps mutilé, écrasé, 
et du premier coup, sa victoire est certaine, la balance incline 

(I) Voyez le Cowrrier françait do 25 mai 1848; Au peuple de Pam9 
(Emyaqissbhent de l'assemblée iiatiokale) : pag. Ul. 
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de son côte! UEurope ne se sentirait-elle pas ce courage ? Est* 
ce que le tzar est réellement aussi fort qu'il le pense? Est-ce 
qu*â possède un autre levier que son or et ses mensonges ? 
Est-ce que la France et l'Angleterre n'ont pas plus de puissance 
morale et matérielle que la Russie ? Est-ce que la Pologne et 
la Turquie n'ajouteraient pas à ce qui leur manque encore? 
Est-ce que TEurope est destinée à périr sous une nouvelle in- 
vasion de barbares? 

La Pologne abandonnée, c'est le vampire asiatique terras- 
sant la vie européenne ; ce sont 100 millions d'esclaves^ obéis- 
sant à une pensée^ à une parole^ à un geste; écrasant, même 
contre leur gré, par leurs masses compactes, le reste de l'Eu- 
rope, où tout devient glacé^ désert, immobile^ comme la Rus- 
sie ; c'est le schisme grec avec le tzar à sa tête, dominant le 
catholicisme et le protestantisme ; c'est la Turquie arrêtée 
dans son essor de rénovation, déchirée par le fanatisme^ dé- 
membrée par l'Europe ou plutôt conquise parla Russie; c'est 
l'Allemagne à jamais enchaînée à la volonté du tzar^ c'est 
l'Italie^ la Hongrie, rivées à leurs fers, et replongées dans 
leurs cachots : la Franc^ envahie^ l'Angleterre gravement 
menacée. 

La Pologne délivrée, c'est l'Europevictorieuse; et alors, tout 
renaît, tout se ranime : les arts, les sciences, l'industrie, le 
commerce, la richesse, au sein de la paix à jamais raffermie, 
de la liberté mesurée à l'intelligence, du bonheur individuel 
et général. Plus de guerre possible, car plus de conquête réa* 
lisable; plus de lutte internationale, car toutes les nations sont 
indépendantes et jouissent des mômes droits. C'est le tzarisme 
contenu, limité dans son essor, peut-être anéanti. C'est la race 
polonaise rétablie dans son intégrité territoriale, donnant la 
main à toutes les races slaves et les émancipant à son exem- 
ple ; d'un côté, ravivant les nationalités bohème, croate, slo- 
vaque, illyrienne, serbienne, bosniaque, et les fondant dans un 
lien fraternel; de l'autre, relevant la malheureuse Russie de son 
affaissement, de sa stupeur, et la rendant européenne ; prépa- 
rant pacifiquement, progressivement, par les tendanees natu- 
relles, ce magnifique édifice des États-Unis d'Europe^ posé 
sur le trépied slavo-romano-germanique; synthèse grandiose 
dont les proscrits polonais ont été les premiers apôtres, et 
dont la réalisation est réservée à l'avenir de tous les peuples : 
système aussi simple et sublime que le système solaire d'après 
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Kopcmik^ où toute chose est à SA place et $ô meut libreiûetit, 
spontanémentt en obéissant à la loi générale d'attraction. 

Voilà les deux perspectives que nous montrons à l'Europe ; 
voilà les deux chemins qui s^ouvrent devant elle : l'un mène 
au noir abîme de la toule-pulssauce asiatique, Tanit^^ aux 
riantes îégions dé la paiir, dubien^être^ de l'harmonie univers- 
selle^ en un mot, à la fédération européenne. L*héure provi* 
dentieUe a sonné ; l'Europe est encore libre de choisir : eUe ne 
le sera plus lorsque les négociations rompues auront renoué 
leui^s trames homicides. 11 ne faut pas que €onstantinople^ 
son palladium, puisse jamais être touché par la main du taar 
moskovite ! 

« Celui qui y régnera, s«fa le vrai àauverain du mtmdey n 
écrivait le ttar Pierre dans son célèbre testament . 

C'est ce que pensait aussi Napoléon, lorsqu'il disait à Sainte* 
ITâène, trop tard malheureusement pour la liberté de l'Europe 
et la sienne : 

« D'après le cours naturel des choses^ dans quelques années 
la Turquie tombera au pouvoir de la Russie... 

V Si jamais la France et l'Angletofre s'allient de bonne foi, 
ce sera pour empêcher l'exécution de ce projet ; mats cette ah 
liance même ne suffirait p<w... 

D Je vois dans l'avenir plus loin que les autres .* aussi^ je 
voulais opposer une barrière à ces bari)ares, en ràktblisêûnt la 
Pologne.,, » 

Et nous, ses enfants, nous qui ctoyons à son avenir au sein 
de l'Europe régénérée ; désirant avant tout faire accepter la 
Pologne comme un des éléments, sinon comme l'élément ca- 
pital de la guerre^ nous répétons le cri que nos glorieuses 
légions faisaient retentir en remettant le pied sur le sol de la 
patrie : 

« LÀ FOLOCf^Ë Nt IfOtTBAA I^àS f » 
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Lft nation polouaisé est une muraille vivante, établie entre 
lame Ndre et la Baltique, et séparant l'Europe de l'Asie. 
Cette muraille, Incessamment minée par le flot des barbares, 
a ftfti par s'écrouler vers la fin du dernier siècle, en couvrant 



dëUt ïïm du rinotide de ^eâ éclats. Pénëttaiit. aussitôt par 
cette brèche, le flut des barbares s*est rëpandti sur i'Occident et 
le Midi ; pour y déployer ses tentes cottime aux jours d^Attila» 
pour rançonnet" les villes, încendiet- lés moissons, traîner lé 
peuple en esçhiTâge : et puis, chargé de monCéaUx d'or, de 
dépotilUes Sanglatiteé et dé malédictions, pour refluer vers sa 
source asiatique. 

Aujourd'hui, le voilà qui cherche titie troisième fois à se 
faire jdur en Europe, par la route de Cônstantlnople ; mais 
celte fois» c'est pour iie plus la quitter : il Veut y fixer sa de- 
mèure> lui dicter des lois selon sa nature, lui donner des sou- 
verains de sa race. Si la pensée barbare du chef orgueilleux 
de ces barbares devait prendre corps et thair, dans quelques 
âtmées on ven-alt des rejetons orthodoxe^ de sa famille, in- 
stallés sur les trônes principaux de l'Europe; à l'Orient, ce se- 
rait l'impérieux Constantin; au centre, sans doiite tin Leueh- 
tenberg ; à l'Occident, le grand-duc Alexandre, lé tzaréwitch 
ail* inariièrés exquises, prototype vivant de son oncle, qui lui 
aussi rêvait de se faire couronner à Paris et sacrer à Rome : 
et qui Tauraît fait au détriment de ses alliés, si la Prusse et 
J'Autriche avaient osé lui servir de parrains oU de complices. 
On se souvient avec quelle superbe complaisance le tzar 
Alexandre prêtait Toreille au* discours académiques^, le sa- 
luant aux portes même de la ville conquise des noms de sau- 
veur et de hbérateur ! 

Ces enseignements ne sont pas perdus pour le tzar Nicolas, 
le souverain voyageur; il ne se plaît, comme CharleS-Ouint, 
que dans les États de ses voisins ; et croit être chez lui du 
Portugal jusques en Chine. La Turquie absorbée ne serait 
pour lui qu'une première étape ; la seconde, serait l'Autri- 
che ; la troisième, la France ; la quatrième enfin, l'Angleterre t 
oh les descendants de Ruryk, les fils du bandit vat-ègUe, iraient 
sèiluer leurs demi-frères, les vainqueurs normands du Livre- 
d'Or, héritiers féodaux de Guillaume le Conquérant. 

H y a donc un itîlérêt commun à relever cette digue abat- 
tue; à la reconstruire plus forte et plus compacte que jamais, 
afin de contenir le flot barbare dans ses limites, en lui disant 
cottime Dieu dit à l'Océan î <? Tu nuiras pds plus loin ! » 

Sur quel plan cette muraille doit-eUe être reconstruite? 
Évidemment sur un plan national, qui lui permît de rallier 
autour d'eUe et de centraliser les Slaves. La Pologne telle que 
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nous la souhaitons, telle qu'elle doit être, pour accomplir cette 
mission qui doit lui donner la force et la durëe^ possède dans 
son sein tous les éléments nécessaires : son existence indépen- 
dante de douze siècles en est une infaillible garantie. L'Europe 
moderne ne la œnnatt que par ses malheurs ; mais nous, ses 
enfants, ses soldats, sa parole active^ nous la connaissons au- 
trement encore : et par les gloires de son passée nous présu- 
mons de la grandeur de son avenir. 

En effet, aussi haut que nous puissions remonter dans la 
nuit des âges, nous trouvons que les vastes plaines désignées par 
l'antiquité du nom de pays Mythes ou Sai*mates, furent peu- 
plées par des tribus originaires de l'Inde (probablement de la 
caste guerrière) qui^ après avoir traversé le Kaukase^ où leurs 
traces sont toujoure vivantes, vinrent s^établir entre la mer 
Noire, la Baltique et l'Adriatique, Le nom générique de cette 
race, peuple slave, est dérivé de Tindieu çrava^ parole ou 
renommée; en polonais slowo et slawa, le verbe ou la gloire. 
C'était donc la race parlante et glorieuse, le peuple des as- 
semblées publiques et des batailles. Uue fraction notable de 
ces tribus, après avoir franchi les Balkans, ou le mont Hémus 
des anciens, sous la dénomination de Péiasges, alla peupler la 
Grèce, plus tard conquise par les Hellènes; une autre, en s'a- 
vançant des bords de TAdriatique, le long du littoral italique, 
alla fonder les colonies pélasgiques de la Grande-Grèce : sur 
lesquelles Rome ancienne vint asseoir sa puissance (1). Une 
grande partie de la Turquie d'Europe, de Terapire d'Autriche, 
de Fempire moskovite et les régions orientales de la Prusse 
moderne, sont des pays slaves. Cette race occupe donc l'im- 
mense portion de TEurope et de l'Asie, qui s'étend de TAdria- 
tique à la mer Glaciale, et de la mer Caspienne à la Baltique. 
Au centre de toutes ces populations indo-slaves, autochthones 
dans tout le territoire qu'elles possèdent, se trouve la Pologne, 
l'ancienne Léhie, établie le long du cours de la Vistule (le 
fleuve vANDALus des anciens), depuis sa naissance dans les 
Karpathes jusqu'à son embouchure dans la Baltique. Les deux 
premiers grands États slaves qui se constituèrent au moyen 
âge, furent la Pologne et sa voisine la Lithuanie, admise par 
son apostolat à Tillumination chrétienne. Au quatorzième 
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siècle^ elles se réunirent par un pacte volontaire, en une fé- 
dération librement consentie, saintement observée jusqu'à 
Fheure du partage, et formèrent une des nations les plus con- 
sidérables et les plus respectées du continent européen. 

Leur territoire uni comprenait au nord-ouest, du côté de 
l'empire germanique, la Pologne proprement dite, la Silésie, 
la Poznanie et. la Mazovie; et sur la Baltique, près de Tèlec- 
torat de Brandebourg,Ma Poméranie, Fenclave dite Prusse po- 
lonaise et la Warmie : c'est-à-dire la Gkande-Pologne, avec 
Posen et Varsovie pour capitales ; 

Au nord-est, le long de la Baltique et de la Dzwina, c^étaient 
la Samogitie, la Kourlande, la Livonie-polonaise, la Russie- 
Blanche et la Russie-Noire ou Polésie: c'est-à-dire le grand- 
duché DE LiTHUAT»ïiE, avcc Vilno pour centre ; 

A l'orient et au sud, près de la mer Noire et du Dniester, 
c'étaient la Petite-Russie, Czerniéchow, les Kosaks du Dnieper, 
rukraine et la Podolie : c'est-à-dire les Terres-Russiennes, 
avec Kïovsr pour métropole, l'^ancienne ville des Polaniens ; 

Au sud-ouest, le long des Karpathes, c'élait la Russie- 
Rouge, Tancien royaume de Vlodomérie et de Halitz ou la 
Gallicie: c'est-à-dire la Pologne-Mineure, avec Léopol et 
Krakovie pour capitales. 

Ajoutons-y, pour mémoire, que vers le nord, les deux villes 
libres de Pskow et de Novogrod la Grande ,• et vers le sud, les 
deux hospodarats de Moldavie et de Valachie, constituaient 
des fiefs qui relevaient de la république. 

C'est ainsi que la Pologne était réellement à cette époque la 
grande Unité slave, qui dans l'avenir ne peut se réaliser que 
par elle ; et le nom frauduleux de Pempire de Toutes les RuS' 
sieSy usurpé plus tard par les tzars de Moskovie, pour se sub- 
stituer à la Pologne dans tous ses rapports avec l'Occident et 
le Midi, n'est qu'un mensonge, une fraude et une déception. 

Que trouve-t-on dans ce vaste pays, depuis son avènement 
au christianisme au dixième siècle, à travers les grandes épo- 
ques des trois Boleslas, de Kasimir le Grand, de Vladislas- 
Jaghellou et des deux Sigismond, jusqu'à nos jours ? On voit 
que les traditions primitives de la race originaire y subsis- 
taient encore, tandis que le reste de l'Europe était ployé sous 
le joug de fer de la féodalité ; que la société polonaise était 
basée sur le triple dogme de la liberté politique, de la liberté 
individuelle et de la liberté de conscience , reflet lointain de la 
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tribu guerrière de nos ancêtres ; que ses mœur$ et se| institu- 
tions portaient aussi ce triple caractère çmpreii^t sur la PfttiqpTj 
sur l'individu el sur Tâme humaine, 

a) Ses lois les plus anciennes renfermaient le germe du dé* 
veloppement inlérieur et organiqi)^ des sociétés modernes ; 
c'est-a-dire le principe électif ou de la souveraineté populaire. 
Le gouvernement résidait dans rassemblée générale des Etats ; 
les chefs et les juges responsables élus par le peuple^ présit* 
daient à Texécution des lois ; mais leurs pouvoirs leurs ve-:- 
naient de cette assemblée qui pouvait les révoquer. Plus que 
toute autre nation^ la Pologne contenait en elle les moyens de 
se transformer et de progresser paciûquemenl ; parce qu'elle 
avait subi moins que les autres les funestes effets de l'égoïsme 
et d'une centralisation exagérée : témoin Je statut de Wisliça 
(1347)^ le code lithuanien (1529)^ et surtout la constitution du 
3 mai (1790- La plus haute expression de ce principe, l'élec- 
tion du chef de TÉtat par le vœu populaire, date de trois siè- 
cles avant le christianisme. 

6) L'esprit traditionnel de l'indépendance individuelle était 
si profondément enraciné dans nos mœurs et nos habitudea, 
que son excès même, le liberum veto, regrettable à tous égard?) 
et condamné par son abus, parvint à préserver l'honneur et 
l'avenir de la Pologne, dans les deux diètes de Varsovie et de 
Grodno (1768-1793), assemblées par l'influence et dominées 
par les baïonnettes moskovites. 11 se formulait dans cette 
maxime: «Brûlons nos maisons; parcourons notre pays les 
arnies à la main, plutôt que de nous soumettre au pouvoir 
arbitraire ! » Sa plus haute expression fut l'héroïque confédé- 
ration de Bar, première protestation armée contre riavasioa 
étrangère, 

c) La tolérapcc religieuse est un des caractères principaux^» 
comme une des plus grandes gloires de Tancienne Pologne, 
y inviolabilité de la conscience humaine sauva ce pays de toutes 
les guerres de religion qui désolèrent les autres contrées. Ja- 
mais le fanatisme n^ mit son pied satanique sur le sol hospi-. 
talier de notre patrie l Jamais il ne put y construire ses in-»- 
famés appareils de supplice ! Tandis que les bûchers du Saint'* 
Office s'allumaient en Espagne, en France, en Italie, en Alle- 
magne, la Pologne donnait asile à toutes les communions 
chrétiennes, les réunissant dans un esprit cQmn^\mde charité ; 
les ariens, tes socinien^, Içs lqthér\ens, tes ealvini&tesa ét«bÇQt 



§ûv» d'y trouver le libre exercice de leur culte : jusqu^aux 
}uif$ eux-rnêmes^ bannis et persécutés partout ailleurfi, admis 
par Kasimir le Grand au dro it de bourgeoisie et de cité. L'in* 
dépendance toutç nationale de son clergé, qui date du onzième 
siècle, indépendance bien plus grande que celle de Téglise 
gallicane, n'a pas permis à la théocratie temporelle de Rome 
de s^im poser en souveraine et de dicter ses volontés à la Polo* 
gne. Son patriotisme a constamment réuni dans une même 
pensée le culte des autels et celui de la patrie; d'après cette 
conviction que le Dieu de TÉvangile est aussi le Dieu de la l^ 
berté. Grâce à son influence, Le jésuitisme venu de Tétranger 
pour le malheur et la perte de la Pologne, a dû se désister de 
l'enseignement public, devant la régénération nationale^ en- 
treprise et réalisée par Tillustre Stanislas Konarski. Enfini 
pour couronner son œuvre^ il a fondé cette église slave, ce rit 
grec-uni^ consacré par les deux conciles de Florence et de 
Braesç-Litewski (1438*1696), qui doit un jour, par FextensioQ 
de son dogme fondamental^ la séparation de L'autorité spiri- 
tuelle et du pouvoir temporel, ramener l'hérésie de Photius à 
l'unité. Cet esprit de charité yraiment apostolique de Ta»* 
eienne Pologne, a fait dire au pape Paul Y à la députation po- 
lonaise venant lui demander le& reliques des saints, en échange 
des drapeaux conquis sur les infidèles : « Polonais 1 chaque 
parcelle de votre terre ne renferme*'t'eUe pas la relique d'un 
martyr? » 

Ayant dit sommairement quel fut le passé de la Pologne» 
nous avons fait entrevoir quel sera son avenir» 

Nous ne demandons pas pour elle ses anciennes limites da 
temps de Bolesjas V^ (1Q42), avec la Moravie, la Bohême et le 
Lusace renfermées dans leur immense orbite; avec lespiliert 
de fer enfouis par ce roi conquérant au confluent de Tl^be et 
de la Sala; ni même celles de Yladislas-Jaghellon> aveo les ré- 
publiques de Pskow et de Novogrod relevant do la Lithuanien 
les Kosaka des Steppes et les Tatars de Krimée pour feuda** 
taires; nous renonçons à tout Jamais à la prétention de 
donner ou d'imposer des souverains de race polonaise au 
tzarat de Moskovie, comme sous Etienne Batory^ dont la mort 
seule a préservé la Grande-Russie de devenir une province 
polonaise ; ou plus tard, sous Sigismond W et son fils Vladis- 
laa LV> appelé au tiôue de Moskou par ^n ehoii oational : 
neua ne veulons, que ce qui est à (Ki^as, mais imi ce qui est & 
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mous, sans laisser un seul lambeau de sol polonais en dehors de 
notre territoire. Agir autretuent^ ce serait entretenir des ger- 
mes permanents de discorde et de divisions entre nous et nos 
voisins, avec lesquels nous voulons vivre en bonne harmonie, 
en paix cordiale et fraternelle intelligence. 

Il ne peut être question non plus de cette Pologne mutilée 
de 1807, création informe d'un grand homme de guerre, 
subissant depuis Tilsitt la fascination de l'abîme moskovite ; 
encore moins du royaume dérisoire de 1815, annexé à la 
Russie, avorton périssable du congrès de Vienne, et dont 
rétablissement même impliquait une flagrante contradiclion : 
car il est évident que le tzar ne pouvait être en même temps 
Autocrate en Russie et roi constitutionnel en Pologne. Le temps 
a déjà fait justice de ces deux déplorables aberrations ; y re- 
Teuff aujourd'hui, ce serait consommer un nouveau partage 
et reconnaître le principe des précédents : la Pologne à venir, 
la seule possible et rationnelle, est une Pologne large et forte, 
se gouvernant d'après sa propre volonté, ses principes et ses 
intérêts. Ce n'est point le nom de la Pologne qu'il faut à TEu- 
rope, c'est la chose elle-même. 

Malgré les savants sophismes de Tbistorien de la révolution 
française, et de toute son école fondée sur la consécration du 
fait-accompli, sur la force matérielle et brutale dominant le 
droit et les intérêts moraux, la Pologne a des frantières natu- 
relles, des limites organiques, positives, tout aussi déterminées 
que celles des États les plus compactes et les plus centralisés de 
TEurope : c'est à l'ouest et au midi, le cours de l'Oder et 
la chaîne des Karpathes, qui la séparent de la Prusse et de 
l'Autriche; c'est à l'orient et au nord, le cours du Dniester, 
les deux rives du Dnieper et de la Dzwina^ qui la séparent de 
la Turquie et de la Moskovie. 

Nous réclamons au nord les embouchures de la Vistule, 
avec Dantzig; celle du Niémen, avec Klaypeda (Memel); celle 
de la Dzwina, arec Riga; ainsi que la libre navigation de ses 
trois grandes artères, le Dnieper, le Boh et le Dniester, condi- 
tions indispensables de sa force et de son existence : savoir, de 
former une ligne non interrompue de la mer Noire à la 
Baltique. 

Ces limites sont acquises' et*assurées à la Pologne par une 
possession incontestée de plusieurs siècles. Elles seules pour- 
ront lui donner une place acceptable et digne de son passé 
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parmi les peuples qui rhonorent« Elles seules lui permettront 
de réunir et de pacifier autour d'elle la race slave, dont elle 
occupe le centre géographique. Elles seules garantiront à l'Eu- 
rope l'inviolabilité de ison équilibre et la protégeront à l'avenir 
contre toute invasion possible. Ces limites que nous réclamons 
aujourd'hui à titre d'héritage et de légitime succession, étaient 
celles de la république-unie de Pologne et de Lithuanie, sous 
les Boleslas, les Kasimir, les Jaghellons ; que les rois électifs 
n'ont cessé de maintenir de h 573 à 1793, et que les assemblées 
polonaises ont toujours revendiquées au nom de la nation. La 
Pologne ainsi composée aurait une superficie de H,000 milles 
carrés géographiques (de 45 au degré); avec une population de 
24 millions d'habitants, contenus dans les limites de 4772 : ou 
de 48,000 milles carrés, avec 30 millions d'habitants, en ren- 
trant dans les pays démembrés par la Prusse, la Suède et la 
Russie, en 4525, 4660 et 4686 (4). 

Dans ces conditions territoriales, la Pologne n'aura tout 
autour d'elle que des voisins sympathiques et désirant main- 
tenir son indépendance : savoir, la Moravie et la Bohême, qui, 
depuis leur annexion à l'Allemagne, étouffent dans une atmos- 
phère incompatible avec leur vitalité ; la Hongrie pressentant 
qu'elle doit un jour unir ses destinées avec les nôtres, et qui 
nous tend fraternellement les mains à travers les Karpathes; 
la Turquie, autrefois notre loyale adversaire, aujourd'hui 
notre invincible alliée et l'émule de tous les peuples libres 
dans la carrière du progrès et de la civilisation ; les Kosaks, 
qui se souviennent encore de leur ancienne indépendance 
républicaine, aujourd'hui souillés, abmtis et dégénérés sous le 
régime flétrissant du knout moskovite; la Suède, cette autre 
France du Nord, recherchant une alliance solide que la Polo- 
gne seule peut lui offrir ; l'Allemagne, redevenue allemande et 
constitutionnelle aussitôt que séparée de la Russie; là Russie 
elle-même, rattachée à la famille slave par le système fédéra- 
tif. Avec aucun de ces voisins la guerre ne sera profitable ni 
même possible, car tous auront les mêmes intérêts à défendre, 
les mêmes besoins à satisfaire ; ce sera fonder cette grande 
ligue amphictyonienne, cette alliance générale des peuples de 

(4) Voyez Léonard CSiodsko, Encyclopédie moâtriH (art. Pologne); Stanislas 
plater, Swiençki, Lelevel, etc. 

45. 



VÇurope> entrevue (Jéjà par SuUy, pïofessée par Golbert, 
et qui aurait dû devenir la politique de Napoléon ; celte voûte 
ippkposaaie de Fédilice européen dont (a pointe res»ierçi tournée 
v^rs TAsie, dont la Pologne aéra, comme autrefois, la clef çt 
le pivot : et dont les deux a,rcs-boutants s'appwerojpt k Vex- 
trême nord sur la Suède, 9 Te^trêniie sud sur la Turquie. Ce 
système frappe trop à première vue par son évidence pour 
^voir besoin d'être démontré. 

Quelques hommes politiques en France et en Angleterre 
ont songé un instant à créer un $tat intermédiaire entre 
la Russie et la Turquie avec les Roumans, les Slaves 4^t 
les Grecs du Danube. Mais avant de fonder des nationalités 
nouvelles, ne serait-il pas plus équitable, plus logique sur- 
to.ut^ d'organiser les anciennes? Les Etats dattijd;)iens, saps 
le littoral de la mer Noire et le Danube jusqu'à son embour 
chure, c'est-à-dire sans la Ressarabie, ne signifieat absolument 
rien en politique. Ce n'est qu'une nationalité peu nombreuse et 
nullement homogène ; livrée, sans aucune défense, à la merci 
de ses trois voisins: la Russie, l'Autriche et la Turquie. On ne 
pourrait en faire un État indépendant qu'en détachant la 
Transylvanie de TAutriche, et la Ressarabie de la Russie, pouc 
les filouter aux deux autres principautés. De cette manière, 
l'État rouman aurait les Karpathes pour point d'appui^ le 
Danube et le Dniester pour extrêmes frontières, avec une po- 
pulation d'environ 7 millions d'hopames; et deviendrait un, 
rempart çflectif entre Tenapire ottoman et la Russie. Nous 
faisons des voeux sincères pour la rcaUsation de ce projet 
qui rendrait la vie à la nation roumaoe; qui pourtant, dans 
les circonstances actuelles, nous paraît d'une exécution fort 
difficile. Les États du Danube^ sans une Pologne reconstituée, 
ne sauraient trouver dans TAutiiche, une garantie suffîjsante 
de durée et de stabilité; leur indépendance ne refleurira qu'à 
Tabri de la bannière polonaise. 

Quant à TAutricbe elle-mêra,ea c'est à tort qu'on a voulu, 
dans, l'intention de ménager son alliance, ajourner, sinon 
éteindre la question polonaise dans la crise actuelle. L'Autri-r 
çh^e a bien plus d'intérêt encore que' la France et l'Angleterre 
à coopérer au rétablissement de là 'Pologne ; car c'est pour 
elle une nécessité d'existence et de conservation. En effet, 
éeux iat<^^ ditUncts et aouvenl opposés se croisent et 
se combattent dans la politique autrichienne i savoir, Fintérét 
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]i9aii<mal et ï'mMrèt dynastique. Le premier lui e€<QiBaiide de 
ae prémumr contre le» tendances baotemei)! ayouée^ en ptaii* 
slavtsi»dru&9e^ éoià Tobjet prinoipai e»t (f absorber et de t^BJSh 
âiffiiler tes 15^ miliions de Slaves qui la eodsiposeot. Il a pour 
repré^ntant M, de Mettemich ; auquel il n'a manqué que la 
eourageetrindépendancede^esopiirion&pour être un bomnie 
d'État natickoal : il n'a jamais eu de détermination que poup 
faire masiiaerer les Polonais. Cependant, dès 1814, il avait pro- 
posé, dans le» préliminaires du copgrè» de Yiemie, le rétabli»- 
senaent de k Pologne, au i^ix méaie de la rétrocession com- 
plète delaOalli€ie;onsaitqueles sages dispositions du congrès 
à ee sujet, fortement appuyées par le prince Sebwartzenberg» 
ont été modiâées par le retour de File d'Elbe et le débarque»- 
ojent de l'empereur Napoléon. Cette proposition renouvelée en 
1827, et transmise à Paris par M. de Caraman, ambassadeur 
de France à la eoiur de Viienne, aurait été accueillie san» le4 
intrigues de M. Pozzo di Borgo, qui préparaient de loin en loio 
la révolution de Juillet. ilUe a été présentée une troisième fois, 
en i 8a4 , au roi Louisr-Philippe, qui venait déjà de traiter avec 
k Busâie, et qui ne youlut rian entreprendre sans Tassociatioa 
de l'Angleterre. 

L'intérêt dynastique^ au contraire, commande à FAutricbe 
de s'appuyer sur iè tzar Nicolas^ comme sur Tincamatioa 
vivante de la force et de l'autorité, contre l'esprit d'indépei^ 
dance dont ses diflérentes populations sont animées. Ces po- 
pulations hostiles, ou du moins étrangères Vune à l'autre, 
n'ont d'autre lien commun que dans la dynastie régnante da 
Habsboiirg'Lc»fraine. Mais les souverains de cette dyna^ie, 
n'ayant nuUenaent réussi à se les attacher, ont sans cesse be-» 
soin d'une main du dehors, si violente qu'eUe soit, pour 
tes contenir et les garder sous leur fértUe. Elle ebiemina bol-* 
teosement entre deux abîmes, la conquête ou la révolutitm^ 
mais il faut le dire : elle craint encore plus le second, et couri 
ainsi grand risque de se laisser ioniber dan» le premier* 
Cet état précaire d6 la maison d'Autriche, qui dure depuis 
plus d'un siècle, et dont chaque jour d'existence tient du pro- 
dige, lui fera déserter sa capitale à chaque eomnotelioQ 
politique; peut^tre un jouir pour n'y plus revem'r, st eUe 
ne trouve un moyen de se séparer à jasnai» de la Russie, et de 
s'élever à des destinées nouvelles, pl^us en rapport avec leir 
besms de r^[)oque et tes .aspiralbîis MKtiaMlea de ses adiiii< 



964 ADIUSSS AUX PEUPLES DE L'ETTEOPE 

nistrés. Eh bien ! il serait possible de concilier ces deux intérêts 
en apparence contradictoires et de transformer rAutriche en 
la régénérant; de lui imprimer une vie normale, de lui donner 
un avenir^une mission, en l'érigeant en puissance danubienne: 
de lui rendre son nom primitif d'empire d'Orient germanique 
(CEstreich), et sa place dans l'alliance européenne. L'Autriche 
n*est encore qu'une administration, il serait urgent d'en faire 
un État ; sa dynastie ne deviendra nationale que par le rétablis- 
sement de la Pologne : elle ne pourra respirer que lorsqu'elle 
se sentira à 200 lieues de la Russie. D'après cette combinaison, 
elle occuperait indéfiniment Vune des principautés du Danube , la 
Moldavie, placée toutefois sous le protectorat des puissances oc- 
cidentales, moyennant la restitution immédiate de la Gallicie po» 
lonaise : et la Turquie serait largement indemnisée de cette perte 
de territoire par la reprise de possession de la Bessarabie, de la 
Rrimée, et de ses anciennes provinces tatares et kaukasien* 
nés. 

Nous nous abstenons à dessein de parler de la situation et 
de l'attitude de la Prusse dans la guerre actuelle, en face des 
grandes puissances de l'Occident ; elle sera bientôt appréciée 
à sa juste valeur. Nous citerons seulement pour mémoire deux 
de ses hommes d'État les plus illustres, M. de Stein et M de 
Raumer, qui tous deux, comme ministres et comme écrivains, 
ont vaillamment plaidé la cause de l'indépendance polonaise. 

Telle est la^ solution que nous proposons à l'Europe; avec la 
ferme conviction qu'elle sera tôt ou tard adoptée par elle^ dans 
rintérêt de son honneur et de sa conservation. 
• Moyennant l'application de ces principes, nous répondons 
au nom de la Pologne aux peuples de l'Europe de leur repos 
et de leur intégrité, comme nous l'avons fait durant un par- 
cours de vingt générations ; nous nous faisons forts de leur 
garantir à tout jamais la stabilité, la paix et le progrès : qui 
leur permettront, dans un temps déterminé^ de supprimer 
leurs armées permanentes. 

Nous nous offrons au nom de la Pologne à pourvoir à l'ali- 
inentation de TAllemagne, de la France et de l'Angleterre, par 
réchange de nos matières premières contre les produits de leur 
industrie. Les grains, le sel gemme et les bestiaux de ce vaste 
et fertile pays, débouchant par ses trois ports sur la Faltique, 
Dantzig, Memel et Riga, et descendant librement par ses trois 
affluents de la mer Neire^ le Dpiester^ le Bçh et le Dnieper; 
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au lieu de servir les gains exclusifs du commerce moskovite, 
s'écouleront par les deux mers au profit des nations intelli- 
gentes et laborieuses : ils les mettront à Tabri des disettes pé- 
riodiques qui les affligent, et qui, en supposant le triomphe ' 
du tzar, auraient des conséquences terribles. Le savant Gzaçki^ 
comparant l'étendue du territoire polonais avec son produit, 
démontre que si la Pologne (celle de 4772, y compris la Li- 
thuanie) avait seulement la moitié de son terrain cultivé, 
elle pourrait aisément nourrir 58 millions d'hommes (4). Les 
mines de la Pologne suffiront, à elles seules, pour couvrir FEu- 
rope d^un immense réseau de chemins de fer qui la relieront à 
TAsie. C'est ainsi que la Pologne redeviendra ce qu'elle fut 
jadis: le grenier de P Europe ; en réalisant tous les vœux inac- 
complis du likH*e-échange universel ! C'est ainsi que TAUe- 
magne, une des contrées les plus fertiles du monde, rendue 
stérile par la rapacité de ses gouvernants, ne veira plus ses 
enfants déserter en masse son territoire ! C*est ainsi que les 
Juifs eux-mêmes, ces courtiers de TEurope, exilés de l'anti- 
que Sion, auront tout à gagner au réveil des nationalités ! 

Nous nous engageons au nom de la Pologne, pour nous et 
nos descendants, à contenir la Russie dans ses limites ; en la 
combattant d'abord : et puis en la rattachant par la civilisation 
à la famille européenne. En la désarmant, nous la rendrons à 
sa vocation première et jusqu'ici méconnue par elle : celle de 
faire pénétrer dans les steppes de TAsie centrale les lumières 
et la parole chrétiennes. La Russie n'a rien à donner à l'Europe ; 
elle a tout à donner à l'Asie : et dans cette sphère d'action, 
elle peut encore être éminemment utile à l'humanité. Impuis- 
sante à vivre elle-même, elle ne peut aujourd'hui que tuer les 
autres; mais la Pologne restaurée, elle vivra de sa propre vie, 
sans menace et sans danger pour personne. Et si le tzar essayait 
une dernière fois, comme il le fait en ce moment, de troubler 
la paix du monde, le seul bois des lances polonaises suffira 
pour chasser à tout jamais ses troupeaux de sbires hors du 
continent européen. 

Quant à la forme de gouvernement qui pourra être adoptée 
par la Pologne indépendante, c'est une question réservée à 
l'avenir, et qu'il ne nous appartient pas de discuter. Une fois 
délivrée, elle choisira elle-même dans ses comices, celle qui lui 

(l> Voyet Hftiotff ti deieriptiw/i de la Pologn$f ptr Gb. Fonter, p. St. 



semUttU la ^09 adéquate à sa missioB fédératire. Ce que nooa 
voulons, e^est f uV/Za soit d'abord, afin que 9on peuple ptrisse 
la former à son image ; c*est que le mouvement réparateuF 
qui se porte vers FOrient^ ne profite pa» seulement à la Po- 
l&gBe, mats à toutes les nationalitës conquises, rëelamant de 
Dieu leur part Ù'Indépenéhncs parmi les hommes ; e*esl que 
l'Italie appartienne aux Maliens, la Hongrie aux Hongrois, la 
Pologne aui Polonais : que les Shivea s'appartiennent à eux- 
mêmes et non pas à des maîtres allemands ou tatars. G^est que 
toutes les races harmoniquement confédérées, travaillent à leur 
bonheur, se perfectionnent mutuellement par les progrès scien* 
tifiques, ipultiplient à Finfini leurs échanges et leurs richesses, 
pour former une coalition pacifique de la Liberté européenne 
qui deviendra la source et le point de départ de Pémancipa- 
tion générale. C'est que le pHncipe chrétien de Fraternité in« 
hérent à la natui'e de Vhomme ne soit pas une valme fèrmule, 
mais un symbole d^alMance universette ; que le nom à^étranger 
ne signifie plus en aucune langue un intrus, un ennemi, mais 
qu'il serve à désigner un hôte venant de Dieu, et un frère ve» 
nant des hommes; que les peuples eux-mêmes soient frères 
comme les hommes, membres d'une même famiUe, et tous 
responsables les uns des autres. Que cette sainte expression de 
leur solidarité : — csacun vivant pour tous, tous vivant pour 
CHACUN, — pénètre dans l^ordre social aussi bien que dans l'or- 
dre politique ; et soit la base d'une association des individus^ 
des familles, des nations et de Thumanilé !^ 

Telle est la pensée qui nous a été transmise par l'homme des 
deux mondes, Thadée Kosciuszko, et que novs transmettrons 
dans toute sa plénitude à nos descendants. Telle est la saint» 
missi&n dévolue à la^ Pologne régénérée; mission qui hii fui 
assignée p>ar les décrets de la Providence : c'est afin de la pté- 
parer à son accomplissement que le Divin-Maître a voulu la 
faire passer par toutes les angoisses du martyre et de l'expia-» 
tion. C'est ainsi qu'en échange des fers dont ils Pont char-i 
gée, la Pologne crucifiée par les rois, abandonnée des peuples, 
aura, par une sublime et sainte vengeance, fondé la liberté du 
monde, en lui léguant, comme un héritage divin, son amour 
et son immortalité. 
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Voici l'appel décisif, le dernier sans doute^ que nons^ pros- 
crits polonais, uous faisons au nom dt? notre patrie, à la justice 
et à rhonneiu* dç FEurope. C*est le cri suprême que, du foii(J 
de potre exil, nous élevons vers les nations librçs ; pour reven- 
diquer d'elles notre propre liberté, indignement sacrifiée aux 
plus vils instincts de Pâme humaine : 1^ l'Or et à la Peur, ces 
deux sanglantes idoles du paganisme moderne, bien plus cri- 
minel et plus méprisable que Tancien, parce qu'il est sorti des 
entrailles même de leur fausse civilisation. Nous leur disons à 
toutes, au nom de Dieu et des hommes : 

« Que si la Pologne çsi libre, vous serez libres comme elle, 
avec elle et p^r elle ; 

y> Que si la Pologne est esclave, vous serez esclaves comme 
elle, avec elle et (Dieu veuille qu'il n'en soit pas ainsi) par 
ellel 

» Voulez-vous être les frères indépendants de la nation po- 
lonaise indépendante ? 

» Voulez-vous être les esclaves barbares du tzar, le despotç 
barbare ? » 

Peuples de l'Europe^ choisissez ! les deux principes sont ea 
présence, les deux armées se préparent au combat ! 

Les temps sont arrivés où vous devez opter entre nous et le 
tzar; entre la Pologne et la Russie : le drapeau français dans la 
citadelle de Varsovie, ou l'étendard kosaque à Paris ! 
. Napoléon !•' tenait, de même que vous, le salut de la Po- 
logne dans sa main; cette main, soit prgueiU soit jalousie, il 
ne daigna pas l'ouvrir : et, du faîte de la puij^sançe et de la 
gloire, il est tombé dans l'exil et la captivité. 

Vous périrez de même, infailliblement, si vous laissez périr 
la Pologne I 

Recueillez vos forces, et mesurez-les avec celles de votre en- 
nemi. Ce n'est pas en vain que pieu fait grandir à l'Orient, 
de TEuxin à la mer Çlaciale, et de la, Baltique à U mer Cas- 
pienne» la plus fornpildablç de§ faipjlles humaines; un peuple 
déjà plus nombreux que ceux de France çt d'AUema^ue réu- 
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Dis ; iiD peuple rude et juvénile, qui a besoin de mouvement 
et d'expansion ; un peuple qui veut être seul dans le monde : 
et qui TOUS donnera sMl le faut^ en ymis écrasant, l'accord et 
l'unité qui vous échappent ! 

Vous ne vaincrez paz la Russie sans nous ; et encore moins, 
contre nous ! 

Peuples de l'Europe, prenez garde qu^un jour la Russie 
conquérante ne soit une Rome nouvelle; que la France ne su- 
bisse le sort de la Grèce ancienne : et que l'Angleterre ne de- 
vienne une autre Carthage ! 

Voici bientôt un siècle que la Pologne torturée par tous ses 
membres, saigne par toutes ses veines, souffre par toute son 
âme ; c'est à Tabri de son martyre que vous avez joui des 
fruits de cette paix factice de trente années ! C'est en se tor- 
dant aux pieds de ses bourreaux, en étreignant leurs genoux 
de ses bras crispés par la douleur, en les effrayant par sa rési- 
gnation même, qu'elle les empêche d'avancer sur vous pour 
consommer leur œuvre de volet de biigandage! Mais du jour 
où ses bras suppliants seront détendus par la défaillance su- 
prême ; où la dernière goutte de sang aura tari dans ses vei- 
nes; où toute son âme s^exhalera dans un cri d'agonie: mal- 
heur, malheur à vous I car ce jour sera le jour de votre 
châtiment ! Car au même instant, la Russie triomphante s'é- 
tendra sur le monde comme un linceul de neige sanglante ; de 
ses bras de marâtre, elle enchaînera l'Europe, par la mer du 
Nord et la Méditerranée ; de cette étreinte de mort, rien ne 
sortira que la mort : bientôt elle l'aura faite à son image, et 
l'Europe aussi ne sera plus qu'un cadavre ! Les forces de la 
civilisation se redresseront contre elle-même ; ses arts et ses 
conquêtes scientifiques, glorieux patrimoine de sa pensée, se- 
ront détournés au profit de la tyrannie des barbares ; de l'é- 
blouissement de la lumière elle sera soudainement replongée 
aux ténèbres de l'ignorance, comme rœll à force de fixer le 
soleil ne peut plus rien apercevoir ; dès lors, plu? de principes, 
plus d'idées morales, de nationalités et de progrès : plus de 
souvenirs historiques pour les peuples, plus de traditions de 
famille pour les hommes. Il n'y aura que deux faits perma- 
nents, inexorables, en face l'un de l'autre, le commandement 
et l'obéissance; et, parmi tontes ces ruines amoncelées de 
votre société mourante, on ne verra surgir qu'un seul dra- 
peau : le despotisme ! 
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Alors, pour achever la destruction de TEutopc, Dieu susci- 
tera contre elle un de ces fléaux vengeurs qui ont englouti les 
cités de TAsie, mortes depuis trois mille ans ; pareils à ces 
om'agans de feu qui transportent des montagnes de sable mou- 
vant d'une extrémité à l'autre du désert. Avant de rentrer 
dans le néant, la famille des tzars de Russie produira un 
monstre à face d^homme, un Attila nouveau, qui poussera de- 
vant lui les Slaves comme une avalanche humaine, roulant et 
portant avec eux la dévastation, Tinceudie et la mort. Les 
flammes d'IsmaîlolT, de Praga et de Sinope, se refléteront à 
Vienne, à Paris et à Londres. L'esprit asiatique de conquête et 
l'esprit européen d'égoïsme formeront une alliance pour le 
crime; et de leur accouplement naîtra un démon hideux, trois 
fois maudit : l'esprit de guen^e civile, de vengeance et de mas- 
sacre. Ce n*est plus seulement la guerre de peuple à peuple , 
mais de famille à famille, d'homme à homme ; guerre de la 
misère contre l'opulence, de la faim contre la satiété, des 
haillons contre le luxe : guerre fratricide, avec des cris de dé- 
sespoir et de rage, guerre d'extermination sans terme, sans 
issue, et sur tous les lambeaux du continent ensanglanté ! 

Et l'Europe sera comme une contrée maudite sur laquelle 
la colère de Dieu aura passé. 

Une voix fatidique, désolée et pleine de larmes s'élèvera du 
sein des ruines, et dira : 

« Jadis libre, savante et féconde, te voQà devenue barbare, 
ignorante et stérile, malgré ton or, malgré ton industrie, tes 
forcesmatérielles, tes flottes, tes armées; parce que tu n'as pas 
voulu sauver un peuple qui depuis huit siècles s'est offert pour 
ton salut. Il te demandait de briser ses chaînes, et tu l'as 
vendu à ses bourreaux; qu'il soit donc fait avec toi selon tes 
œuvres : sois barbare. Ignorante et stérile, puisque tu Fas 
voulu! » 

Cette voix sera celle de Thistoire ; et cette voix retentira 
dans les âges : car elle sera la sentence de la JUSTICE ETER- 
NELLE! 

En avant donc , peuples de l'Europe 1 et que la dernière 
guerre soit faite pour conquérir une paix glorieuse et durablç 
h Varsovie ! 
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En a^vantt pour lauver l'Europe du Uar 8t d# iji destruc- 
tion ! 

En avant 9 contre le fanatisme de la barbOLiie, avec U saint 
çutbousiasme de la liberté I 

Levez-you^ tous contre la Russie varègue et mongole ; qui 
veut devenir le monde, après avoir subjugué Içs Slaves: et, 
d^s le premier combat, vous l£^ verrez brisant ses çbaines ^ur 
ta tête de son oppresseur ! 

Et, de môme que la Pologne fut de tout temps 1^ Frécuç* 
seur et l'Apôtre de la Fraternité parmi les Peaples ; 

De même qu'en 1830, elle inscrivait sur ses, drapeaiu^ cette 
sainte devise : Pour Votre Liberté et la Nélre ; 

Ainsi nous , ses enfants , vos frères , nous corabattix)ns en- 
core k vos côtés, pour Votre Indépendance et la Nôtre^ çX Di^u 
nous donnera la victoire ! 

Peuples de l'Europe, donne?-vous la maiu et marchez à U 
Guerre-Sainte î 

Paris, 3 Qiai 1854. 

XXXVIII 
APP^L AUX AllEMANDS 

LE RÉTABLISSEMENT PË LA POLOGNE 

B'AptRÈS un PUBLICISTE ÀLLB1irAT«D(l). 

Lord Palmerston disait dans la séance du 20 marc, à (a 
chambre des communes : 

« En ce qui touche la Pologne, je n'hésite pas à proclamer 
ici mon opinion, que la position actuelle du royaume de. Polo- 
gne est une menace permanente pour l'Allemagne ; c'est aux 
puissances d'Allemagne à déterminer jusqu'à quel point elles 
peuvent penser que la constitution actuelle leur est ou non 

fi Aufruf zur Bersiellung des Kœnigreichi Poîèn; » Erlange% 184^, 
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(iapgereuse: et si, dans les circonstances qui poyrraieqt les 
entraîner à la guerre contre 1^ Russie, elles jugeraient de leur 
intérêt de s'efibrcer de mettre un termç i cette, position dei; 
affaires. 

« Les gouvemeinents se sont réservé le droit, suivant le$ 
circonstances et les événements de la guerre , d'ajouter à Ta- 
venir, aux quatre points, toute autre stipulation qu^ils pour^ 
ront juger essentielle pour la sûreté ultérieure de FEu- 
rope, etc. » 

Quelques jours auparavant, sir Robert Peel, membre du 
nouveau ministère, prononçait dans un meeting tenu 4 Tarn* 
worth les paroles que voici : 

« Aucune solulion de la quesHon d'Orient m serait satisfai- 
sante, à moins de la restauration de la Pologne^ etc . » 

La brochure du docteur Eiseumann, publiée en 1 848 h Er- 
langen, et que nous livrons aujourd'hui au public français, 
donne une réponse péremptoire à la question ainsi posée p^ 
les deux illustres membres du cabinet anglais. 

Cette prenaiere parole g)*ave sur Tavenir de mon pays, de- 
puis l'origine de la guerre en Orient, prononcée du haut d^ Ja 
tribune anglaise, retentira dans FEurope entière. Elle exprime 
|a conviction générale, conforme à la nôtre, qu'il n'est d'autre 
solution possible pour cette Jutte gés^nte, que la délivrance de 
la Pologne, 

Toutes les opinions sont d^s^ccord sur ce point, en France 
comme en Angleten-e ; si ce n'est l'opinion isolée et sans écho 
de Fauteur de la brochure intitulée la Paix, et qui propose pour 
dénoûrnent à cette guerre de la civilisation contre la barbarie : 

« Le désarmement réciproque et simultané de Sébastopol 
et de Gibraltar, premier acte de Faffrançhissement universel 
de toutes les naers, de tous les détroits, de tous les fleuves et 
du percement successif de tous les isthmes, etç...» (Pages 33 
et 34.) 

Le désarmement de Gibraltar est, en effet, un moyen fort 
heureusement trouvé pour résoudre la question d'Orient ; pour 
vider à tout jamais la grande querelle eutre FEurope et FAsie ! 

Un autre passage de cette brochure mérite d'être plus sé- 
rieusement discuté : 

(( Il faut tenter un héroïque efiort, non dans le sens de la 
guerre et de la barbarie, mais dans le sens de la paix et de la 
civilisation.» (Page 31.) 
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Or, il se trouve précisément aujourd'hui que cet hércfiqî*e 
effort, conseillé par Tauteur, donnerait gain de cause à la bar- 
barie sur la civilisation. Car, tandis qu'on détruirait Sébastopol 
et Gibraltar, qu'on ouvrirait toutes les mers et qu'on percerait 
tous les isthmes, les Russes s'empareraient pacifiquement un 
jour ou l'autre de Constantinople et des Dardanelles^ comme ils 
Font fait de Bukarest et de Sinope. 

La guerre n'est pas invariablement la barbarie, comme la 
paix n'est pas nécessairement la civilisation; l'histoire de France 
dit le contraire : depuis les croisades, jusqu'à la conquête de 
FAlgérie. 

Les guerres d'Orient en Occident sont généralement des in- 
cursions de barbares ; 

Les guerres d'Occident en Orient sont généralement des 
croisades de civilisation. 

Il est vrai qu'elles ont moins souvent réussi que les précé- 
dentes ; mais cela tient à ce que le terrain du combat a été mal 
choisi^ qu'elles n'ont pas été engagées en temps opportun : ou 
qu'on avait négligé, comme on le fait en ce moment, un des 
éléments principaux de la victoire. 

Les nobles paroles prononcées dans le sein du parlement an- 
glais s'accordent parfaitement avec ce que nous écrivions le 3 
mai de l'année dernière à M. de Fiquelmont : 

« Si la France et l'Angleterre ont un intérêt moral tout-puis- 
sant à relever cet antique boulevard de la civilisation qui sépa- 
rait l'Europe de l'Asie, l'Allemagne, commela plus directement 
menacée par l'ambition moskovite et dominée par son ascen- 
dant, a tout à la fois un intérêt moral^ matéiiel et politique à 
ce grand acte de justice et de réparation^ qui doit lui rendre son 
autonomie comme peuple^ et sa liberté d'action comme État. « 

(Test donc à l'Allemagne que nous retournons cet écrit venu 
de l'Allemagne ; certain que la voix de l'intérêt national pré- 
vaudra dans l'esprit de ses hommes d'État sur les cris de dé- 
sespoir jetés par quelques russophiles^ en faveur d'une cause 
irrévocablement perdue : celle de la barbarie expirant sous le 
glaive vengeur de la civilisation. 
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« Si Tis pacem, para beHam. » 

Lorsque la France^ l'Italie^ rAliemagne^ jouissent en paix 
des droits reconquis parla révolution de février; lorsque Tes- 
prit national renaît dans tous les membres de Tancienne fédé- 
ration germanique, avec la conviction, pour chacun d'eux^ 
d'appartenir à une imposante fraction de la famille humaine ; 
nous voyons à Torient de TEurope une généreuse nation 
indignement spoliée, réduite en esclavage par des maîtres 
étrangers, complices du plus odieux attentat qui Jamais ait dé- 
shonoré les pages de Thistoire moderne. Cette nation, cepen- 
dant, s'est toujours signalée et se signale encore par son 
amour profond, passionné^ de la patrie ; elle a constamment 
tenu le premier rang dans les combats de la civilisation contre 
la barbarie : depuis les incursions des Tatars et les guerres avec 
Ja Turquie envahissante, jusqu^à Tépoque où le tzarisme mos-* 
kovite menaçait d'étouffer et d'éteindre le soulèvement natio- 
nal de la France de juillet. Partout et toujours la Pologne a 
servi d avanUgarde à l'Europe ; en remplissant ainsi la tâche 
providentielle qui lui avait été assignée dès son origine : par- 
tout et toujours soncourage, son dévouement sans bornes, son 
infatigable énergie^ lui ont mérité l'estime, Tadmiration et la 
reconnaissance des peuples. 

Sans la Pologne de lt>83, la croix aurait été remplacée sur 
les tours de Vienne par le croissant de Mohammed ; sans la Po* 
logne de 1807, la Russie serait devenue de fait prépondérante 
en Europe ; sans la Pologne de 1 831 , la prophétie populaire de 
Napoléon !•' se serait réalisée dans le sens asiatique : et si 
TEurope peut à bon droit espérer de Conduire à bonne fin son 
travail de réorganisation intérieure et sa lutte de sécurité con- 
tre les orgueilleux descendants de Pierre I*', c'est que le pres- 
tige fantastique de la puissance russe a disparu sur les champs 
de bataille de la Pologne renaissante. Vaincue par le destin^ 
elle a dans sa chute même remporté une éclatante victoii*e mo- 
rale sur son étemelle ennemie ; en ^nous apprenant par soa 



exemple ce que peut une nation, si minime qu^elle soit, quand 
elle suit Tinspiration de son patriotisme : car si la perfidie des 
cabinets allemands n'était \euue au secours des barbares, la 
irictoire des Polonais eût dès lors acquis une signification 
réelle, une valeur positive. 

Et pourtant) cette noble P(dogne se trouve encore asservie et 
démembrée; et, cequll y a de plus honteux pour nous , asser- 
vie et démembrée par la complicité jalouse de l'Allemagne 
elle-même ! 11 est jUiite de dire que les piinces allémàildé ^ônt 
plutôt que les peuples allemande reisponsables de ôô forfait de- 
vant ceitii qui a ttéé les tiationialité», en accordant à chacune 
d^elles un langage et des moeurs dlflérenteS. 

Vouloir détruire une nationalité, c'est porter une ttiAin sa-» 
crllége sur l'œuvre même de Dieu ^ c'est commettre an cfiltië 
de lèse-humanité qui tôt oU tard doit entraltier non châtiment.- 
Nous autres Allemands nous en éprouvons déjà les effets, par 
rinfluence toujours croissante de la Hussie «ur l'Allemagne, soi* 
l'Europe etitlère ; et s'il eât vrai que le? t>euple8 doivent eœpier 
lès torts de leurs souverains, d'après le vieil adage : « Quiâ^ 
qaid délirant reyes^ plectunetut Aàkivi, » l'ÂllemagUe, comme 
8â plus proche Voisine, deviendra quelque jour la première 
pfole de la Russie. 

Pour détourner cette menace suspendue Sur notre âtetiff 
depuis le partage de la Pologne, nous voulons réparer et non 
subir l'attentat commip par nos souverains iSur la nation polo- 
naise, en donnant ainsi une signification plus élevée à cet 
ftdage ; iious voulotis une Pologne indépendante, forte et librc> 
par la tnême raison que nous voulons une Allemagne indé^ 
pendante, forte et libre. 

D'après les lois de Solott .' * Celui-là serait un mauyftis ei - 
toyen, qui ne seutlrait pas une injustice commise envers un 
autre citoyen aussi vivement que si elle avait été commise en- 
Ters lui-même. » Notis développons la pensée du législateur 
en ajoutant : « Le peuple qui souffilrait un attentat eommis 
enters un autre peuple, se condamnerait lui-même à subir tôt 
on tard im pareil atteutat. n Nou, certes ! nous ne sommes pa^ 
dignes de Tindépendance et de la liberté, si nous souffrons que 
la Pologne demeure esclave et démembrée ! Bn lui tendant 
kl lïiaiti , nous accomplissons non-seulement un acte de jui-* 
tice, mais Un acte de sagesse politique, un acte de rlgoufeusd 
nécessité ! 
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Iiiâépénâatîiiflèilt de la question du droit, là déityrariee de 
la Pologne est aussi Tinlërêt dominant de F Allemagne. Ifnê 
Pologne indépendante , forte et libre , refoule le tzafisnie 
moskovite en Asie , à laquelle il appartient à tous égards. 
Unô Pologne indépendante, forte et libre, est la Meilleure ' 
sauvegarde de nos frontières en Oiient. Une Pologne indépên-» 
dante, forte et libre, éièYé une barrière infranchissable entre le 
itBt el le roi de Prusse, en ôtant à ce dernier toute perspective 
d'accomplir ses plané réactionnaires avec la protection des 
barbares. 

Ce dernier avantage suffirait déjà pour nous déterminer à 
demander à tout prix le rétablissement de la Pologne. Le roi 
de Prusse ne s'est converti à la cause nationale qu^après ra- 
voir combattue à outrance ; et lorsqu'il lui fut démontré que 
«x cette couronne que Diou seul lui avait donnée,» n'était pas 
à l*abri de toute discussion. Ne rien apprendre et ne rien ou- 
blier, est sans doute une grande faute politique ; mais c'en est 
une tout aussi grave, de trop apprendre et trop vite oublier. 
Sa conversion est-elle sincère? Dieu le veuiUe, et nous voulons 
lui fournir l'occasion de le prouver; qu'il déclare la guerre à 
son cousin, le tzar, qu'il lui jette le gage du combat au nom 
de l'indépendance polonaise : et nous croirons à sa sincérité, 
nous nous rangerons autour de sa bannière, nous le reconnaî* 
trons pour premier empereur germanique dans \eè temps mo- 
dernes. Autrement, nous saurons à quoi nous en tenir sur ses 
intentions réelles; guerre nationale contre le tzar moskovite, 
et guerre nationale contre le roi de Prusse^ son plus fidèle, son 
unique allié parmi les Allenlands ! Nous avons mûrement pesé 
ce que nous exigeons de lui ; nous ne voulons pas évoquer 
cette guerre avec toutes ses conséquences, nous ne voulons pas 
l'entreprendre de dessein prémédité: mais une fois entreprise^ 
nous ne la craignons pas^ et nous la conduirons à bonne fin. 
La Prusse, en demeurant soumise à rinfiuence moskovite, au- 
rait trop de poids dans une fédération allemande pour ne pas 
la troubler et la détruire ; une guerre nationale amènerait 
sans doute de meilleurs arrangements. La Westphalie et les 
provinces rhénanes formeraient un État à part; la Saxe retour- 
iieraftà son souverain légitime, la Prusse royale et ducale re-r 
prendraient leur ancienne autonomie : et la Silésie trouverait 
avec joie l'oGcasion longtemps souhaitée de se séparer d» 
royaume. Le roi de Prusse n'a qu'à bien réfléchir sur ces éven- 
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tualités imminentes; la liberté ne perd rien à son aban- 
don : il perd beaucoup^ tout peut-être^ s*ii en est abandonné 
lui-même (1). 

Ainsi^ liberté aux Polonais^ guerre aux Russes'; telle doit être 
la devise de tout Allemand : guerre à ces mêmes barbares qui, 
peu avant les journées de Juillet^ avaient conclu une alliance 
avec Gbarles X pour la spoliation de rAUemagne. Nous ne de- 
vons pas oublier cet enseignement diplomatique ; nous agirons 
désormais avec la Russie selon son propre code du droit inter- 
national. 



II. 



Afin de compléter cet appel pour la délivrance de la Polo- 
gne^ nous devons nous entendre sur les trois points essentiels 
que voici : 

4® Quelles doivent être les limites de la Pologne indépen- 
dante^ sa grandeur et sa population; 

T* Quelle sera sa constitution ; 

3^ Quelles sont les forces avec lesquelles son indépendance 
doit être conquise. 

La Pologne à venir doit nécessairement avoir une telle éten- 
due qu'elle puisse en tout temps soutenir une guerre contre la 
Russie ; elle doit embrasser le royaume de 1815^ la Gallicie, la 
Litbuanie, la Podolie, la WoJhynie et l'Ukraine : de manière à 
atteindre une population d'environ dix-sept millions (?). L'Au- 
triche, en restituant sa province polonaise, la Gallicie, pour- 
rait en être indemnisée dans les principautés du Danube ; 
se trouvant actuellement, grâce à la haute politique de M. de 
Metternich> sous le protectorat moskovite : et pour la conquête 
desquelles nous voulons lui prêter assistance et main-forte. Ces 
principautés sont indispensables à l'Allemagne ; car elle y trou- 
verait les colonies qui lui manquent : leur possession exercerait 
une influence bienfaisante sur son industrie, en offrant un dé- 
bouché facile et naturel au surcroît de sa population. Bientôt 
sans doute, elle sera forcée de tolérer, sinon de favoriser cette 

(4) Remarquons que c'est un patriote allemand, un publiciste distingué, qui 
propose ce partage de la Prusse, dans le cas où elle refuserait d'accéder an 
vœu de l'AUemagae toucbaot le rétablinseiaent de la Pologne. 
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ëmigraiion, et de pourvoir aux frais de voyage des ëmigrants. 
Mais ces frais seront bien moins considérables pour leur trans- 
port dans les principautés danubiennes qu*en Amérique ; elle 
en recueillerait de plus cet avantage que ces mêmes ëmigrants^ 
qui se trouvent perdus pour nous dans leur établissement en 
Amérique^ ne cessent de nous appartenir dans les terres danu- 
biennes : en demeurant les consommateurs de nos produits^ en 
nous dédomm^eant et au delà de nos déboursés^ et finale* 
ment en nous assurant la subsistance. 

Ici nous rencontrons une question capitale relativement à la 
province de Posen. Cette province ne saurait être intégrale- 
ment rendue à la Pologne ; cor sa partie occidentale pénètre 
profondément dans le territoire allemand, et constitue une 
frontière stratégique importante pour la sécurité de TAllema- 
gne (1). Mais nous nous offrons à largement indemniser les 
Polonais pour la perte de cette enclave. Nous leur garantissons 
la possession d^un littoral étendu sur la Baltique^ depuis le cin- 
quante-cinquième jusqu'au cinquante-septième degré de lati- 
tude nord; en y ajoutant leur ancienne province deKourlande et 
de Sémigalie^ avec une portion du rivage de la mer Noire, au 
sud-est de la Podolie^ aux environs d'Odessa : et nous sommes 
certains que les Polonais se hâteront d'accepter cet échange. 
Lisez l'histoire de la Pologne ; vous y trouverez Timage d'un 
peuple guerrier, presque étranger à toute industrie^ si ce n'est 
à ragriciillure : et cela tient à ce que les Polonais n'avaient 
point de commerce maritime. Ouvrez leur la mer^ ne serait- 
ce d'abord que pour la navigation des côtes ; et vous verrez sur- 
gir, dès la seconde ou tout au plus la troisième génération^ un 
peuple égal à tous les autres dans la carrière des arts et de la 
civilisation. J'ai développé ce système devant les émigrés de 
4831 ; ils y ont applaudi avec effusion et reconnaissance. 
Inespéré aussi que les émigrés de 1848 me comprendront; 
qu'as apprécieront tous les avantages d'un pareil arrange- 
ment teiTitorial : et qu'ils en expliqueront la pensée à leurs 
compatriotes. 

Si nous y ajoutons la possibilité d'établir tous les Polonais 

(I) Nous regrettons de voir que, même une intelligence aussi lucide que celle 
da Dr Eisenmann, n'ait pas entièrement pu se dégager de l'ancienne politique 
prussienne inaugarée par Frédéric II, celle de Varrotidiêsement territorial. 
Mais cette question de détail ne saurait nuire à l'ensemble du système de l'é» 
lD&B«ot pobliciito. 
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qiii tie tëiilétit pâf: deVetilr Alieitiâtids ddns là partie dHetitâlë 
du grand-duché; et tdus lés Alletdatids qui ne veulent pas de- 
Tëtiir PoJotîai^ dans sa partie occidentale : nous trouverons 
qu'une pleine satisfaction pettt être ainsi donnée au principe 
inVidlabie des nationalités (4). 

II!. 

Une question tout aussi importante^ est celle de là constitu- 
tion de la t'ologne a venir. Aucun peuple n^a le droit d'iuter- 
venir dans ^organisation intérieure d'un autre peuple ; maiâ 
lorsqu'il aide celui-ci par sa coopération à s'afîranciiir d'un 
joug étranger: il a droit, comme indemnité de guerre, de lui 
demander ime constitution conforme aux intérêts de tous deux. 
Nous ne voulons exercer une pression violente sur aucune 
nation voisine; nous ne voulons pas libérer la Pologne du 
servage moskovite, pour en faire notre tributaire : mais nous 
ne voulons pas aussi lui prodiguer notre sang et notre avoir 
sans de certaines garanties. La Pologne était une république 
nobiliaire avec un roi électif; et c'est dans celte vicieuse 
organisation que se trouve une des causes principales de sa 
ruine. L'orgueil des grands propriétaires fonciers, attachés 
aux cours étrangères, a trop souvent mis à néant les héroïques 
efforts de la petite no[)lesse; qui n'est autre chose que la mi- 
lice permanente du pays , et le foyer le plus pur de son pa- 
triotisme. Telle est Thisloire du soulèvement de Bar, en 1768 \ 
de l'insurrection de Rosciuszko, en 1793 : et enfin de la guerre 
d'indépendance, en <831. Il en serait de même aujourd'hui 
si l'on ne trouvait un moyen de neutraliser l'esprit de caste 
des magnats, par l'admission de tous les habitants de la 
Pologne au di'oit de propriété et de représentation nationale. 
Ce moyen est déjà indiqué dans l'immortelle constitution du 
3 mai (1791); ainsi que dans toutes celles qui l'ont suivie: îl 
îïé s^agirait aujourd'hui qlie dd lui donner son entier dévelop- 
pement. La Pologne deviendra aussi certainement un État 
indépendant et libre que PAliemagite elle-même; taaîs elle 

(4) C'est précisément ce que roulaient les habitants du grand-duché de 
Poseui en 1848, par la délinailation des districts polonais et des districts alle- 
mands, qui se serait accomplie sans les beaux faits d'armes de la ehaocellerie 
de Berlin. 



ne pourra mériter cette liberté commimp à toutes deqx que 
lorsque son ancienne aristocratie princière aura cessé d'^xjstef , 
Cette condition pst déjà remplie en n^ajeure pï^rtie; le pour? 
naturel des éyénenaents , la tyrannie mèskovite , les destinées 
de rémigration et son éducation politique foiTuée pairrai les 
nations étrangères , ont tellement fait prévaloir rflément 
libérai sur rélément oligarchique dans toute l?i nation polor 
naise, qu'on pept justement espérer de fonder une Pplogne 
avep toutes les garanties de rprdre et de la stabilité, 

IV. 

En dernier lieu, nous avons à nous occuper de toutes les 
forces qui peuvent concourir au rétablissement de la Pologne. 
Il serait peu honorable pour l'Allemagne si elle seule ne 
pouvait soutenir le conibat avec la Russie; pu si même elle 
pouvait élever un doute suy son issue : lorsqu'elle serait natu- 
rellement secondée par \a^ vaillance et rintrépidité reconnues 
du peuple polonais. Cependant, un chef d'armée a non- 
seulement à tâche d'assurer la victoire, mais aussi de l'obtenir 
par le moins de sacrifices possible. U résoudra ce problème en 
faisant de ses propres forces le meilleur emploi ; en calculant 
ses opérations de manière à pouvoir opposer à l'ennenai sur 
tous les points de l'attaque une puissance au moins égale à la 
sienne. Telle doit être aussi la tactique des nationalités ; nous 
vouions présenter auif Russes un tel front de bataille que le 
commencement dç la lutte en soit aussi la conclusion. 

Nous pouvons compter d^abord sur la coopération de I9. 
France. Mî^is afin que cette coopérî^tion puisse produire son 
plein effet, nous invitons la France à envoyer une flotte armée 
avec destination pour AJeinel ou Riga, afin de jeter une force 
imposante sur la côte méridionale de la Baltique. Tel devrait 
être le chemin des troupes françaises ; pour que leur attaque 
en Lilhuanie rendît insoutenable la position des troupes russes 
que nous attaquerons nous-mêmes en Pologne, et que nous 
parviendrons en peu de temps à détruire. L'émigration polo- 
naise, dont une partie pourrait se joindre à cette croisade, 
serait libre de retourner en masse dans son pays par le même 
chemin par lequel elle en était sortie; c'est-à-dire à travers 
l'Atlemagne : elle peut et doit combattre à côté des Allemands , 
comme les Allemands, à côté de l'émigration. 
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Nous engageons rAngleterre à faire simultanément une 
visite aux Russes de Saint-Pétersbourg; et pénétrant ctiez eux 
par la mer Noire, à porter aux insurgés du Kaukase des 
secours et des matériaux de guerre. Le peuple anglais s'est 
toujours intéressé à la Pologne; il ne l'abandonnera pas 
aujourd'hui : lorsqu'il s'agit de bien plus que de lui adresser 
dans un meeting quelques paroles de condoléance^ ou de jeter 
une aumône stérile à ses émigrés. D'ailleurs, l'Angleterre sera 
par ses propres intérêts entraînée dans cette lutte ; car Taffai- 
blissement de la Russie éloigne dans la même mesure le 
danger qui menace les Indes : il rend inexécutables ses projets 
longuement conçus de la conquête de Gonstantinople. Cette 
considération seule sera déterminante pour l'Angleterre et 
pour tous les peuples qui tiennent à conserver l'équilibre 
européen. 

Puis, viennent les Suédois, peuple belliqueux , qui n'a pas 
oublié et n^oubliera jamais la perte de la Finlande; «t qui 
saisira cette occasion unique, la dernière peut-être, de re- 
prendre possession de cette province. Le roi de Suède ne 
pourrait, sans s'exposer au plus grave péril, refuser à son 
peuple cette satisfaction ; ni se trouver en dissentiment avec 
lui dans cette question vitale. La puissance continentale et 
maritime de la Suède est si considérable, qu'elle seule suffirait 
pour assurer gain de cause à notre entreprise; quand même 
l'Angleterre ou la France se tiendraient, pour une raison ou 
pour une autre , éloignées du combat. En outre , il se trouve 
une nécessité de la plus haute portée attachée à sa participa- 
tion ; celle de fonder un État fédératif sous un seul souverain 
au nord de FAllemagne. Le royaume Scandinave doit embras- 
ser la Suède , la Norwége , la Finlande et le Danemark ; tandis 
que le Schleswig , les provinces de Holstein et de Lavembourg 
deviendraient un État purement germanique. De cette manière 
seulement, les Danois peuvent accorder leurs intérêts avec ceux 
des Allemands. Les Danois veulent être membres d'un État 
fort et compacte ; c'est sans doute par un malentendu qu'ils 
ont cherché leur point d'appui dans une fédération allemande 
plutôt que dans une fédération Scandinave. Us sont déjà 
revenus de cette aberration politique ; ils doivent nous savoir 
gré si, par droit de représailles, nous n'exigeons pas leur 
incorporation dans TAllemagne : et si nous les renvoyons à leurs 
alliés naturels, les Scandinaves. 
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De même que les précédents , nous verrons se ranger à nos 
côtés le vaillant peuple hongrois. Je ne parle pas ici de ces 
Allemands dégénérés, mêlés avec les Hongrois, qui ne font 
que peu d'honneur à notre nom national, et qui occupent à 
peu près tous les emplois lucratifs de ce pays (1); mais de la 
race magyare proprement dite, de cette noblesse magyare quia 
donné l'exemple à toutes les autres dans Fémancipation du 
peuple, en adoptant pour devise : « Justice et liberté pour 
tous ! » Elle a volontairement consenti à l'égalisation des char- 
ges de rÉtat pour chaque citoyen ; en ne se réservant qu'un 
droit de contrôle sur les revenus et les dépenses. La Hongrie 
esl une contrée bénie du ciel, habitée par un peuple héroïque; 
et si elle n'a pas encore atteint le degré de prospérité maté- 
rielle qui lui a été assignée par la Providence, et ^importance 
politique appropriée au noble caractère de ses habitants , c'est 
àr Tadministration allemande qu'il faut uniquement l'attribuer : 
à cette administration qui s'est toujours opposée au progrès 
moral et matériel des Hongrois. 

Ce peuple chevaleresque a pris part à toutes les luttes de la 
maison impériale des Habsbourg, sans en avoir retiré pour lui- 
même aucun profit. Il a plus d'une fois sauvé rAutriehe, se 
trouvant, comme au temps de Marie-Thérèse, à deux doigts de 
sa perte. Maintenant encore, il suivra le roi de Hongrie dans 
sa marche vers les provinces danubiennes, et combattra avec le 



(1) Les Allemands établis dans les aatres monarchies ne sont, pour la 
plupart, que des chevaliers d'indur^trie qui, 8ans patriotisme, sans conviction 
politique, ne servent que leur intérêt particulier en servant Tautorité étrangère* 
En Russie comme en Espagne, en Hongrie comme en Portugal, ces pseudo- 
germains ont pris parti pour les gouvernements contre les peuples» et ceux qui 
ne se livrent qu'à leur exploitation, en n'embrassant aucune cause, en ne se 
prononçant pour aucune opinion, sont encore les meilleurs d'entre eux. Que de 
pareils intrus n'aient nullement contribué à faire honorer le nom allemand par 
les peuples étrangers, est une chose toute simple ; mais il serait Insensé de 
vouloir juger des Allemands allemands d'après les Allemands russesy hon- 
grois, espagnols et portugais. Note de fauteur. 

Nous ajouterons à cette liste les Allemands polonais , la pire espèce de 
toutes, dont les menées seules ont provoqué, en 1846, les massacres de Gal- 
licie, d'après l'aveu même de M. Eisenmann : « Les meurtriers galliciens, 
dit-il) se nommaient patriotes selon le vocabulaire officiel, tandis que leurs vie 
tiraes étaient des criminels et des assassins I... Est-il quelque chose de plus 
«tupide que l'opinion admise et répandue par plusieurs journaux allemands 
^'on avait trouvé sur les Polonais massacrés des paquets dVsenic, avec 
l'Inscription : Potif Us Allemandil » Note du traducteur, 

46. 
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mkm dayo^ment, ta même intrépidité ; surtout ioorsqu'U s'a- 
gira 4e b délivr^^e de La Pologne : quao^d même, au lieu d'ea 
fîspérw un avantage clirect, i\ devratt se créer une rhate dans 
y^riepUurQ et la producUoa des maUèrea première*. ]p est, 
certes, ti^ès-regrettat>le qu'on ne puisse faire de la Hongrie ua^ 
partie intégrante de notre fédération germanique ; mais rien 
ne s'oppose à ce que nous en fassions notre plus (idèle alliée^ 
notre plus solide défe^ise : et c'est ce que uous voulons obtenir 
sans arrière-peusée et par tous les mayeos possibles. En le fai- 
^nt> noi^ rei^drons service non-seuiement à la Hongrie^ mats 
à l'Europe entière '^ car, uu6 pareille alliance^ a^eele voisinage 
d'une Pologne indépeudante et libre, garanlirait à tout jamais 
la paix et la sécurité de notre ancien continent* 

Ajoutons-y la coopération desî populations guerrfères du 
Kaukase, d's(utant plus ef^çaçe que les Anglais s'eniendront 
avec no^s pour l€!ur procurer des armes et des munilions de 
guen*e. 

Finalement, nous pouvons nous, associer la Turquie et la 
|*erse> \9ii preqiière surtout i en leur ocrant la perspective de 
regagner^ à l'issue dQ Ç^te guerre, leurs provinces conquises 
par la I\ussie. 

V. 

Ainsi l'Allemagne, la France, l'Augletei^re, la Suède, la Hon- 
grie et la Turquie, réunies dans le même intérêt, celui du ré- 
tablissement de la Pologne ; dans le but de restreindre et de 
timiler la puissance envahissante de la Russie : telles sont les 
forces de la civilisation dans sa lutte contre la barbarie. 

Les quatre pre^iières suffiraient amplement pour décider la 
victoire, presque sans combat. L'Angleterre elle-même pour- 
rait se retirer de la hitte ; ce qu'eHe ne fera pas sans doute, 
comme pjcemièi'Ç puissance maritime de l'Europe, que la cause 
de la Pologne, pourrait être en peu de temps et avec certitude 
menée à bonne fin. 

Tout cela ne sont pas les rêves d'un enthousiasme intem- 
pestif pour la cause des nationalités ; nia,is les résultats d'ua 
calme et sérieu:^ e3;amen de la situation actuelle de notice bé- 
aûspkère. Les projets et les alUances qui garantissent les in- 
térêts comnauns de chacune <Jes parties engagées dans la 
lutte, spnt le& seuls qui peuvent ciwwpteç sur h réu^sit^ et lii| 
stabilité. 



En ipésuioé, une Allemagne iod^endante, foile ei likre ^ 
UQe Pologue iodépendaqtaj, forte et libre; uqc Sc^^dipavie 
avec radjooction de la Finlande et du Danemark; tel^ i^U 
les problèmes doiuioanis de notre grande époque : et Diea 
veuille qu'iU soient promptement et ^ictoneusemenl résolus. 

Paris, as mars 1855. 
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LES PRODUITS POLONAIS. 

Quelque modeste que soit le contii^gent fourni par Tindusti^ie 
polonaise à Fex positon de Paris, nous devons? cependant y coiv- 
statersa présence; soit que ces produits portent la désignation 
autrichieivie^ pour la Gallicie : ou la désignation prussienne, 
pour le grand-duché de Posen. La Russie seuie^ parqii toujs 
les Etats de TEurope, a brillé pai* son absence complète à ce 
grand tournoi de la civilisation moderne ; et la malheureuse 
province échue depuis 1815 à sa tutelle, c'est- à^-dire au moins 
les trois quarts de la Pologne démembrée, a dû nécessairement 
s^abslenir à l'exemple de la métropole. Ce n'est donc que pour 
une portion très-minime de son territoire que la Pologne a pu 
se £aire représenter; et encore sous un nom apocryphe^ qui lui 
est tout aussi étranger et peu syLûpathique que celui de la Rus- 
^ie« AJoutons-y que les circonstances actuelles^ dont le poids 
ae Cait ressentir dans toute son étendue, a considérablemeixt 
amoindri son mouvement industriel, en l'excluant presque tout 
entière de ce concours fraterael des nations; que ses grandes 
fabriques^ fondées durant sa période d'indépendance restreinte, 
de 1815 à 1830^ sont pour la plupart tombées ou même totale-, 
ment anéanties ; comme par exemple la ville de Zgier», na- 
guère florissante^ qui envoyait des draps polonais jusqu'au:^ 
frontières de la Chine, aujourd'hui ruinée, dépeuplée : car le 
l^ai: a fait déporter tpus le^ (abrican,ts.dan» Tintérieur de Ja 
Russie, et enrôler tous les ouvjiers dans les régiments du Kau? 
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kase. Quant aux draps de prix, les bures grossières fabri- 
quées par les mougiks, lui suffiront amplement pour vêtir ses 
soldats et ses officiers. Il en est de même des fabriques de drap 
d'Ozorkow, de Tomaszow, de Rava ; des usines de Bobrza, de 
Bialogon, de Suchedniow^ de Kielcé^ etc. Il ne faut donc pas 
s'étonner si ce pays^ jadis un des plus productifs du monde en- 
tier, honoré dès le seizième siècle du nom de grenier de l'Europe^ 
n'ait pu révéler son existence que par quelques échantillons, at- 
testant sa grandeur déchue et sa fécondité tarie par Tescla- 
vage. La Pologne entière^ unie, ne se trouve pas parmi les 
puissances de TEurope, elle ne peut donc se produire à l'exposi- 
tion universelle; mais là, comme ici, elle se réserve une place 
pour l'avenir : et cette place sera bien remplie, appropriée aux 
besoins de tous, digne de son peuple, honorable pour ses voisins. 
Quoi qu41 en soit, recueillons avec soin, avec dévotion, cette 
étincelle de sa vie inextinguible ; comme un indice certain de 
ce qu'elle deviendra dans l'avenir, dès qu'elle sera rendue à la 
liberté, à la civilisation, à elle-même; dès qu'elle aura cessé 
d'enfanter pour la mort, de nourrir ses ennemis, d'enrichir ses 
spoliateurs et ses bourreaux. 

La Pologne est avant tout une contrée agricole; et sous ce 
point de vue elle a été admirablement partagée par la nature. 
Riche de toutes les matières premières que fournit une excel- 
lente culture ; sous un climat tempéré, assez analogue à celui 
des régions septentrionales de la France, elle pourrait nourrir 
aisément, d'après les calculs de Thadée Gzaçki et de Malte- 
brun, le quadruple de sa population actuelle. Sous le règne 
des deux Sigismond, rien que le blé exporté de l'ancienne Po- 
logne s'élevait à 300 mille lasts par année ; ce qui représente 
un chiffre de 2,160,000,000 litres : le last équivalant à7S hec- 
tolitres (1). Les bateaux qui descendaient la Vistule pour porter 
les blés à Dantzig, étaient évalués de quatre à cinq mille ; ceux 
qui descendaient la Dzwina, aboutissant au port de Riga, à 
deux mille environ. Qu'on juge dés richesses immenses que 
la vente de ses céréales devait amener en Polo^e ; aussi cette 
époque fut-elle appelée à juste titre son âg/i d'or. Les guen-es 
désastreuses avec les Tartars qui détruisaient périodiquement 
une partie de sa population, l'invasion des jésuites et de l'in- 

(1) TabUau de la Pologne ancienne e f modmie, par lltltebron et Léonard 
Chodxko, t. II, p. SI9. 
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tolérance sous la dynastie suédoise et, comme coup de grâce. 
Je règne odieux des Saxons, ont réduit sa production de moitié. 
En 1784, c^est-à-dire à la veille du partage, elle n'exportait déjà 
plus que le tiers du chiflre indiqué; et, depuis, sa richesse a tou- 
jours suivi une progression descendante. Aujourd'hui même, 
q uoiq ue Fagricuiture soit loin d'être florissante, que les bras man- 
quent à l'exploitation du sol, employés qu'ils sont au maniement 
du fusil, aux travaux des mines de l'Oural, à la construction des 
citadelles et des cachots, on exporte les blés polonais par Pil- 
lau, Memel, Liban et Riga sur la Baltique ; par Kherson et 
Odessa sur la mer Noire, et par terre en Allemagne. Cette pro- 
digieuse fécondité de la terre polonaise qui, sur les plateaux 
de la Podolle et de l'Ukraine, produit sans aucun engrais deux 
moissons diflerentes dans une année, donne à penser que si la 
Pologne avait le bonheur de recouvrer son indépendance, grâce 
à Texpérience du passé, à l'activité de ses habitants, elle de- 
viendrait de nouveau la terre nourricière de l'Europe ; elle lui 
donnerait du fer en échange de son or ; du pain et du sel en 
échange de sa liberté. 

Ce caractère général se reflète sur les magnifiques échantil- 
lons envoyés par les deux provinces de Gallicie et de Posen, et 
que nous regrettons de ne pas voir assemblés en faisceau, 
comme on l'a fait pour les produits de l'Algérie ; afin de pou- 
voir apprécier d'un coup d'oeil leurs qualités et les comparer 
avec ceux des autres contrées : nous les réunirons toutefois dans 
cette rapide énumération. Ce sont d'abord les minerais de fer, 
les fontes et les fers forgés de l'est des Karpathes, envoyés par la 
chambre de commerce de Léopol ; le soufre brut et raffiné des 
mines de Swoszovicé, prè^ de Krakovie ; la naphte, le goudron 
et l'asphalte de Fustanovicé ; le bois d'orme de la société d'é- 
conomie rurale de Léopol; la térébenthine de Rzemien, près 
de Tamow; celle de Mitkow, près de Zolkiew; les fèves, le chè- 
nevis et les grains de trèfle de Botozovicé, près de Stanislavow ; 
le tabac de semence hollandaise de Chomiakowka, près de 
Czortkow; la laine fine de la société rurale de Léopol; le miel 
et la cire de Boryszkovicé, près de Czortkow; les liqueurs de 
Léopol; le lin de Borki. Puis, en fait de produits manufactu- 
rés, l'appareil pour Févaporatîon du jus de sucre par retour de 
la vapeur de Dolainski, à Vienne ; les machines agricoles et 
Fafifût pour marine d'E. Bludowski, ibid.;\es fils de laine teints 
et non teints de Lisovicé, près de Czortkow; les treillis à sacs de 
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Przewprsk, près 4e Rïeszow qt enfin cps yêtarnçnts qui ft^irent 
à }a fols np§ regards çt nois coeur?, désigné? d^ms lecatalogqe soun 
le n^ 1546^ PP.ni|T)e §uit : a Habit national (}a paysan, dit sak- 
mana^ fait de (jrap ordinaire de Gallicie. « Drap ordinaire si 
Ton veut^ jpajs quej merveiUeqx trçivail! quel luxe de broile- 
ries eq rqb^ps de laine colorée çur fond blanc ou brun foncé ! 
Si noi)s qp^s sommes arvêté si loqgtenips devant cpt habit du 
peuplp, c'est qn'il non^ rappelait nos premières apnées de 
jeunesse; puis les glppepi combats de 1831, ou le Ërave Kra- 
l^us, le paysan de la veille, le héros du lendemain, prenait au 
vol les canons russes et les apienail en triomphe à nos artiU 
leurs,sans que son chef ait eu letempsde lui crier : «En avant !» 
C'est qu'il nous rappelait encore Ttiadép Kosciusîko, Thomme 
vénère des deuxmqndesj; qui, de oiême que Napoléon, portait 
i^ussi le vêtement du peuple, la capote grise! Oui, certes, cet 
habit commode, solidPi pittoresque, meilleur que les blouses 
et les Umou^iines des agrieuUeurs français, deviendra un jour 
le vêtement distinctif de la pation entiq*e;, illustré qu'il est par 
de pareils souvenirs ! Nous remercions M. Gozdowicz de sou 
e^ipellente initiative. 

Remarquons que la tranche méridionale de la Gallieie, celle 
qui longe les Karpathes, a exposé bien plus de produits que l'au- 
tre, avoisinant la Vistule et le San ; comme si le souffle em» 
pesté de la Russie inculte et déserte tarissait jusque chez se^ 
yoisins les spurces de la production, secondée par le travail et 
Fintelligence humaine. « Où mon cheval ^ P'^^ssé, l'herbe cesse 
4e croître, les champs deviennent stériles, » disait Attila ; et le 
barbare avait trois fois raison. Le despotisme russe tient ea 
^)ême temps du simoun de ^hara et de l'hiver ^e Sibérie; il 
reaverse les villes, tue le^ habitants et pétrifie les cadavres. 

Les produits du grand-dpché de Posen, sans dout^ à cause 
de la situation particulière de la Prusse en face des puissances 
de rOccident, sont beaucoup piioins nombreux et naoins variés 
que ceux de la Galiicie. Il serait difficile de les classer dans un 
ordre méthodique ; on les croirait plutôt Jetés au hasard et à la 
dérobée sur les étalages de l'exposition, comme les épaves 
d'un uaufrage, Signalons toutefois les Couves de chêne de Po- 
sen ; le fromept blaqc, les laines brutes et lavées d^ Laszyzy* 
vieç; le sulfate d'ammoniaque extrait de la tourbe; les pontons 
de toile k voile gommée, de F. OswiecimsHi, 1^ P^lio^ lesi 
soies ^régçs e( dévidées ^e Paradies(Ray), près de Mieud^yrzeQ; 



tes tflpfâ de t)éUët(«He de Lé§2hb * et ënflti Patubfê Jfltitie et 
Datttïlg, travaillé en bDiiqulns, bljotlt, cdllfèts, etâlitbes objélà 
dont nos villageoises font liii si grand cas : ëti atlMbuânt ft cette 
substance énlgnlôtlqtie^ qdl se trouve presque ëxèluslvéméttl 
sur la côté polonaise de la Baltique, dès prdpriëtës ttiervëlllëlli' 
ses. Eli effets Tambre fbsslle, dorlt oh tië peut jUsqu'âujbiifa'hlU 
^xpliquef loriglnëi avait de tous tehips quelque chose de ,Sa^ 
cré ; il devait, eu lui donnant sort nom, faire dëcdUvrlf l'élei> 
tricité. Les arts d'agtëmetit n'ont paS été hoii plus dlibllës \ 
beaucoup d'eîtîelleflts pidhos, slgrtés par des facteurs poldttâis, 
ont été envoyés à l'expositidh. Citons eu pretliiërc ligué celui 
de WiSznlevTskl jëuue, de Dàntilg ; uliî, bleu qm fbrtéhierit 
ehdortlriiftgé par le transport, à demi couvert pât- uH âlitre 
piatio de Berlin^ rious a paru réunir des (}UalttëS de SOU t>e>> 
ttiatquabies^ une fofce et Une dtu^e de vibration qui rie lalssetit 
rien à désirer; 

Voilà pour les produits de deu< pi-ovînces polonaises, énu- 
ttlérês d'une manière toute sommalié et nécessairement incom- 
plète. Ajontons-J que les fau* polonaises qui occupent le som- 
îflct de la pyrâttiidc des instruments aratoires dans FAnnetô, 

quoique les plus courtes, sont réputées les meilleultîS; ijiie les 
farines, les blés ëU gerbe et surtout tes laines provenant de no- 
tre industrie agricole sont, de Faveu de tous, de prettiiei' otdrè 
et ne soufn*etit aucune comparaison. 

A côlé de ces envois de la Pologne elle-môtae> se trouvent lëS 
produits etposés par le* rëfugiés établis sur tous lés points de 
l'Europe, et qui n^ont pas voulu rester étrangers à son mouve- 
ment industriel. Ce sont d'abord les pianos de M. lastrxembskî, 
facteur du roi des Belges, parmi lesquels nous avons remar- 
qué un piano droit transpositeuf' eo palissandre, de 6 octaves 
3/4, richement sctilpté et garni de bronies d'un goût excjuis; 
un piano droit en bois d'érable, peint darts le genre des Articles 
de 8pa, par un pt-océdé de son invention, pouvant être adapté 
à tous les meubles de salon ; un piano d'étitdè en palissandre, 
de la môme étendue que le premier, d'une exécution et d'utt 
prix à tenter les plus économes. Ses procédés pour donner une 
plus gi'ande longueur aux cordes, et par Suite pour doubler la 
rondeur et la puissance du son, pour en augmenter la Justesse 
par une plus grande pression des cordes sur le chevalet, pout 
rendre lé mécanisme tout aussi sensible que celui ft double 
échappement, en le simplifiant: H, enfin, son ncmtéatl système 
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de transposition an moyen d'une serrure placée immédiatement 
sous ie clavier^ lui ont déjà valu la. prise-medal à l'exposition de 
Londres. L'horlogerie de MM. Czapek et Palek, de Genève, est 
digne de sa réputation européenne. Leurs montres microsco- 
piques pour lorgnons, bracelets et flacons de senteur, sont 
des chefs-d'œuvre de précision, de délicatesse et de bon goût. 
Leurs chronomètres de poche ont toute la régularité des grandes 
montres de marine. M. Nétrebski, ancien élève de Técole cen- 
traie, a inventé une machioe à vapeur à cylindre^ mobile et 
oscillant, d'une simplicité remarquable; elle se compose de 
trois pièces, le volant, le piston et le cylindre, pas une de plus 
ni de moins. Nous regrettons que sa machine rotative^ cette 
dernière expression de la machine à vapeur, n'ait pas pu être 
terminée pour Texposition. Les modèles d'estampes, de gra- 
vures sur bois, d'imprimés et de lithographies sur papier non 
préparé, de l'invention d'Adam Piiinski, à Paris, sont, pour la 
composition comme pour le fini, dignes des plus grands élo- 
ges ; ainsi que les dessins de Lubienski pour impressions sur 
étoffes. Comment se fait-il que Stanislas Hofman, dessina- 
teur du même genre, dont les modèles sont considérés comme 
des chefs-d'œuvre par les fabricants de Mulhouse, de Rouen, 
de Manchester et de Birmingham, et qui leur fournit leurs 
plus charmantes fantaisies, n'ait rien exposé cette fois ? La ver- 
rière de madame Hermanowska, de Troyes, peinte en émail, 
est d'un dessin irréprochable. Parmi les produits de l'Algérie, 
les oranges, les pavots, les farines de blé tendre et dur, etc., 
de M. Kaczanowski, frappent tous les yeux par leur magnifi- 
cence, leur éclat, leur maturité. Un fils d'agriculteur polonais 
ne pouvait plus noblement employer son temps, son activité, 
son intelligence, que d'ofli'ir en hommage à la France des fruits 
tirés du sein de celte terre conquise sur le désert et fécondée 
aussi par le sang polonais. 

Citons encore pour mémoire le plan de drainage de Koscieski, 
au Bois-le-Houx ; le compteur à l'usage des usines de Gaiewski, 
à Corbeil ; les tissus imperméables et les mesures linéaires sur 
rubans de Dybowski, à Cliaronne ; les impressions sur châles, 
mérinos, foulards, crêpes de Chine, de Stanowicz, à Paris; les 
chocolats et dragées de Lemanski, à Reims; les 61s de laine, 
draps castor et cuirs de Witkowski, à Vire ; les armures, cofifres 
et ornements anciens, reproduits en fer et acier par Wendeçki; 
et enfla tes machines à compter de J. Baranowski^ à Paris 



LES PRODUITS POLONAIS 289 

îngënieur très-distingué , auquel on doit aussi un excellent 
système de signaux mécaniques pour les chemins de fer, en 
voie d'exécution. 

Voilà des indices irrécusables de la vie polonaise, qui n'a 
pu tarir sous le fer moskovite et sous le souffle plus meurtier 
encore de Tadministration gennanique ; de cette vie intelligente 
et robuste qui ne demande qu'à se développer, en brisant les 
entraves qui la compriment : pour élever la Pologne au niveau 
des peuples les plus policés et les plus industrieux de TOcci- 
dent. Les matériaux sont piêts; il faut seulement Timpiilsion^ 
la mise àFœuvre, et, avant toute chose, Tindépendance. Son jour 
viendra, quoiqu'on puisse faire pour le retarder. 11 n'en faut 
d'autre garant que les divers travaux auxquels se sont livrés les 
émigrés polonais établis à l'étranger; ainsi que les produits des 
autres peuples de même race, tels que Silésiens, Moraves, 
Bohèmes, Poméraniens : qui, dès à présent, se font remarquer 
par leur supériorité sur les produits allemands. 

Que les Slaves sont en général très-heureusement doués 
sous le rapport industriel , nous en voyons la preuve évi- 
dente dans l'exposition de l'Autriche , dont les produits les 
plus parfaits, les plus élégants, sont ouvrés par des mains sla- 
ves. Les plus beaux draps, au moins égaux en qualité à ceux 
d'Elbeuf, de Sedan et de Louviers, proviennent des fabriques 
de Brunn et de Biélitz. Or, dans la première de ces localités, 
les maîtres -ouvriers sont presque tous Moraves; dans la se- 
conde, il sont tous Silésiens ou Polonais. Et cependant, la Po- 
logne de Kopernik et de Sobieski, depuis Piast, a tenu le 
premier rang parmi les Slaves 1 C'est à ce rang qu'elle aspire 
encore aujourd'hui ; non pas pour leur imposer le joug de fer 
que les khans Tatars ofïraient en signe de souveraineté aux 
tzars de Moskovie, leurs vassaux : mais en se présentant à leur 
amour avec une gerbe de blé dans une main, pour les nourrir, 
et leur montrant de l'autre le soleil, source étemelle de lumière, 
qu'un Polonais a, le premier, désigné comme le foyer généra- 
teur autour duquel gravite la terre et Thumanité. ' 

Paris, 22 août I855, 
(U SièoU.J 
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EXPOSITION UNIVERSELLE. 

LES ARTtSTEâ POLONAIS (1). 

« Czétn bùgat^ tim rad, » 
(Ce que J'aîy je l'offre da bon cœur.) 

Ce que noiiâ avons dit au sujet de Pef positiod industrielle 
des fabricants polonais^ limitée à quelques envois des provinces 
dePosen et de Gallicle, peut d'autant mieux s'appliquera l'expo- 
sition de nos artistes, plus restreinte encore quelaprécédente^ 
savoir : que la Pologne se trouvant exclue depuis un demi«siè- 
cle du droit public européen, n*â pu se faire reprëseâtëf, 
comme natiou intelligente et laborieuse, au concours universel 
de iSoS. Son cœur, serré comme dans un étaude fer^ entre la 
haine invétérée de ses ennemis, et l'oubli trè^-apparent de ses 
anciens alliés, a dû se retrancher dans je ne sais quelle inertit 
passive et résignée qui lui permet au moins de survivre à son 
supplice, à son abandon ; d'attendre son avenir, sa réhabilita^ 
tion de la justice de Dieu et des hommes. Toutefois elle est 
loin d'avoir renoncé à son rang, à sa dignité, comme la plus 
ancienne, la plus vivace des branches slaves | elle fait acte 
d'adhésion au mouvement moral et matériel des peuples de 
rOccideut, par ces quelques œuvres que nous allons signaler, 
écloses dans le sang et les larmes, grandies sous la persécu- 
tion et le. martyre. Vienne le jour du réveil, et nous la retrou- 
verons, comme autrefois, le grenier d'abondance et le rempart 

(I) Nons cédons aujourd'hui la plume à M. Chri&tien Ostrowski, écrivain de 
talent qui paye depuis longtemps, par d'excellents ouvrages, l'faospitalité qa'il a 
demandée à la France. Noua sommeB heureux de lui fournir l'occasion de 
rendre lui>même justice aux artistes de son pays. Cette justice sera doublement 
agréable pour eux, leur venant d'un compatriote et d'un critique aussi distingué. 

L. DE9N0Y£R8« 



tivâitl de l*Ëui*ôpè ; nous ^ëtrom jalUlf de èoti selti des lréâôr« 
artistiques dignes d'honorer la mce dont eUe est sortie : dîgtieà 
de t'atnoar et du respect de tous les peuples. Sa vJe nationale, 
intertorapue, mais noil tarie, dans toute ia sëve de sa ctois- 
sancè virile, au milieu de son pfetoîer tl^vail dé rénovation, 
reprendra son libre cours; comme la Vistule charriant ses gla- 
nons brisés au premier souffle du printemps, fécondant fees 
rives rajeunies, pom* les couvrir de fleuris, de fi^uits et de 
moissons. 

Commençons cette analyse par un àVeu qui doit noUé cotlter', 
tm lé comprendi'a sans douté, un eflort sérieux; c^est que la 
Pologne de nos pères, agricole et guerrière avant toute chose, 
était beaucoup moins artistique que savante : due les arts dé 
la forme et de la couleur, les arts plastique!!, était générale- 
ment chez elle d'importation étrangère. Sa civilisation, qui 
date de son avéïiement au christianisme, civilisation tout éVan- 
géliqué et morale, ne devait rien emprunter à Fai^t grec oU 
romain, au panthéisme licencieux et profane dans lequel Part 
moderne a pris naissance. En fait de savants, d'orateurs, de 
poètes, elle ne le cède à aucfme nation de l'Occident; eil fait 
d'architectes, de sculpteurs, de peintres, elle vient prescjuô 
après toutes les autres. Nous ne parlons pas du tzarat mosko- 
vite qui n'a jamais fait partie de TEurope ; ni dé Fempire ot- 
toman, qui vient à peitie d'y payer sa bienvenue. Nos aïeux 
excellaient surtout dans l'imitation la plus parfaite des chefs- 
d'œuvre étrangers ; dans la traduction la pluy fidèle de ieurs 
beautés, qu'ils ont su s'approprier comme si elles émanaient 
du génie national : l'art indigène, l'art slave et polonais est en- 
core, U faut bien en convenir, à Tétat d'étude et d'essai. 

De cette infériorité relative de la Pologne dans les arts Kbé* 
raux, il ne faudrait pas conclure à son défaut d'organisation 
artistique; rien ne serait plus faux que cette induction. Non, 
certes; un pays qui, de nos jours, a produit A. Miçkiewicz. 
dans la poésie, P. Chopin dans' la musique et P. MIchaloMrski 
dans la peinture, n'est pas dépourvu du sens artistique .* de la 
conception du beau et de la facilité à le reproduire. Mais les 
circonstances favorables, ce souffle générateur des grandes 
choses, ont toujours manqué à son développement. En efîet, quel 
est l'espoir de l'artiste? quel est l'aiguiUon qui lui fait brave 
tOQS les obfttàcies, qui lui fait vûuôr toutes les faèttkés de son 
âme, toute la puissance de sa volonté à produire des chefs- 
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d'œuvre, souvent méconnus de ses contemporains, souvent 
payés par l'exil, l'abandon et la misère? C'est l'espoir de sur- 
vivre à son agonie de tous les jours^ de renaître dans ses ou- 
vrages; c'est ce triste bontieur de pouvoir jeter son nom, comme 
Técbo d*un cri suprême de douleur et de reproche, à la justice 
parfois tardive de la postérité. 

Ce stimulant n'a jamais existé pour les artistes polonais. Car 
que] est l'ouvrage sublime ou médiocre qui aurait pu résister 
à cet ouragan de fer et de feu qui venait chaque année, infail- 
liblement, ravager le sol de la Pologne ; en déplaçant les villes, 
en renversant les châteaux, en emportant jusqu'aux traces 
mêmes de ses monuments ? L'art ne pouvait fleurir et prospé- 
rer surun sol bouleversé par des révolutions sans issue. Pla- 
cée en sentinelle entre TEurope et l'Asie, sur le grand chemin 
des barbares qu'elle avait mission d'arrêter, la Pologne-soldat 
n'a jamais eu le temps de devenir artiste. A peine osait-elle 
déboucler le casque et l'armure, entre le combat de la veille 
et celui du lendemain, pour labourer et pour ensemencer son 
champ de bataille ; trop heureuse si le canon Scandinave ou 
le cor tatare lui laissaient achever le sillon ! Elle donnait la 
paix et la sécurité au monde, et se réservait la guerre et l'agi- 
tation. « Primum vivere,. deinde philosophari, » telle fut sa 
devise pendant les dix siècles de son orageuse existence. 

« Et certes, sans les Palaques^ disait un auteur contempo- 
rain de Henri III, élu roi de Pologne, il y a desia longtemps 
que If's Turcs, les Tartares et les Moscouites eussent faict un 
terrible eschec à la chrestienté et feussenl bien avant en pays. 
Mais ils ont esté touiours le vray et unique rempart qui a sou- 
tenu leurs courses, invasions et surpiises; voire tout ainsi 
qu'une forte et puissante digue et leuée, ont arreslé le cours, 
desbordement et inundation de ces enragez et cruels ennemis^ 
qui aultrement eussent peu submerger une bonne partie de la 
chrestienté (1). p Cette chaleureuse allocution n'aura pas peu 
contribué à décider le dernier des Valois à se faire couronner 
et sacrer roi des Palaques. 

Ces circonstances, jointes à l'amour exclusif des anciens Po- 
lonais pour le séjour des campagnes, pour la vie en famille, 
ce refuge inviolable du patriotisnie; à leur aversion instinctive 

(i) DcêçripHon du royaume d€ Pologne, par BUiso de Vi^eDère. Paris* 
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pour les villes, généralement peuplées d'étrangers et régies 
jusqu'en 1791 par la loi allemande, dite de Magdeboiirg; à 
cet esprit d'hospitalité cordiale et à cet engouement funeste 
pour tout ce qui venait de dehors, qui ne nous a pas toujours 
été rendu par nos voisins; et enfin à Tintarissable opulence de 
Tancienne Pologne, qui attirait à la cour de nos rois, de nos sé- 
nateurs, de nos évêques, une myriade d'artistes italiens, alle- 
mands ou français : tout cela réuni n'a pas permis à l'art na- 
tional de produire son fruit et d'atteindre sa maturité. « Slavi 
8unt adversus peregrinos benigni! » s*écriait dès le sixième 
siècle l'empereur Maurice de Byzance. 

Et cependant la terre polonaise fut, de même que l'intelli- 
gence polonaise, admirablement douée pour le culte des beaux- 
arts. Coupée par quatre mille rivières, hérissée de forêts im- 
menses, semée de minerais, de métaux précieux, de marbre 
et de granit ; couvrant les mers de ses vaisseaux et nourrissant 
l'Europe de sa fécondité : la Pologne avait de quoi largement 
rétribuer et soutenir ses artistes. La richesse, ce premier élé- 
ment delà production artistique, y était répandue à pro- 
fusion. Cette richesse était telle que, dès le onzième siècle, 
révêque Ditmar , qui accompagna l'empereur Othon Ilï à 
Krakovie, prétend avoir vu à la cour de Boleslas le Grand 
des trésors « ineffabilia ac incredibilia, » Nos mines de 
sel gemme à Wieliczka, sur la Yistule, les plus grandes du 
monde entier, n'ont pas moins de six mille pieds de développe- 
ment de Test à l'ouest, sur mille pieds de profondeur. Exploi- 
tées par deux mille ouvriers, elles produisent annuellement 
jusqu'à dix millions de kilogrammes de sel, pour le compte de 
TAutriche bien entendu. Les mines d'argent d'Olkusz qui ren- 
daient autrefois pour deux millions de llorins polonais par an, 
avec une dîme royale de 1,225 marcs d'argent, n'existent plus. 
Les Suédois, ne pouvant les transporter dans leur pays, comme 
ils ont fait de nos trésors nationaux, les ont inondées, en y 
déversant une rivière... D'autres mines d'argent, à Slawkow, 
ont été anéanties par la poudre à canon... Les pyrites de cui- 
vre de Chenciny, où l'on trouve aussi de larges veines de mar- 
bre et de lazulite, servent aujourd'hui à couler des canons 
misses, de même que le cuivre vierge de Miédzianagora et de 
Miédzianka... Le zinc, le plomb, le fer limoneux qui se trouve 
presque partout en Pologne à quelques pieds sous le sol, et 
qui sert à forger des armes pour le tzar orthodoxe, tout nous 



conypitise^ de pos voisins et leurs motifs philosophi()ue§ pour 
démembrer et spolier 1^ Pologne,., Les revends ae |^ couronne 
§'éleva^ient, ?m temps de Henri III, roi de Pologne et de France, 
4 300 mille duc^tsî soi}^ Sigismond III Vasa, ils n^étaient infé- 
rieurs qu'à ceux de la couronne anglaise : et le trésor royal 
laissé par ce monai*que à son Sis Yladislas^ d'après son testa- 
ment, publié par riiluslre NiemcewicTS, dépassait de beaucoup 
celui de tous les autres souverains. Ce que tout cela est de? 
venu, Dieu le sait! et nos spoliateurs ne Tout pas sans dpute 
oublié (1). 

Nous en dirons autant de la richesse intellectuelle de la 
race polonaise j qui, certes, corpme organisation, n'est pas à 
dédaigner. Nos aïeux, encore païens au dixième siècle, mais 
doués par anticipation de cç christianisme intuitif qui leur 
faisait accueillir tqus les apôtres étrangers, ont été des pre- 
miers à s'approprier les trésors littéraires de l'antiquité. L'his- 
torien de Thou dit, en parlant de la Pologne ; « Pays fertile, 
plein de villes, de châteaux, habité par nne noblesse coura- 
geyse qni joint ordioftiren^ent l'apiour des lettres k l'exercicQ 
des armes, ftq, (-^jn Ce jugement se trouve parfaitement con- 
firmé par les témoignages contemporains. Que les lettre^ 
étaient cultivées dès le douzième siècle, on en trouve la preuve 
dans le chroniqnçur Mathieu Chôlewa ou l'Empeigne ; qui 
donne des extraits curienxde Trogue-Pompée, deValère, histo- 
riendes en^pereurs, auteurs aujourd'hui parfaitement inconpus : 
sans parler de Vjrgile, de Tacite et des Digestes ou Institution^ 
romaines, découvertes trente années auparavant à Amalfi. 
Malbien -l'empeigne ne fut pas le seul homme du peuple; 
élevé à la dignité d'évêque et de prince; au seizième siècle, 
lorsque^ selon Muret, 1^ Pologne et Tltalie se disputaient le 
premier rang parmi les peuples savants et policés de l'Eu- 
rope, nous trouvons l'higlorien Kromer, fils de paysans, Je 
poêle laljn Dantiscns, (ils d'un cordier de Danlzig, tous deux 
évêq[nes et princes de Warpaie ; yitellio, fils naturel d'un mé- 
nétrier et 4'»Pe cabç^retière, évêque de Ploçk ; Stanislas Hosius, 
ISls 4'P" P^ sait plus qui, cardinal et Yun des présidents 4u 

(I) ^ii^^i^ du rfg^0 4^ SigUwQni |//, p|r J.^U. fîiemcpunw, presv 
lau, 1936. 
(9) Histoire universelle, par J.-A. de f hoa ; Paris, \U9 (t. iv, p. 798). 
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concile de Trente; noua trouvons aussi Je grand Kopemik, ûiu 
d'm simple bourgeois de Krakovie ; le poète latin Janiçki> ûis 
d'un jardinier, couronné au Capitole, des mains du pape, du 
mâme laurier qui ceignit le front du Ta^se,*. Notre peuple^ on 
le voit, a largement fourni son contingent d't)ommes illustrer 
à la Pologne. 

Le Tableau de la Pologne au seizième siècle, par Siarczyns- 
ki, oompte, sous le règne de Sigismond III, 1,i49 hommes re- 
marquables, soit par la parole, soit par le glaive; parmi 
lesquels 7 j 1 dcrivains et 1 i guerriers distingués. Le Diction" 
naire des poêles polonais, par luszyoski, compte, jusqu'à Tan- 
née 1750, plus de i>200 poêles polonais ou latins, bons ou mé- 
diocres ; depuis un siècle, ce chiffre s'est sans doute accru de 
moitié. 84 villes polonaises possédaient des imprimeries ; et 
Kfakovie seule en comptait 50, avs^nt Tinvasion des jésuites* 

Toute cette pléiade d'hommes éminents qui ont fait de la 
Pologne ce qu'elle était au seizième siècle, c'est-à-dire une des 
plus grandes nations du monde ^ a été élevée en grande par- 
tie par l'université-mèrc de Krakovie. Érigée en 4347 par 
Kasimir le Grand, à l'instar de celle de Paris; dotée par Ed« 
vige d'Anjou, descendante de saint Louis; arrivée à son apo- 
gée sous Sigismond-Auguste, le dernier des Jaghellons, elle a 
lutté pendant trois siècles contre Fintolérance qui cherchait 
vainement à se faire jour en Pologne : pour succomber enfin 
sous rétrcinte corruptrice du jésuitisme* Avec elle disparut la 
grandeur, la gloire et la prospérité de l'ancienne Pologne, 
L'œuvre de destruction était déjà commencée sous Sigis* 
mond 111; sous Jean III Sobieskii elle était plus au'à moitié 
consommée. Les relations de ces deux rois avec l'Autrichej 
celles des Auguste de Saxe avec Pierre 1^', et enfin l'élection 
honteuse au trône de Stanislas-^t4^mfe Poniatov^ski (les noms 
sont parfois des antithèses), par rinf4me parti moskovite» 
achevèrent de la tuer. Elle ne se releva un instant avec le pîa- 
riste Konarskij les deux Zaluski, les deux Ossolinski» Thadée 
Czaçki et Hugues KoUontaj, noms désotmeis cbers et sacrés à 
la Pologne, que pour tomber avec plus d'éclat sur le champ 
de bataille de Mapieiowicé, à cOté d^ l'immortel Tbadée Kos- 
ciuszko. 

Cette splendeur scientifique de l'ancienne Pologne, elle la 
devait aussi à sa puissance nationale; aux vertui publiques 
et privées des grands citoyens qui ne lui ont jamais fait dé- 
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faut. Depuis Vladislas-Jaghellon, c'est-à-dire depuis le qua- 
torzième siècle, elle offrait déjà la réalisation d'une imposante 
synthèse slavonue, composée de quatre grands Étals, la 
Pologne, la Mazovie, la Prusse et la Littinanie ; autour de la- 
quelle 'gravitaient quatre grands satellites : la Bohême, la 
Hongrie, la Russie et la Moskovie. Il faut bien se garder de 
confondre ces deux dernières, qui sont, de la part des histo- 
riens et des publicistes étrangers, l'objet d'un étemel et dé- 
plorable malentendu. La Russie, on le sait déjà, composée 
des trois provinces de Lithuanie, de Gailicie et d'Ukraine, 
toutes trois appartenant de droit et de fait à l'unité polonaise, 
n'a rien de commun avec le tzarat de Moskou; ni mœurs, ni 
langage, ni même religion. L'une est slave, l'autre est Scan- 
dinave et mongole. Le titre d'empereurs de toutes les Russies, 
usurpé par Pierre P', appartient aussi peu aux Izars de Mos- 
kou, que celui de rois de Jérusalem à la maison de Savoie, 
ou celui de rois de France à la dynastie anglaise ; et la Rus- 
sie-Rouge, ou la Gailicie, se trouve jusqu'à nos jours entre les 
mains de l'Autriche. Ce titre frauduleux n'est donc, pour les 
tzars, qu'un prétexte à conquêtes sur leurs voisins; pour l'Eu- 
î-ope, qu'un leurre et une insigne fourberie. 

De toutes ces splendeurs éteintes, de toute cette richesse 
évanouie de l'ancienne Pologne, la reine de l'Orient, que nous 
reste-t-il aujourd'hui? Demandez-le à nos "voisins; ils vous in- 
diqueront des ruines, des tombeaux et des légendes d'une iné- 
narrable tristesse. Ses châteaux démolis àrasdeteire; ses 
temples violés et souillés ; ses villes disparues sans laisser de 
traces : voilà tout ce que le dernier partage nous a laissé î Là, 
les sillons ont envahi les ruines ; puis les forêts, comme des 
armées de fantômes, ont à leur tour envahi les sillons. Partout, 
dans leurs profondeurs muettes , le voyageur observe cette 
empreinte indélébile que la charrue laisse sur le sein de la 
terre; des tumulus sans nom gisent au milieu des plaines, 
couronnés d'ossements humains : sans doute ceux des héros 
tJ'autrefois, morts pour le salut de la chrétienté I... Le glaive 
de l'archange semble avoir passé sur cette terre de deuil, en 
couchant dans la tombe toute une génération de géants... 

« Et lorsqae sous mes pieds la Pologne apparaît, 
J'incline ma grande aile en signe de regret... » 
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disait ïdaméei dans la Divine épopée d'Alexandre Soumet. C*est 
que, pendant cinq siècles entiers, les barbares qui nous enser- 
raient de tous côtés, Talars, Turks, Moskovites, Allemands, 
Valaques et Suédois, parcouraient le pays la torche et le fer à 
la main ; emmenant femmes et vieillards, dévastant lout ce 
qu'ils ne pouvaient emporter, changeant villes et châteaux en 
un vaste chaniîer... et puis le juif polonais, comme un oiseau 
de proie, vendait ou dévorait les miettes de Tinfernale orgie... 
Sous le règne seul de Jean-Kasimir, le roi-jésuite, trois mil- 
lions de population ont péri sous le glaive du massacre... U 
n'est qu'une seule chose qu'ils n'aient pu nous enlever ou dé- 
truire; c'est la terre polonaise, c'est cette terre toujours fé- 
conde et dont chaque poignée renferme la relique d'un mar- 
tyr... c'est cet amour ardent, passionné, de la patrie qui ne 
cesse d'animer tous ses enfants... Et de cette terre le peuple 
polonais a construit en vue de Krakovie un monument impé- 
rissable, le tertre de Mogila ; cette montagne, élevée de main 
d'homme sur le sommet d'une autre montagne, à la mémoire 
du héros bien-aimé du peuple, Thadée Kosciuszko : et dont 
les Autrichien? font aujourd'hui le centre et le point de re- 
père d'un vaste système de fortifications, dirigées, nous l'es- 
pérons encore, contre la Russie. 

D'après ce qui précède, on comprendra pourquoi la ville de 
Krakovie, vingt fois prise d'assaut et saccagée, veuve de la 
plupart de ses édifices, est encore aujourd'hui, malgré son in- 
cendie de 1 8o0, notre sanctuaire et notre musée national. Le 
château royal, fondé vers 700 par Krakus, sur la hauteur de 
Wavel, dominant la Vistule ; reconstruit par Kasimir le Grand, 
embeQi par Vladislas-Jaghellon, restauré par Sigismond l*' et 
Auguste II, a été trois fois dévoré par les flammes. Fortifi 
par Dumouriez et les confédérés de Bar, puis changé en ca- 
serne autrichienne après 1795, érigé en citadelle en 1840, il 
présente partout les stigmates de la plus hideuse profanation. 
L^antique cathédrale du château, cette auguste nécropole de 
toutes nos grandeurs passées, contient, siècle par siècle, règne 
par règne, les tombeaux de nos souverains des trois races, de 
nos rois électifs, de nos guerriers, de nos grands hommes. 
Toute l'ancienne Pologne est là; depuis les trois Boleslas jus- 
qu'à Jean Sobieski, Joseph Poniatowski et Thadée Kosciuszko: 
gardée par l'ombre tutélaire de Kasimir, le roi des paysans, et 
de sa petite-lîllo Edvige, l'ange de la patrie. Un Polonais ne peut 
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toucher ce parvis sacré sans une profonde émotion^ l^$ autels 
des 65 églises qui faisaiept ii^utrefpis de Krakovie )a métropole 
religieusfi de la Pologne, la Rome de TOrient, aujourd'hui ré- 
duites au nombre d^une vingtaine, ont tous été décorés paç 
des pinceaux polonais. On y voit les tableaux de Thadée 
Konicz et Dolabells^, on selon d'autres Della-Beila, peintres de 
Sigismond II| i ceux d'André Radwanski, du hernaixlin Fran- 
çois Lexyçki^ ^e Glowaçki, le pieuse coloriste ; de Michel Sta? 
chowicz et de Simon Czechowicz, peintres d'histoire^ qui ont 
aussi décoré le palais des évêques de Krakovie, achevé par 
Filiustre prélat-poëte Woronicz, aujourd'hui délruit par Tia- 
cendie ; ceux enfin d'Orlowski, peintre de la \ille, et de Sta- 
tler, professeur à TUniversité. On ignore encore, et sans doute 
on ignorera toujours les auteui*s de ce terrible incendie de 
)950;, qui dévom les deux tiers de la ville; mais à qui doit- 
on surtout l'attribuer, sinon à ceux qui avaient le plus grand 
intérêt à briser et détruire tous nos monuments et nos sou- 
venirs nationaux ? 

Varsovie, capitale du pays depuis Vladislas-Vasa, et de no^ 
Jours le foyer le plus énergique de son patriotisme» possède 
une magnifique copie de la Transfiguration de Raphaël^ par 
Oleszkiewicz ; des tableaux de Smugle^icz, de Warkulewîcz, 
de Sûkolqwski, de Krzeczkowski, d'Éleisither, d'Albertrandy ; 
des toiles excellentes de Bacciarelli, peintre de Stanislas-Au- 
guste, et dont la meilleure avait été enlevée en 4807 pour le 
Musée de Paris. Une exposition bi-annuclle de peinture réu- 
nissait les tableaux des professeqrs Biank et Brodowski, de? 
deux Orlowski, de Kokular, élève et grand-prix de Rome, et, 
de l)eaucoup d'autres ; ainsi que les dessins de Norblin, de 
Koqdratowicz, de Suchodolski , de Lelronnp, de Le^^lçHi , de 
Charles Hofman, et de notre tant regrettable Pierre Micha- 
^owsjti, notre ami d'enfance, et qui promettait à la Pologne 
un peintre de premier ordre. La statue de Kopernik, lui-même 
peintre et poétp (comn^e l'attestent son portrait peint par 
lui-même pour l'université de Krakovie et son poëme latin 
Septem Siderq), due au ciseau de Tborwaldsen, avait été éri- 
gée, par son élève Tatarkiewicz, devant le palais des Amis- 
des-Sciences; société fondée par Stanislas Stasziç et présidée 
par Julien r^iemcewicz. Une autre place attendait la statue 
équestre du prince Joseph Poniatowski, depuis 1831 indigne- 
pient mutilée par Jes Russes. Les palais de Pa^, de Radziviil 



et de Kra3ii)$)p« étaient da véritables mufiëeg historiques. Près 
du pàlî^is d'été de Uïfenki, le Saint-Cloud de Varsovie, sa 
trouve celte magpiôque statue de lean Sobleski, le sauveur 
de Is^ cbrétieaté, devant li^qqeUe V^ioolsks lui«même se décou* 
vrait avec respect, 

Yilqo, le ch^f-Uen de la UtbuaniQ, possède aussi des monu* 
roenta artistiques remarquables ; comme Féglise d^ Saint-Sta.. 
nislas et Thôtel de ville restauré par rarchitecte Gucewicz, avec 
de^ tableaux: de Smuglewicz et de Stacbov^ica;, déjà cités. N'ou- 
blioui; pas de dire que c'est un architecte polonais du douzième 
siècle, Octavieu Wolkner, qui érigea la cathédrale de Saint- 
^tienne dans |a capitale de rAutricbe, préservée de la des- 
truction par un autre Polonais* artiste eu batailles s'il en fut 
jamais. Nos générauif des légions étaient presque tous pein-^ 
très ou poètes ; parmi les premiers, nous citerons Hymkiewiczj 
Godebski et notre m^cien chef Mathieu Hybinski ; parmi les 
seconds^ Kniaziewicz, Vladimir Potoçki etThadée Kosciuszko. Ls 
père de ce héros était musicien d'un très-grand mérite ; lui* 
même donnait à ses moments perdus des leçons de dessin : son 
poi trait du président des ÉtatërUnis, Thomas Jefferson, gravé 
au burin par le général Sokolniçki, est un vrai chef-d'œuvre* 
Nou$ avons sous les yeux une collection précieuse, le Moyen 
4ge polonw^ qui se publie en ce moment à Paris sous la di* 
rection de M. Przezdzieçki ; une autre collection d^antiquités 
polonaises, laborieusement assemblée pendant trente années 
par les soins de M. Adolphe Cichowski, renferme plus de cent 
mille numé)x>s de gravures, d'estampes et de médailles^ sci 
rattachant aux dinércAte^ époques de notre existence na- 
tionale. 

Comment oserons-nous comparer à ces glorieux vestiges de 
notre indépendance, qui sont aujourd'hui toute notre vie et no- 
tre orgueil, les œuvres écloses aux jours de la servitude et de 
Texil, composées avec le deuil dans Tâme» le doute et le dé- 
couragement dans la pensée? Nous le ferons cependant, pour 
être justes envers nos exposants de 1855 qui n'ont pas voulu 
désespérer de la Pologne et d'eux-mêmes. Ce sont d'abord les 
trois poi'traits peints par M, Rodakowski, dont le plus remar- 
quable est sans contredit celui du général Henri Dembinski« 
le commandant en chef hongrois. Il e^ représenté assig 
dans sa tente de gueixe, la tête appuyée s,ur sa main droite, 
dans i^n^ attitude^ de pjfofonde n^é^itatioinii Vej^pression du, 



âOO EXPOSITION UNIVERSELLE 

Tisage est noble et belle ; en Tetaminant on doit compren- 
dre rindignation profonde qui a dû s'emparer de son âme au 
dénoûment de la campagne de Hongrie, terminée par la tra- 
hison de Gœrgey et l'intervention de Paskéwitch. Le front du 
noble vieillard se détache sur im fond crépusculaire embrasé 
par la vapeur des batailles. C'est une toile d'un mérite réel, 
chef-d'œuvre de Tartiste déjà honoré en 18o2 d'une médaille 
de grand module. Le portrait de la mère de M. Rodakowski 
est un digne pendant du précédent. Nous lui conseillons tou- 
tefois d'aborder largement les sujets historiques, s'il veut per- 
pétuer son nom dans le souvenir de ses compatriotes. Le por- 
trait de son frère par Mademoiselle Sophie Fredro, élève de 
Rodakowski, promet une artiste distinguée dans cette famille 
illustre dont deux membres, Alexandre et Maximilièn, sont en 
première ligne dans la littérature nationale. Les œu\Tes 
de M. Antoine Piotruszynski de Léopol et de M. Mau- 
rice Polak, méritent les plus sérieux encouragements. La 
Naissance du Christ, par M. Pietrowski, de Broraberg, est 
tout empreinte du sentiment religieux ; la couleur en est un 
peu mate et le contour inégal, mais l'effet d'ensemble est d'une 
grande suavité. Suzanne, justifiée par le prophète Daniel^ par 
M. Kaselowski de Potsdam, est une œuvre hardie, bien con- 
çue, vigoureusement exécutée. Ses dessins du Christ, de saint 
Jean et de saint Mathieu, sont une très-heureuse alliance de 
l'ancienne école italienne et de l'école moderne française. Hâ- 
tons-nous de payer un juste tribut d'éloges à M. laroslas Czer- 
mak de Prague, issu de la race tchèque ou bohème, sœur de la 
nôtre; et qui, dans son tableau des Hussites, a raconté un épi- 
sode de l'odieuse propagande austro-catholique au quinzième 
siècle. Toutes les qualités d'une excellente peinture s'y trou- 
vent réunies à un éminent degré. Nous souhaitons à la Polo- 
gne et aux Slaves beaucoup d'artistes pareils à M. Czermak, 
qui certes, a pu trouver en Belgique, où il est établi, les pieux 
îiiodèles de son tableau. 

Que dirons-nous des gravures de M. Antoine Oleszczynski, 
ce vétéran du burin polonais, que l'Europe n'ait déjà dit avant 
nous? Sa renommée date de loin, et son portrait de Kosciuszko, 
couronné en 18^8; celui de Miçkiewicz, d'après David (d'An- 
gers) ; les chaimantes illustrations publiées dans les recueils 
de M. Léonard Chodzko, notre savant historiographe, suffi- 
raient seuls pour lui assurer la<îélébrité. Ses planches de cette 
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année, et sui-tout son admirable Kopernik qui restera sans 
cloute comme son chef-d'œuvre, ne le cèdent en rien à leurs 
aîne'es. M. Grabowski (d'Ajigers), a exposé la statuette en mar- 
bre d'une jeune fille grecque. C'est un début important; mais 
pour que l'avenir tienne toutes les promesses du présetit, il 
faut qu'il renonce à Timitation trop exclusive, trop difficile 
peut-être, de l'antiquité ; il faut qu'il s'inspire de la poésie et 
de l'histoiVe nationales, comme a fait M. Statler, digne fils du 
peintre de Krakovie, dans son buste du général Chlapowskî. 
Nous en dirons autant à M. Kamîonowski, de Varsovie; auteur 
d'un très-joli buste offert en hommage à la reine d'Angleterre. 
Nous regrettons beaucoup de ne pas voir ici la statuette éques- 
tre de Napoléon V\ par M. Pierre Michalowski, et quelques des- 
sins sur bois de M. Jean Tysiewicz qui a consacré son talent 
et sa fortune à l'illustration des meilleurs poèmes polonais. 
C'est beaucoup sans doute pour l'honneur de la Pologne sa- 
vante et lettrée ; dans tous les cas, c'est bien assez pour la sé- 
parer à tout jamais de la Russie idiote et barbare, dont la 
monstrueuse civilisation, née à peine d'hier, est déjà frappée 
de mort et de stérilité (i). Ses poètes, elle les tue; ses 
historiens, elle les envoie aux mines, ou bien elle en fait des 
chambellans du tzar, pour leur faire écrire des mensonges; ses 
journalistes, elle les déporte en Sibérie. Son seul sculpteur ce 
talent est un Suisse : c'est l'auteur de la statue de Pierre 1®% 
plantée sur un rocher de granit amené de Finlande ; son seul 
écrivain passable est d'origine polonaise : c'est Tancien pré- 
cepteur du tzar Nicolas; son seul àrchitedte possible est un 
Allemand : c'est l'auteur de la grande église de Moskou, mala- 
droite copie de Byzance ; un autre Allemand a construit Sé- 
bastopol, défendue par un troisième Allemand. Tous ses artis- 
tes sont étrangers ; jusqu'à ses comédiens qu'elle achète à Pa- 
ris, et dont Paris reçoit les morceaux brisés par le tzar : jusqu'au 
tzar lui-même qui est Allemand, comme ses ministres. Aussi elle 
les paye tous avec de Tor étranger, emprunté aux juifs alle- 
mands, ou plutôt extorqué sur la Pologne. Elle se contente d'a- 
gir sans idée et sans réflexion, comme un immense appareil 
de torture ; et ne pense que par le tzar : si toutefois le tzar se 
donne la peine de penser. Son seul art, sa seule littérature, sa 
seule histoire, c'est le testament de Pierre \" , le berceau et 

(1) La Vérité sur Nicolas, par M. Sasonoff. Paris, 1854. 
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l»eut-$tre ausci (e tombeau du varopire movkQTite. pu rt&te, 
rieu que le néant ù Russie moderne n'eat qu'une borde mal^ 
faisante et sauvage, qui veut à toute force se faire passer pquç 
patiou ; j[ui ne se souvient plw* de sob passé ^l m çroW pw eu-, 
cpre à son avenir. 

Ces brillantes prôn^içes offertes par nos jeuue§ artistes dQ 
4855^ pre'sagentde plus beaui^ résultats eucere dans Taye- 
nir. Ce ^ont les arrbes de la dette sacrée que la Pologne payera 
un jour à l'Europe , si elle n'est pas violen^ment repoussée de. 
son sein ; si elle n est pas rejetée dans les bras de la Bussîe 
marâtre : si elle n'est pas condamnée à devenir l'esclave dos 
esclaves, Ses anciennes collections^ ses bibUotbèques, ses ar- 
cbives n'existent plus; ou bien il faut aller visiter les musées de 
Vienne, de Di-esde, de Berlin, de Stockbolnfi, de Pétershourg sur- 
tout, pour les retrouver. Son Louvre nationales! un peu partout; 
car dans toutes Jes régions de l'Europe Téuiigré polonaise ve- 
présentant, fonctionnaire public ou simple soldat, a pu reconnaî- 
tre quelque lambeau sanglant de sapatrie.Cbacun d'eux atteste 
ses splendeurs passées et son bumiliation présente ; chacun 
d'eux porte l'empreinte de son génie et de la fureur des bar-^ 
bares. Que cette patrie existe, et tous les tronçons de cette 
chaîne rompue, dont chaque anneau porte, un nom de salut 
pour les nations, comme les batailles de Gruuwaid, de Kir- 
cholm, de Chocim et de Vienne, se ressouderont d'eux-mêmes 
pour rattacher les traditîoris du passé aux espérances de l'ave- 
nir ; que cette patrie exislCj, et toutes nos villes détruites, tous 
nos châteauîç écroulés» tous nos monuments épars surgiront, 
comme par une comniolion souterraine, à la face du soleiJ, 
plus beaux encore qu'aux jours de leur jeunesse, et portant à 
leurs fronts criblés les cicatrices de huit siècles ; que cette pa- 
trie existe, et nos jeunes artistes de 1855 ajouteront à son au- 
réole une gloire nouvelle ; celle des arts libéraux, la seule qui 
çianquait encore à $a grandeur. 

Paris, 29 novembre 1855. 

(Lt Siècle,} 
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Un grand ^euil vienl dâ frapper la famille polanaise fui 
depuis 1831 est venue ahriter en France 1» fiainme inextin* 
guible de^ sa vie nationale^ son impérissable amour de ia pa« 
trie et de Ifi libmté. Le piqs grand poète de I4 Pologne mo<- 
derne, un de plus illustres poètes contemporains, Ytent 
de s'éteindre sous le même oid, presque au même lieu qul^ 
trente années auparavant, voyaient éclore la pramière mani^ 
fëstation souvemine de son génie. Au menfientoii les émigrés 
polonais célébraient par la prière, ne pouvant faire autrement, 
le vingt-cinquième anniversaire de leur insurrection, cette ro^ 
meur soudaine : « Ifiçkiewics est mort ! si est venue mêler son 
glas funèbre à leurs hymnes pieux. |dlçkiewicz est mort!... 
cette grande âme de martyr en qui se résums^ient les douleurs 
de tout un pe<iple ; cette voix inspirée qui semblait un écbo de 
la patrie elle-même... le compagnon de notre jeune âge, Tor-s 
gueil des proscrits, le poète slave et surtout polonais de eœur 
et d^âme 3 Miç|ciewicz est mort, mort en exil I à quelques pat 
de son pays qui va renaitre! 

La nouvelle de cette mort prématurée, tombée à Paris 
eomme uq coup de foudre en plein hiver« sans préparation, 
sans aucuns détails, mais bientôt confirmée par une relation 
officielle, personne n^en a ressenti le contre-coup plus rude*» 
ment que nous-mêmes;; nous qui lui avons voué plusieurs 
années, les meilleures peut-être de noire vie, afin de rendra 
è rSurope, dans une traduction française, les puissantes éfWh 
tiens que nous devons, avec toute la génération actuelle, à l'au-« 
teu|' ée Konrad Walknmd et des Ateux. C'-est un vide im-^ 
mense, presque irréparable, ouvert dans la littérature polo« 
naise, que le maître avait tout entière élevée à la hauteur de 
um génie; pour ia rendre dans le présent, comme elle le fut 
avant le partage, la compagne et l'émule de toutes les Uttém* 
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tures européennes. Cette belle langue polonaise, parlée avant 
lui parEdvige, parSobieski, par Kosciuszko, et que Brodzinski 
compare à une panoplie romaine à Tépreuve des siècles, Adam 
Miçkiewicz en a fait la langue la plus polie, la plus lettrée, la 
plus libérale parmi tous les dialectes de même origine; on l'ap- 
prend aujourd'hui à Prague, à Triesle, à Raguse et même à 
Moskou. L'immense renommée de Miçkiewicz s'explique par ce 
seul fait qu'il est le poëte national de 72 millions d'hommes, 
répandus depuis le détroit de Behring, sous le cercle polaire, 
jusqu'aux bouches du Cattaro, sur l'Adriatique; aujourd'hui di- 
visés par l'esclavage, mais qui, le tzarisme disparu, s'udiront 
dans la liberté. Son nom est tout aussi populaire parmi les 
Serbes, les Illyriens, les Wendes, les Bohèmes, qu'il Test en 
Pologne; car tous le considèrent à juste titre comme le plus 
éloquent organe de l'idée et du vepbe slaves. La Russie elle- 
même, cette haineuse marâtre qui n'avait attiré sur son sein 
le poëte exilé que pour lui donner une étreinte de mort, ne 
pourra se défendre d'un sentiment de honte, sinon de regret; 
car elle aussi s'est enivrée de sa parole, qu'elle ne pouvait 
compœndre, mais qui la charmait à son insu par Tinvincible 
harmonie du rhythme polonais; car elle aussi s'est un instant 
illuminée a«x rayons de son auréole de martyr, reflétée sur les 
fi"onts d'autres martyrs, et qui devait, en 1825, en être arrachée 
par le scalpel du bourreau. Et voyez! à peine ayant appris 
la mort de Miçkiewicz, ^ le tzar, respirant plus à l'aise, vient 
d'accorder à ses sujets de Varsovie je ne sais quel simulaci'e 
dérisoire d'amnistie; baiser de Judas au front de ta. Pologne 
crucifiée ! 

Malgré la proscription dont ses œuvres sont frappées dans 
toute l'étendue de l'empire, entraînant avec elle Texil et la 
confiscation des biens, Nicolas les découvrit un jour dans la 
chambre même de son héritier présomptif, le tzar actuellement 
régnant. Des proscrits russes à Paris nous ont récité de mé- 
moire des poèmes entiers de Miçkiewicz. Quant aux Polonais, 
ils les savent par cœur d'un bout à l'autre ; dès le vivant du 
poêle ils sont passés à l'état de légende et de tradition popu« 
laire : les mères polonaises les apprennent à leurs enfants aveo 
la prière et l'histoire de leur pays. 

En présence de pareils services rendus à la nation polonaise 
par les nombreux écrits de Miçkiewicz, dont plusieurs suffi* 
raient pour immortaliser sa mémoire, toutes les imperfections 
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de détail doivent s^effacer et s'éteindre dans une acclamation de 
deuil et de respect. Miçkiewicz vivra dans nos souvenirs aussi 
longtemps que notre langue vivra, parlée par un peuple de vingt 
millions ; c'est-à-dire aussi longtemps que la Vistule et le Dnie- 
per ne cesseront de porter leurs ondes aux deux mers polonai- 
ses, la mer Noire et la Baltique- Et pourtant, exilé depuis sa 
Tingt-quatrième année, il n'a jamais depuis revu sa patrie ! il 
n'a pas vécu un seul jour, un seul instant, dans cette atmos- 
phère de liberté que nous avons respirée pendant les dix mois 
de notre insurrection ! Mais il est probable que si Miçkiewicz 
avait été mêlé a nos agitations politiques, sa pensée aurait 
pris une tout autre direction; et le poëte patriote se serait 
alors effacé dans le citoyen : soldat, publiciste ou représentant 
du peuple. 

Adam Miçkiewicz est né en 1798 à Novogrodek, en Lithua- 
nie ; d'une famille assez obscure, mais vouée tout entière aux 
sciences, aux lettres, à la jurisprudence : et surtout d'un pa- 
triotisme à toute épreuve. Son père, grand admirateur de Jean 
Kochanowski, le prince des poètes polonais au seizième siècle, 
exerçait la profession d'avocat près d'un tribunal de première ' 
instance dans son palatinat. Son frère aîné, François, perclus 
de naissance, jetait en 1831 ses béquilles au vent pour faire 
toute la campagne contre la Russie avec les insurgés et les 
étudiants de Vilno.Le plus^eune de la famille, Alexandre, pro- 
fessait le droit romain au lycée de Krzemienieç, en Wolhynie, 
Un parent éloigné, Tabbé Miçkiewicz, sécularisé après la sup- 
pression de l'ordre des jésuites par Clément XIV (1775), fut 
jusqu'en 1819 doyen de la faculté des sciences physiques et 
mathématiques à l'université de Vilno. 

Voilà le milieu dans lequel notre poète prit naissance ; et 
qui devait nécessairement, avec une organisation comme la 
sienne, en faire un homme distingué. Destiné par sa famille à 
renseignement, le jeune Adam fit, en 4819, ses premières 
armes au collège de Kowno, comme professeur des littératures 
latine et polonaise. Trois ans après, il publia les deux volumes 
de ses premières poésies, intitulées Ballades et Romances^ qui 
firent une profonde sensation dans le monde littéraire polonais, 
avec les 2* et 4* parties du drame des Aïeux, les premières 
parues. Les Aïeux sont la Fête des Morts chez les Lithuaniens. 
C'était au plus fort de cette grande querelle entre les classiques 
et les romantiques qui se débattait à Varsovie et h Vilno aussi 
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chaudement qu'à Paris et à Londres, et partageait TEurope ap 
deiaarmées.L'apparition du Romancero de Miçkiewicx, composé 
de fragments d'une exquise suavité, de récits et de contes popu*- 
laires recueillis sur les bords du Niémen et de la Viiïa^ fut un 
appel au combat entre les Jeux camps rivaux. La jeupesse poi- 
lonaii:e répondit avec transport à ce signal donné par le barde 
lithuanien, dont les tendances romantiques lui semblaient ré* 
sumer toutes ses croyances et ses aspirations libérales. On 
pressentait dès lors qu'une ère nouvelle allait s'ouvrir pour 
notre littérature, retrempée aux sources nationales ; que la 

luttelitt . . 

ardentç 

nais, la ^-. , — _. . ., 

dévouement : dont la Pologne elle-même serait le champ de 
bataille et Tenjcu, avec l'Europe entière pour témoin et pour 
juge... Sous ce point de vue, le poëte novateur avait bien mé- 
rité, non-seulement de Tart national, mais aussi et avant tonte 
chose, de Texistence même de la Pologne. 

L'université de Vilno, fondée par Etienne Batory, avait alory 
atteint h son apogée de splendeur. On voyait parmi ses pro- 
fesseurs des noms tels que Jean et André Sniadeçki, Lelevel, 
Onacewicz, Gûlucbowski, Malewski, etc, Thomas Zan, le plus 
énergique, le plqs actif soldat de notre indépendance depuii 
les confédérés de Bar et Kosciuszko, venait de fonder la société 
des Philarète^, dont les sept divisions étaient désignées par les 
sept couleurs du prisme solaire. De la réunion de ce^ couleurs 
élémentaires devait jaillir la lumière qui, dans Tingénieuse 

f»ensée de cette noble jeunesse, avait pour signification suprênâe 
a liberté. Cœur de héros s'il en fut jamais, Thomas Zan était 
l'âme et le bon génie de l'association, qu'il conduirait par Ta- 
mour de l'étude à rëraancipation nationale. Initié par lui dans 
le conseil directeur des Hctyonnants, Miçkiewicz improvisa cette 
magnifique Ode à la Jeunesse qui ^si encore, qui sera toujours, 
à notre avis, son plus beau titre de gloire. " 

En effet, y a-t-il rien dans la poésie moderne qui surpasse, 
qui égale même des accents pareils à ceux-ci ; 

« Jeunesse ! prends ton vol d'aigle au-dessus des plaines; 
et avec l'œil du soleil, d'un pâle à Tautre, mesure Tocéan de 
rhumanitél 

» Regarde, là-bas, squs Içs pieds; cetto masse opaque, 
Inerte, pqy^ 4'un déluje ét^inçj d« mépris ; c'est la tçrf a !,„ 
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» Yoi^ comme ^r ses eaux stagnante$ surnage up nautile; 
à la foi§ pavire, pilote et gouvernail, poursuivant (j'autrep 
inollusqucis plus faibles, tantôt il s'élpince à 1$ surface^ tantôt 
il plonge au fond. Il ne s'attache point à la vQgue qui le porte 
et la vague ne s^attache point à lui... et soudain, comme 
une bulle légère, il se brise en éclats contre un rocher; nul ne 
savait sa vie , nul ne se souviendra de sa mort : c^est 
VÉgotsme /.., » 

Oui, certes, vouloir donner aux philarètes de Vilno un aver» 
tissemept contre Tégoïsme, concentrer dans un même foyer 
leurs cœurs et leurs âmes, n'était-ce point leur signaler le vice 
dominant de notre époque ? n'était-ce point essayer de la ra- 
jeunir, de J'illuminer par une espèce de transfusion du san^ 
et (Je la pensée? « jeunesse! s'écriait-il, ton vol est celui 
d'un aigle, et ton bras pareil à la foudre ! » On peut juger du 
retentissement immense que dut avoir en Pologne ce chant 
({ qui s'é(endit de l'Oder à la Dzwina, et fit tressaillir vingt 
millions d'hommes {{), » Il devait enflammer jusqu'aux pusses 
eu](-mèmes, qui depuis 1817, dans les deux comités de Tult- 
chin et de Moskou, mé()itaient l'atTranchissement de leur pays. 
Le gouvernement russe s'aperçut alors seqlement de la faute 
quUl avait commise en autorisant s^ publication ; mais il était 
trop tard, le Romancero de Miçkiewicz était dans toutes les 
mams, son Ode à la Jeunesse dans toutes les mémoires : il n'y 
^vait plus qu'à frapppr et à sévir... C'est ce qu'il fit de \^ m** 
pière la plus brutale et sans aucun mén^^gement, 

Une enquête fut or^onnép par le gouverneur de Vllno, 
l'illustre général Kors^koff, celui que Masséna avait si verte? 
mept battu à Zurich ; on enjoign(t au nouveau recteur de l'U* 
nivevsité, péiikan, âme yénale et corrompue, de dissoudra 
l'association des philarètes et de punir le^ fondateurs. Le sé- 
nateur NovosilizolT, vrai valet de bourreau, ivrogne et débau- 
ché, Tennemi mortel de tout ce qui portait un nom polonais, 
fut appelé de Varsovie pour diriger Vipstruction, Dès lors la 
persécution commença. 

Les prisons e\ les cquvents de'Vilno tmnsfonnés en cachots, 
se remplirent de pauvres enfants dont tout le crime était d'a- 
voir chanté ^ucl^ues hymnes p^trloiiauesj une odieuse per- 
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quisition fut mise en œuvre, avec des raffinements de supplU 
ces qui nous reportent aux temps primitifs du christianisme : 
et après deux années de tortures inouïes les P/itVomatcs, dernier 
débris de Fancienne société, furent traîpés, les fers aux mains, 
au fond de la Russie asiatique, avec Thomas Zan, leur chef, 
qui avait en vain essayé de les sauver, et Miçkîewicz, leurpoëtCj 
qui devait mourir en exil ! 

Et tout cela se passait en i824, sous le règne d'Alexandre !•% 
le despote sentimental, le Tatar impénétrable dont madame 
Krudener avait tenté de faire un philosophe allemand ! 

Miçkiewicz, déporté d'abord à Saint-Péte?'sbourg, composa 
son Voyage en Russie, peinture atroce mais fidèle de cette con- 
trée de boue et de sang; puis, dirigé sur Odessa, il se joignit 
à plusieurs de ses compatriotes pour faire un voyage à tra- 
vers les steppes de la Krimée. Ç^est de cette période de sa cap- 
tivité que datent ses Sonnets de Krimée, ravissante série de 
petits tableaux enchâssés dans quatorze vers, qu'il publia durant 
sonretourpar Moskou; peu après, rappelé à Saint-Pétersbourg 
par Tinfluence d'un de ses compagnons de voyage, il écrivit et fit 
paraître son poème vengeur de Konrad Wallenrod, avec celle 
épigraphe significative : « Bisogna essere volpe e leune^ >> que 
la Russie idiote ne comprit pas, et qu'elle admirait pourtant, 
sur la foi de son traducteur Pouschkin, comme un chef- 
d'œuvre incomparable. Celte devise empruntée à Machiavel, 
aurait dû cependant lui en donner la clef et révéler la pensée 
politique. C'est Thistoire d'un jeune Lithuanien, nommé Alph 
(monogramme transparent sous lequel on découvre le poêle 
lui-même), gendre du prince Keystout; qui voyant sa patrie 
sur le point d'être envahie et soumise par [les chevaliers teu- 
toniques de Marienbourg, change de nom, se fait chrétien, 
devient grand-maître de l'Ordre, après lui avoir rendu des 
services signalés dans cent batailles; puis, s'étant concerté avec 
Vitold, grand- duc de Lithuanie, conduit toutes les forces de 
rOrdre sous les murs de Viliio, par un hiver rigoureux, les fait 
décimer par le froid, la famine et le glaive ennemi : et 
puis revient mourir à Marienbourg de la mort des traîtres et 
des parjures, mais après avoir vengé son pays el l'avoir à ja- 
mais préservé de l'invasion. On voit par cette courte analyse 
que le cadre est dramatique, saisissant; et l'exécution ne le 
cède en rien à l'idée première. Le langage est tantôt d'une 
tendresse infinie dans les entretiens de Konrad avec Aldona, 
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la fille de Keystout; tantôt d'une âpre et farouche énergie, 
rugueuse comme une saga Scandinave ou le chant guerrier 
de Lodbourg, dans ses conciliabules avec Halban, le vioux 
mage lithuanien, qui s'est attaché à ses pas comme le destin, 
pour attiser dans son âme le feu de la vengeance. Et pourtant, 
disons-le avec regret, malgré la perfection du style, cette idée 
D'est point polonaise ; elle n'a point jailli d'une inspiration pu- 
rement nationale. Le héros du poème est au bout du compte 
un traître ; il obtient sa victoire par la ruse et la dissimu- 
lation : qualités qui sont, fort heureusement, qui seront 
toujours antipathiques au caractère polonais. Konrad Wal- 
lenrod a fait en Pologne, de même que les Brigands de 
Schiller en Allemagne , une monstrueuse école , tout anti- 
nationale, et dont la plus bizarre expression se trouve dans la 
Comédie infernale du poète anonyme; maiscette école, empreinte 
de germanisme , n'est pas du fait de Miçkiewicz : 11 fallait 
que le poète, subissant la fatalité de sa condition de proscrit, 
couvrît sa pensée d'un voile, pour la faire accepter par ses 
tyrans et pour pouvoir la transmettre à ses compatriotes. 

Après l'apparition de cet ouvrage, la gloire de Miçkiewicz 
fut au comble. A dater de ce jour, le poète Pouschkin, tué 
depuis dans un duel diplomatique ; le poète tlyeïleff, le savant 
Bestoujeff, tous deux condamnés à mort pour crime d'amour 
de la pairie, se déclarèrent amis et disciples du barde polonais. 
On chantait dans tous les salons les airs du Konrad, mis en 
musique par madame Szymanowska^ célèbre pianiste polo- 
naise, dont la fiile Marie devint plus tard la compagne du 
poète exilé. Mais cet engouement frivole de l'aristocratie 
russe, qui s'eflorçait par toutes sortes de moyens de le gagner 
à son parti, plus puissante! plus redouté que le tzar, lui servit 
au moins à briser ses chaînes; et, quelques mois après, sur le 
passe-port qui lui fut présenté au nom de l'autocrate, Miçkie- 
wicz inscrivit ce mot seul : «Italie !... «Enfin, hors de cet enfer 
déglace, comme celui de Dante, dont il avait franchi les fron- 
tières en condamné politique; et qu'il quittait à présent pres- 
que en triomphateur, il se sentit libre, il respira... mais il dut 
se recueillir quelque temps, avant de réchauffer son cœur et 
sa pensée : avant de pouvoir ouvrir de nouveau ses ailes au 
jsouffle de l'inspiration. 

A la nouvelle de la révolution de juillet, il se rapprocha de 
la France et vint s'établir à Genève, où nous l'avons vu pour 
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la première fols; où bons avofis les premletâ sèvté ses m^inS, 
naguère encore chargées de chatties!... C'est là ^u'én pfessén- 
tant le réveil prochain dé la Pologne^ il composa ces stadcé^ 
adressées à une Mètè polonaise, empreintes d'une mélancolie 
navrante^ de la terreur des cachots^ presque de désespoir) el 
qui se terannent par les vers suivants .' 

« L» mort !.. pour roonument et pour gloires funèbres, 

11 aura d'un gibet les horribles débris ; 
Quét^ues pleurs d'une femlne... et puis, datis les ténèbrei», 

Les motnèn ^iretteo» de qtfel<|tiës tieuk amis. « 

Tel devait étre^ selon lu!^ le destin des enfants pôlonatsf... 

Après la funeste issue de no(re insurrection, nous le rétroft- 
yftmeg à Dresde, traduisant le Giaour, de Bjron; composant la 
Èedoute d'Ofdofi, sinistre épisode de 1& prise de Varsovie : pui^ 
il vint nous rejoindre à Paris avec le corps de Vémigration, 
avec laquelle il ne forma depuis qu^une seule et même fa- 
mille. La première œuvre qui sortit de sa plume fut le Livté 
de$ Pèlerins polùnaiê, paru en 1 832, et que la traduction de 
M. de Montalemb^rt, et surtout réioquente préface qui la prd- 
cède^ ont suffisamment popularisé en France. 

M. de Montalembert, alors un des plus fervents apôtres dé 
Ut liberté de conscience, dans son enthousiasme pour la cause 
représentée par Miçklewicz, dvait appris notre langue; Ses ar- 
ticles publiés dans le journal hebdomadaire le Polonais seni- 
Maient être sortis du cœur de notre nation, ainsi que les dis- 
eours qu'il prononçait à la chambre des députés. Aujourd'hui 
Poccasion serait bien plus féconde encore que sous la monar- 
ehiede juillet; car il s'agirait à présent de la Pologne renaissante .' 
et non pas d'une oraison funèbre à prononcer sur sa tombe f 

Le Livre des Pèlerins vivra comme un éternel monument 
du passage de l'émigration polonaise en Europe. Écrit en 
style biblique, inspiré par le plus sévère catholicisme, il 
fut cependant interdit à Rome, sous la^ triste papauté de Gré- 

Jolre XVI ; mais 11 eut cette destinée commune avec les 
*arolés d'un croyant, de Lamennais, qui convient lui-même 
Avoir puisé son idée dans l'œuvre de Miçkie^iCz^ en l^éten* 
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dâttt d'une seule hatioh à toute l^tiumanitë. La troisième partie 
des Aïeux, reproduisant le drame de llnquîsitioii de Vllno, 
avec* le Voyagé en Russie pour appendice, suivit de près ce 
tfheM'œuvre. Une traduction partielle de Georges Sand, dans 
la Revm des Deum^Mmdeé, SoUs le litre h Drame fantastique. 
Fa révélée à la France comme une composition hardie; mais 
dans laquelle on remarquait déjà Un certain affaissement de 
la pensée, un grand abandon du langage, une tendance plus 
prononcée vers le mysticisme dont le germe fatal se trouvait 
déposé dans la frêle et maladive constitution de Miçklevvici (i). 
Son individualisme s'était assombri, exalté, au contact de la 
société de Saint-Pétersbourg; son moi trop exclusif était devenu 
inséparable compagnon de son mépris byronien du monde et 
de rhutaanité, en se résumant Tun et Fautre dans ces orgueil- 
leuses pâi'oles de la scène terrible nommée l'Improvisation : 

« Seui î... qu'ai-je besoin de la foule? suis-je donc chanteur 
pour la foule ? Quel est Thomme qui supportera toute la pen- 
sée de mes chants? qui verra, sans baisser les yeui, tous les 
rayons de mon âme? 

)> Dieu, et toi, natutel écoutêis-moi... voici des chants dl^ 
gnes de vous !... etc.» 

Cette formidable imprécation de Konrad, terminée par lé 
blasphème et la démence, était déjà une transition vers le 
Messianisme,.. Malheureusement, ses ennemis et ceux de la 
Pologne en ont profité quelques années plus tard , pour 
tromper le poëte par des oracles supposés, et pour briser entfô 
Ses mains cette lyre d'or qui valait bien le sceptre de plomb dé 
Nicolas... 

Mais comme Mlçkiewlc^ s'est magnifiquement l'élevé dé 
cette déchéance dans son dernier poëme de Tkadée SopHim \ 
Celte épopée pastorale polonaise où nous voyons défiler, dans 
des scènes rapides et bien enchaînées, tous les tableaux qui 
dès Penfance ont charmé noS regards : où nous croyons res*- 
pirer toutes les brises et les arômes de la terre natale ! Ce su- 
prême et splendide épanouissement de son génie est, à notre 
avis, le plus complet et le plus vraiment national de ses ouvra- 
ges de longue haleine. C'est la vie des champs, cet Éden des 
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anciens Polonais, avec tous ses travaux, ses fêtes, ses amours ; 
c'est rhistoire de Dombrowski et de Kniaziewicz, les héros des 
Alpes et de Hohenlinden; celle des légions polonaises du Rhin 
et de TAdige ; c'est rentrée des Français et de Napoléon en 
Pologne, qui jette à leurs pieds son sang, son or et ses mois- 
sons, car elle se sent revivre, la pauvre martyre ! c'est enfin 
KosciuszJto, c'est Joseph Poniatowski, c'est tout 1811! Puis, dans 
le drame intime, c'est ce duel séculaire entre la Pologne libérale 
et la Russie barbaie qui se poursuit à outrance dans le sein 
des familles, comme dans la nation ; c'est tout ce qui fait bat- 
tre le cœur, donne du prix à la vie, tout ce qui fait espérer 
Tavenir I Ceux qui nous aiment doivent aimer ce livre ; ils le 
reliront d'un bout à l'autre, et ils le comprendront aussi bien 
que nous-mêmes : que les indifférents, les égoïstes et les hypo- 
crites se gardent bien d'y toucher, car ils n'y verraient qu'une 
lettre morte ! 

Après avoir produit Thadée Soplitza, notre poêle se reposa 
sur les bords du lac de Genève, à Lausanne, en professant avec 
éclat l'histoire et les lettres latines, d'où il fut rappelé pour 
venir occuper la chaire slave instituée au collège de France par 
M. Cousin, alors grand-maître de l'Université. Nous n'avons pas 
à nous occuper ici de son courb triennal (1840-1843), sur lequel 
nous avons déjà sommairement exprimé notre pensée; et qui, 
d'ailleurs, a été publié en français. 

Nous dirons seulement, avec un j)rofond sentiment de dou- 
leur et de regret, que vers la même époque un terrible mal- 
heur de famille est venu frapper le professeur-poëte ; qu'une 
cure illusoire opérée par un charlatan lunatique, venu à Paris 
avec un passe-port du tzar et sans doute chai'gé d'une mis- 
sion secrète, lui servit à s'emparer de l'esprit de Miçkie- 
wicz, à surprendre et pervertir ses convictions, et à changer 
sa chaire de littérature slave en une tribune de Messianisme : 
terme vague, indéfinissable même pour les fanatiques entraî- 
nés à la suite du maître, et contre lequel est venue se briser 
et s'éteindre cette belle intelligence que trente années de souf- 
frances n'avaient pu entamer ni ternir... Un imposteur aux 
gages de la Russie, un droguiste illuminé, un ex-libraire qui 
devait toute sa fortune aux écrits de Miçkiewicz, tels ont été 
les plumiers propagateurs de cette doctrine; dignes adeptes 
d'une pareille religion! Faut-il que la grande âme du poète 
proscrit n'ait pas su résister à leurs poisons? faut-il que ce lu- 
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mineiix génie soit devenu le jouet d^une ruse grossière^ ourdie 
par trois sectaires idiotsV Rien n'est plus vrai pourtant. Nou- 
veau Macbeth^ enchaîné dans le cercle fatidique tracé autour de 
lui par ces trois énergumènes, il s'est piis à lutter corps à corps 
avec le démon du mysticisme, et il a succombé dans la lutte. 
La chaire slave fut fennée en 1 844 ; un cri d'exécration et d'ef- 
froi fui jeté par tous les vrais amis du poêle éconduit :qui repen- 
tant déjà, mais encore frémissant du coup perfide qui venait de 
l'atteindre, fut nommé bibliothécaire de l'Arsenal à la place de 
Charles Nodier, cet autre Slave d'adoption, récemment décédé, 
notre ami personnel, Tauteur de Jean Sbogar et de Smarra.,, 
Il n'est resté de ces trois ansd^enseignement,de cette chaire sa- 
vante où nous croyions entrevoir déjà comme une patrie intel- 
lectuelle, qu'un écrit immonde intitulé la Cène, publié d'après 
le faux-prophète; absurde compilation de rêveries mystiques déjà 
vieilles du temps de Swedenborg et de Jacques Bœhme : avec 
un chiffre cabalistique de 44, qui planera, toujours comme un 
sarcasme inexplicable et moqueur sur tout ce lamentable sou- 
venu' ! Depuis, pas un vers, pas une parole polonaise n'a jailli 
de l'âme du poète, subjuguée, ouverte à tous les vents, ex- 
posée à tous les affronts; pareille à ces ruines augustes dont 
la main de nos ennemis a si largement semé toute rétondue 
de notre pays!... On nous assure toutefois que les premiers 
chants d'un poème cyclique et les premiers chapitres d'une 
histoire de Pologne sont restés entre les mains d'un de ses 
amis, éminent poète lui-même, et qui ne tardera pas sans 
doute à les livrer à notre admiration. 

Et voilà qu'on nous apprend aujourd'hui la mort inatten- 
due, presque mystérieuse, dont le poète a été foudroyé en 
Orient, le 26 novembre 1855, en accomplissant une mission 
dont il avait été chargé par la Francel Cette mort arrivée en 
tel lieu, à pareille époque, ne semble-t-elle pas comme une 
dernière vengeance exercée par le, despotisme aux abois et 
désespérant de sa cause, sur une de ses pkis anciennes et de 
ses phis iUusii'es victimes? Oh! comme là voix du vieux 
barde lithuanien eût été entendue parmi les Slaves, s'il l'avait 
élevée, là-bas» sous cet horizon slave, au nom de la France et 
de la liberté.!... 

Quelques-uns prétendent que Mlçkiewicz est mort dix an- 
nées trop tard pour sa gloire et pour celle de son pays ; qu'il 
aurait dû 3^éteindre daas toute la plénitude de son talent^ 

48 
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dans tous les rayoAs de Son àUtéde : dôtfinié le tàSSê, î^tefetltef 
et fiyron. Quant à nous qui l^dvons suivi dans toutes les plip.se^ 
de sa Tie} qui i'almjônâ pour ses ^oufllances dfe proscrit au- 
tant que pour sa gloire de poëte : tibiis crôyofiS qli'il est thovt 
avant le temps et sans âvolt révélé toutô la portée de son gé- 
nie. C'est en Pologne, sur lés tives du Niémen qu'il aurait dû 
mourir; (îouronné de ses oeuvres, de ^ palme de rfiattyr, dô 
Pamour unanime de ses compdtHotei& : le terme de sôfi pèle- 
litiage et du nôtre pleinement accompli! Oui, certes, Une telle 
taort eût été bien digne de lui, s'il se fût éteint, soleil cou- 
Chant, dans un dernier hymtie de délivrance Jeté sUf Ce douJÊ 
sot nàt&l dont le souvcnii'n^a cessé de le suivre uù seul instant 
de sa vie! Mais, comme le poêle dé la Genèse et de TExode, 
il était dit qu'il ne reverrait pas la terre promise ; qu*il nô 
pouiraît que Tentrevoir de loin, du haUt de sà pensée, en l'iti- 
diquaiit du doigt à sa tribu... Combien d'entre Uouâ Sêmerotft 
encore le désert de Texil dé leurs ossements? combleti d'entre 
nous pourront célébrer sur les bords de la Vistulé ou de la 
VUÏa la fête des Aïeux ? 

P»rn, ai jaBTier 18M« 
(U Bièeli.J 
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A M. j. LELEVEL, tilSTORIEM, 

LA LÉOISLATION POLONAISE 

Monsieur et cher concitoyen, 

Ûang ditférenics attaqués pofiées contre la iifttîoDàlité jolcr-- 
tiaise, on nôos fait passer tantôt, CoraWe M. de Lamartine lé 
soutient datis ses récentes publication*, pour Une arbtoètatfe 
impérieuse qui, faute de guerres avec l'étranger, êïêi*çaM sa 
vjitleuf d/Uïs les combats partiooliers ; tatilôt, c^tftmè l'a dit 
M. Wa^erdans la séance du È fétrter deséhambrerf ptmsUf^ 
tfè», pour la grande^tmée et le ^aHié^iénêtél ié Ut té^m* 
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t|9p. Op lîPPS permettra d'en finir iiqe bonne fois avec ces deux 
accusations contradictoires qije nos ennemis opt çu J'apt d'aç- 
créditerj pa^isqui pe sgnt appuyées sur aucune induction histo- 
rique. 

Pour ce qui concierne la première;, l'esprit éyangëjique de 
nos vieilles lois républicaines, daps lesquelles le dognqe de Téga- 
lité civile retrouvait bien plus profQndén^eutempreintqMedans 
les institutions de nos voisins, ne pouvait admettre l'psclavage 
du peuple : cai* l^ptat poJonajs p'aurait pu vivre pendant t^uit sife- 
clesentiers,sur cette contradictiQu.li'oppression des paysaqs.frujt 
tardif de la décadence des mœurs ^t de Tintolérance religieuse 
au dix-sepliènje siècle, n'a jamais existé en Pologne qu'à titre 
4'abus et d'exception pt sans avoir en aucun temps été autori- 
sée parles lois. EU^ fut du reste complètement réformée dans 
le sècle suivant par lesassemblées légialatives de n68, de 1775^ 
et surtout par la constitution du 3 mai 1791. Aujourd'liui, dan«t 
toute l'étendue de la Pologne, le peuple est aussi patriote que 
l^ noblesse, et plus encore dans certaines parties^ car il a de 
pi us qu'elle comme motifs tout-puissants de naine envers la Rus- 
sie, l'éléuienl religieuxdans toqte saforce et la conscription mili- 
taire dans toute sa rigueur. Il y a J)lus^ nous rpqoncerjons à 
l'espoir de reconstruire notre nationalité, si nous n'étions cer- 
tains d'y voir concourir tout nqtre peuple de viug^ millions 
d'âmes (0- 

Cetfe certitude est fondée çur l'identité de race^ sur tout 
notre passé qatiopal ; sur ce qui se pas^e aujourd'hui ipéqie 
daqs notre pays. Qu'il me soit dpuc permis de ieler avec vous 
un coup d'œil rétrospectif sur qotre ancienne législation, 

Depuis rétablissement du christianisme ep Pologne au dixiè- 
me siècle, à pavt quelques coutumes locales, nous remarquons 
l'upité des institutions ressortant de l'unitô d'origine, dans 
les vastes pays habités par nos aïeux : « Les États polonais 
» se formant d'un grand nombre de tribus , a,vez-vous dit 
» dans votre savante étude sur noire législation (2) f assuraient 
T» les mêmes lois aux deux classes de la noblesse et 
» des paysans; ou. pour mieux djre, des guerriers et ^es 



(0 Voyea V Appendice, n» m. 

(9) Tableau d§ la PoIo^ym qncienn^ et modfrn^, p^r HtU^brun e( («éonard 
Chodzkô, t. li, pag. S39. 
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» cultivateurs... A l'exception de quelques prisonniers de 
» guerre rachetés par les grands dignitaires , et qui se trou- 
» vaient immédiatement aÀ ranch is (1)^ la masse des habitants 
» était libre et parfaitement égale devant la loi. » 

Certes, votre autorité historique est une de celles qu'on peut 
invoquer sans craindre de se tromper. Et plus loin : 

« L'idée qu'on se faisait de la propriété était si pure, qu'elle 
c n'admettait pas de servitude. » 

En effet, la séparation entre les nobles ou propriétaires et 
les non-nobles ou fermiers, n'eut jamais d'autre signification 
en Pologne que la différence sociale entre les soldats et les 
agriculteurs : le nom de milites étant commun à la classe no- 
biliaire, de même que celui de cmethones servait à désigner les 
paysans. Du reste, il n'y avait parmi tous les membres de la 
première aucune distinction de droits et de privilèges. Les bran- 
ches collatérales de la race desJaghellons nous ont seules donné 
quelques princes, après la réunion delà Lithuanie à la Pologne 
au quatorzième siècle; en fondant cette funeste pépinière de 
magnats, presque étrangers au pays, et dans laquelle se re- 
crutaient les ambitions de tous les partis : tous les autres ti- 
tres, d'une date beaucoup plus récente sont, sans aucune eX" 
ception, d'prigine étrangère. 

Le droit de propriété prenait sa source dans Tobligation de 
servir l'Etat, seul maître absolu de la terre et qui en héritait 
après la mort des usufruitiers. Il devait en être ainsi chez une 
nation guerrière, ayant pour mission spéciale de protéger l'Eu- 
rope contre l'agression des barbares. Les contestations qui s'é- 
levaient entre les possesseurs et les fermiers , étaient déférées 
aux zupan, juges de paix élus parles communes, avec déléga- 
tion pour amener les parties à des arrangements a Tamiable. 
La peine de mort n'était admise que pour les crimes de haute- 
trahison ou de parricide; mais, grâce à la douceur des mœurs 
de nos ancêtres, elle fut très-rarement appliquée : pendant toute 
l'existence de la Pologne, on en pourrait aisément énumérer 
tous les cas isolés. Le meurtre était puni d'emprisonnement 
et d'une amende pécuniaire pour les deux classes, à moins 
qu'il ne fût accompagné de viol ou de guet-apens. Pour tous 



(1) tr Mater Boleslai III muUot chriiiiano$ âéHrvituiê juimorum tuis fa- 
rnltatibut redifMbat. n Gai^los II, p. 131. 
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les autres délits, le roi, juge suprême, se réservait le droit de 
grâce et d'allégeance. 

Voilà dans toute sa mansuétude et sa simplicité Fanciennc 
législation polonaise^ avant qu'elle ne fût réunie en un code 
de lois régulier, nommé statut de Wisliça, par le dernier des 
Piats, Kasimir le Grand, à la diète de i347. Citons, quelques- 
unes des dispositions, à Tégard du peuple, de ce code en tête 
duquel se trouve inscrit le principe fondamental de la non-ré- 
troactivilé (i) : 

« Le paysan est affranchi de toute poursuite à raison des 
procès intentés au seigneur; 

» Tous les. habitants d'un village sont autorisés à Tabandon- 
ner, si le seigneur attente à l'honneur de la femme ou de la fille 
d'un d'entre eux (le droit du seigneur florissait dans toute sa 
vigueur chez les nation s voisines) ; 

i> La coutume absurde existant chc2 nos voisins, par laquelle 
le seigneur héritait des biens du paysan mort sans enfants, est 
abolie, et les collatéraux de celui-ci ont droit de recueillir la 
succession ; 

» Les testaments ne sont valables que pour la succession mo- 
bilière, les terres possédées à titre de propriété ou d'antichrèse 
ne pouvant être données ou obérées par un acte de dernière 
volonté, selon le principe : Nedefensioreipublicœmiiiuatur (2); 

r> Le duel est puni de six mois d'emprisonnement et d'une 
amende de 500 fr. (c'était donc un plaisir très-coûteux pour 
l'époque, et que les plus riches pouvaient seuls se permettre); 

» U n'y a pas de peine spécifiée pour les crimes de lèse-ma- 
jesté, qui sont jugés, selon les circonstances, par une haute- 
cour composée des membres de la diète ; 

» Les débats judiciaires criminels et civils sont et resteront 
toujours publics en Pologne, les juges devant être élus dans 
les comices de chaque district, etc. » 

On voit, par ces quelques citations, que nos lois les plus an- 
ciennes n'étaient déjà pas si barbares; quoi qu'en disent cer- 
tains historiens étrangers, en nous appliquant le mot de Vir- 
gile ; « Ferrea jura^ insanumque forum ; y> que, pourlequa- 

(I) <c Volumua ut omnea nostrœ oonstituHonei editœ in Yislicia non 
respiciant prceterUa^ sed tantummodo prœsêntia et futura, etc. » 

(â) Cette disposition fut en I07B étendue jusqu'aux maisons possédées dans 
les Tilles par les deux classes, 

18. 
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tonième «ièçle, elles portaient l'empreinte d'i^e civilisatioi| 
très-avancée. Ce premier code polonais, qui valut k nptre^a- 
simir le surnom de roi des paysans^ titre sans contredit plus 
glorieux que celui que la postérité lui a si justement décerné^ 
a devancé de neuf ans 1^ péièbre Éulled'Or de Charles Vil, 
empereur d'Aliemagpe, encore toute remplie des tënèl|res dÙ 
moypn âge. 

Le $tQtut de Lithuqniè^ adopté poqr les provinces ()e Ve^t 
en 1529, sous le règne deSigismond I"; c'est-à-dire antérieur 
de trois ans s^ii code pén^^l allen^and intitulé Règlement de Pem- 
pire, porte entre autres les sages dispositions suivantes ; . 

« La loi est vn^ et générale; ^Ue oblige toutes |es parties et 
tous les habitants du pays, niême (es étrangers ; 

» Les crimes de hsiute-trahison sont seuls punis de mort, 
mais la loi exige^ pour les constater, la déposition de sept té- 
moins et le seraient du dénonciateur j 

V Un faux accusateur subit la peine qu'aurait encourue l'ac- 
çusé, si Je délit avait été prouvé ; 

» Les délits de chasse ne peuvent en aucun cas entraîner la 
peine de mort^ ooname dans (es pay^ voisins {i) : ils sont punis^ 
|iu majimuni; de si^ n^ois d'eniprisonnement ; 

jt Les peinpg pour attentats envers les femmes peuvent s'éle-. 
ver au dpuble de celles pour atteptats ^[envers les hommes : il 
en est de p^iêpie pour délits envers les enfants et ips |:iôtes 
étrangers; 

p (.a peine de la torture est abolie et ne pourra jamais étrç 
rétat))ie ( en Praqçe, elle ne fut définitivement supprimée que 
par 1^4éplarî*tion royale de 1788); 

» Pendant toute la durée de leurs fonctions'^- les ju^es ne 
peuvent faire aupqne acquisition d'immeubles : il leur est in- 
terdit d'entendre aucune cause dans laquelle eux, leurs enfants 
ou leurs pupilles, se trouveraient intéressés ; etc. » 

Ajoutons-y que^ grâce ^ la passion instinctive de l'égalilë, 
le droit 4*aînesse, qui subsiste juîjqu'aujourd'hui en Angleterre, 
n'a j'amais pu prendre racine dans notre pays. Il n'y eut eâ 
tout que cinq raa^orats sanctionnés par les lois; et dont deux 
seulement sont parvenus jusqu'à nous, les Radzivill et les Sul- 
kowski : voilà pour le premier chef d'accusation. 



(I) Gomme dans eertainee eoBirées de rAUemagoe jusqu'en 1830. 
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Ces deux statuts^ Iradujts du latin en polonais par Jean 
Herburt (15^1)^ sous le titre de constitutions^ înreni, avec lej 
j^acta-conventa,^ Jprés par les rois au moment de leur élection^ 
çbligatoires jusque vers la fin du dernier siècle. 

A côté de cette législation pationale^ jus commune seu fer-^ 
restre, qui réglait les rapports entre les seigneurs et les paysan^^ 
se trouvait la législation étrangère ou teutonique^ jus novi fort, 
en usagp dans les villes ; celles de 1^ BJazovie et de la Prusse 
royale reconnaissant le droit de Culm (Chdmno) : toutes les au- 
tres, t?int en Pologne qu'en Lithuanie, la loi de Magdebourg. 
Cette loi, importée dans le pays par les nombreuses n^igrations 
allepiandes et juives qui de tout temps venaient s'y établir, 
sévissait surtout contre les voleurs et les usuriers ; le vol conj- 
mis de nuit ou avec effraction était puni de iport. Les juge- 
ments dp Dieu faisaient autorité en matière criminelle ; les 
épreuves étant au nombre de trois : l'eau bouillante^ lé fer 
rouge, le duel 4 l'épée entre nobles, au bâton entre non-no- 
bles. Les cours judiciaires s'y composaient, comme en Alle- 
magne, de maires, de baillis, d^échevins et d'avocats. Les sen- 
tences se rendaient et s'exécutaient à huis-clos ; souvent les 
criminel^, échappant à l'autorité de la loi nationale, trouvaient 
un refuge à Tabri de la loi étrangère, ^.e servage, knecht- 
schaft^ mot teutonique sMl en fut, s'y trouvait admis dans 
toute sa rudesse. 

Cette loi détestable fut pendant sept siècles en conflit perpé- 
tuel avec la loi polonaise, qq'eUe cherchait à coiTompre et à 
étouffer^ en faisant de nos grandes villes commerciales en 
quelque sorte des établissements germaniques. Dfins ses rap- 
ports avec la Pologne, TAlleinagne nous q conîjtamment porté 
malheur ; tout ce qui nous, venait dVlle précipitait la ruine di| 
pays : son action dissolvante a commencé Tœuvrn de destruc- 
tion, achevée plus tï^rd p£^r la Russie. Nulle part le dicton : 
« Timeo Danaos.., » ne pouvait être plus judicieusement sup- 
plique. Il était réservé à la constitution du 3 mai 179t d'abro- 
ger copnplétement cette juridiction étrangère, et de faire rer 
vivre dans toute sa pureté la législation nationale. 

Cette constitution, rédigée d'après les conseils de Rousseau 
et de Uabiy, votée presqu'à Tqnanimité par la diète dite de 
Quatre-ans, malgré les intrigues de la Russie et de ses diplo- 
mates, établissait Tégalité dp tous les citoyens devant la loi, 
\s^ juste répartition des imppts, consacrait r^aftco^-corpus ou 
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rinviolabilité personnelle^ assignait aux paysans des terres par- 
ticulières sous la protection des tribunaux. Elle admettait une 
révision toutes les vingt-cinq années qui lui garantissait le 
progrès. Tout imparfaite qu'elle soit à notre point de vue ac- 
tuel, cette constitution a précédé de cinq mois la première 
charte française, octroyée le 14 septembre de la même 
année. 

Trois ans après, le général Kosciuszko, nommé dictateur par 
la nation, dans un ordre du jour daté du camp de Polanieç, 
le 7 mai 4794, proclame l'émancipation des paysans, rinvio- 
labilité de leurs possessions, et substitue des juridictions lo- 
cales à rarbitraire des anciennes coutumes. Une loi de solida. 
rite pour les pertes subies par chaque citoyen pendant la durée 
delà guerre d'indépendance* est votée d'enthousiame par la 
diète. Mais c'était l'avant-vcille du partage (4795); et les géné- 
raux de la tzarine, en s* avançant vers la Pologne, nous trai- 
taient de démagogues et de jacobins, métejnikiy comme le fait 
aujourd'hui M. Wagner dans la chambre prussienne. 

Ils étaient tout aussi justes à notre égard que ceux qui nous 
traitent, avec M. de Lamartine, d'aristocrates et de tyrans. 
Nous les prions de s'accorder ensemble, si c'est possible. 

Certes, les confédérés de Bar, qui rendaient la liberté au roi 
Stanislas-Auguste au prix de leur vie ; le républicain Kosciuszko^ 
qui plaçait ce roi parjure sous la protection de Tannée, se- 
raient bien étonnés s'ils entendaient les anatbèmes lancés 
contre la Pologne au nom de Tordre et de la conservation. 
Nos rois sont tous morts de mort naturelle, si ce n'est sur le 
champ de bataille. On n'est pas anarchiste et régicide pour 
réclamer son bien; la révolte et le désordre sont plutôt dans 
l'illégitime possession du spoliateur, que dans Tincessante ré- 
clamation du spolié : voilà pour le second chef d'accusation. 

Depuis cinquante années, tous les efiorts que nous avons 
faits pour améliorer le sort du peuple, ruiné par la guerre et 
l'oppression étrangère, se sont évanouis entre les mains de 
l'administration allemande ou moskovite ; et nous mettons au 
défi nos adversaires les plus passionnés de nous prouver le 
contraire. 

L'Allemagne nous a répondu par les massacres de Tarnow 
soudoyés par M. de Metternich, et la suppression de la répu^ 
blique de Krakovie, garantie par les traités ; 

La Russie nous ^ répondu par les oukazes d^Alexandre et de 
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'Nicolas, qui défendaient que Ton parlât jamais de Fëmanci- 
pation du peuple, sous peine de déportation en Sibérie. 

Le code de Napoléon, adopté en 1^0^ pour le grand-duché 
de Varsovie, fut en 1832 aboli par Nicolas et remplacé par les 
curieux oukazes du s^naf ; oracles sibyllins qui peuvent, dans 
tous les cas possibles, s'interpréter dans les deux sens : pour 
peu que l'on y mette le prix. 

L^esclavage en Russie, esclavage de 50 millions d'âmes, est 
béni et sanctionné par l'Eglise orthodoxe ; il ne peut être sup^ 
primé qu'avec la religion elle-même. Voici un fait entre mille : 
« Une comtesse Orloff avait, par testament, donné la liberté à 
un grand nombre de serfs qu'elle avait reçus de Catherine II; 
le tzar Tayant appris, annula aussitôt la disposition testamen- 
taire et s'appropria les paysans (1). 

Mais, comme disait M. Peyrat , notice confrère, dans son ex- 
cellent article du 17 j^iin dernier sur les nationalités : « Les 
Polonais, depuis près de cent ans, n'ont pets eu moins à se plain* 
dre des calomnies de leurs ennemis que de leur oppression, » 

L'Allemagne se repentira un joiu» amèrement d'avoir prêté 
les mains à notre partage ; d'avoir diffamé la Pologne dans ses 
feuilles publiques et d^avoir volontairement accepté pour elle 
et pour FEurope, la protection de la Russie. 

En un mot : 

Toutes le» lois ressortant de l'instinct national étaient en fa- 
veur du peuple, toutes les lois venues de l'étranger portaient 
Fempreintc féodale du moyen âge ; 

Nous désavouons hautement l'esclavage et le servage du pea« 
pie polonais, comme indigne de nous et de lui, notre frère de 
race et notre égal par le patriotisme ; 

Ce que la révolution a fait en d'autres pays, le dévouement 
civique Ta fait dans le nôtre, sans effusion de sang et par la 
spontanéité de ^assentiment commun* 

Agréez, etc. 

Paris, 5 mars 1856. 
{U^SiècU.) 
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A voue, nûble 'c(eur> généreuse intelligence, qui, pendant 
nos jours d'eiil et de captivité, noua a^ej^ soutenus par de 
loyales et courageuses paroles ; 

A vous, historien patriote, qui pénétré de la même foi que 
la nôtre, croyez qu'il n'est point d'Europe libre sans une Hû« 
logne libre ; 

A TOUS, Jules Micbelel, auteur de la Légende de KosehiszfsOj 
invariable ami de noire Adam Miçkiewiczj 

Nous , émigrés polonais, venons ùftr'w cette image d'un 
héros populaire, en témoignage de l'éternelle reconnais*» 
sance que nous vous gardefons dans nos âmes, pour la pieuse 
et constante sympathie que vous aves vouée à notre oause; 
pour les énergiques accents que vous avez prêtés à nos aspi«« 
rations, pour cette foi robuste dans Tavenir quia déjà transmis 
votre nom au respect de tous les peuples slaves. 

Nous sfltvons que vous ne recherches pas les louanges des 
hommes ; que la voix inlérîeure de votre conscience suffit ^ 
votre patriotisme. En vous faisant cette offrande, nous obéissons 
surtout à un besoin de nos cœurs ; et nous vous prions de 
l'accepter avec le même sentiment tout fraternel, avec lequel 
nous le déposons entre vos mains. 

Que les noms polonais inscrits au bas de cette page vous 
rappellent un jour cette fgifliUe d'^3^(|és qui, malgré lei pjus 
amères déceptions, malgré la plus doulQureuse attente, fi'a 
jamais désespéré du salut de la patrie et de l'humanité. 
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Ouôi qlill advienne de c6Ux qui lëâ otlt felghéS^ et qùi^ tott- 
joiits animés de la tnèrné conÛâncë dafis là. jiisticé divine^ 
sefaient heureux de âceller dé léuf sang le Ifrlôfîiphe de léut* 
foi politique; quelles qùô soient léS destinée^ à vetilt de là 
F^i'arice, que noiiâ avons si longtemps côfisidéréè eortîme iiiïé^ 
seeotide patrie : tioiis vmïs jurons tiii impëfiësablë SôUvënir 
jusqu^au dernier mômetit de notre vie, et iiouS ne iîessërdflg 
de Vous ranger parmi lés défènâôiii's léâ plus^élëè, lés plus 
actifs, comiile aussi le^ plus méritaints de k sainta cdusé 
pdlonàise. 

Âgréet^ etc. 

Suivent teè siyh(Uu¥èé, 
PsLTïSf 16 mars 1850. 

RÉPONSE. 

« Tètité utie tie de travaux »ei«it trop pàyëe par un tei 
tëmoiguagd. Qtt*ai-je Mi, sinon de dira èe que tous i^entant 
aussi hïtûi et dlmlfint mieux que mai? 

n ié voudrais seri*er sur tncm cœur ëeut qui cmt signëi 
Yinillêi: le leur dire; et qu^aucuti d'eux : ib ls saits^ n'en piu$ 
Pohmtâ ^ fnoi, 

« Agréeî!^ etc. 

9 iuLCS ttiCHGLfiT. )> 
Pari», 17 ma» 186^» 



AU DIRECTEUR DU TIMESé 

LA fOLOGNte ET LE I*AKSLAVI9MB 

iPertfletleî-fflol de r^dkfhef éotitrd ratticlë nécrologique 
que VOUS Vëness de publier sur la Pologne. Côttîttie tous ne 
pouviet mentir à tos généreux antécéoetils, ni absoudre en 
prhidpe i^abaudott de ftotré patrie p«ti' lès jmîs&artces de l'Ei^^ 
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rope> vous n^avez cru pouvoir justLBer la politique de lord 
Palmerston à son égard, qu'en disant: « que la Pologne n'exis* 
tait plus de fait, qu^elle était morte^ ensevelie dans sa gloire ; 
qu'on n'en pouvait plus retrouver quelques restes échappés 
au fer de ses bourreaux, qu'en Sibérie ou bien à l'étranger. ï> 

En vérité^ Monsieur, vous allez trop loin dans votre animo- 
site contre vos futurs alliés. Que seize millions de Polonais 
soient tombés, depuis le triste ministère de lord Castlereagh, 
sous le joug de la Russie, rien n'est plus vrai ; mais que la 
iNirbarle d'un gouvernement despotique, si sanguinaire qu^îl 
soiU puisse en quelques années exterminer une population de 
seize millions d'hommes, qu'elle puisse anéantir leur patrio- 
tisme, lorsque ce sont des Polonais : c'est ce que pci'sonne ne 
voudra croire et c'est ce que vous ne croyez pas vous-même. 

Vous oubliez d'ailleurs le grand>duché de Posen et la Galli'> 
cie, soumis au régime de la Prusse et de l'Âutricbe. La Po- 
logne existe si bien, comme nation sinon (*omme État, que 
vous-même avez dit : fi 11 a suffi aux puissances occident 
taies d'éooquer un instant Vombre de la Pologne, pour forcer 
immédiatement la Russie à souscrire à toutes les conditions 
gui lui étaient imposées, » Vous avez ajouté, d'après des corres- 
pondances de Vienne, que les alliés comprenant que parer sans 
riposter était un mauvais jeu, avaient déclarée Pempereur d'Au- 
triche qu'elles allaient enfin proclamer le rétablissement de la 
Pologne, en offrant à celui-ci les provinces danubiennes, en 
échange de la Gallicie ; vous avez rapporté que l'Autriche ac- 
ceptant avec empressement une proposition aussi avanta- 
geuse, l'avait fait connaître au roi de Prusse, qui pour ne pas 
perdre Posen et la Silésie sans compensation, l'avait trans- 
mise avec une note très-pressante à son neveu : que la Russie 
alors, menacée d'un soulèvement général de l'Europe, et crai- 
gnant une dissolution intérieure, avait adhéré sur-le-champ 
aux propositions de l'Autriche. 

Tout cela ressort de vos précédents articles ; et, grâce au 
Journal des Débats, tout le monde le sait à Paris comme 
à Londres. Vous voyez donc bien qu'aucune de ces puissances, 
pas même la Russie, ne considère la Pologne comme anéantie 
et ne juge son rétablissement impossible ; que moins les 
hommes politiques prononcent son nom, plus elle leur est 
présente, soiis quelques drapeaux qu'ils se trouvent rangés; 
que Fabsence même de ce nom dans les traités qui s'élaborent 
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à Paris, le grandit encore dans l'opinion publique de TEu- 
Fope. 

La Pologne se lie étroitement à ses destinées; elle est tou- 
jours sa question capitale : et cette paix dont >'ous semblez si 
heureux, conclue sur la menace de son rétablissement^ est le 
témoignage irrécusable, le résultat positif de sa vitalité. 

Vous en fdut-H, Monsieur, d^autres preuves? Je n'aurai pas 
beaucoup de peine à vous les fournir. Vous les trouverez dans 
les nombreux officiers et soldats qui, malgré le mauvais accueil 
qui leur était fait, voulaient abandonner les rangs moskovites 
pour se joindre à ceux quMls croyaient devoir être les libéra- 
teurs de leiir patrie. Vous les trouverez parmi ces prisonniers 
de Bomarsund et de Kinbum qui demandaient instanîmentà 
prendre du service dans les armées alliées ; mais le Morning» 
Advertiser a plus d'une fois expliqué les raisons pour lesquelles 
ils n'ont pas été admis. 

Cette seule garantie est plus certaine pour la durée des trai- 
tés actuels et la sécurité de TEurope, que la bonne foi du gou- 
vernement moskovite; car on sait de quelle manière ce 
gouvernement esl dans l'usage de remplir ses engagements. 

0e tous les souverains qui ont régné sur la Russie, le tzar 
Alexandre 1*' est certainement celui dont on a le plus souvent 
glorifié la loyauté chevaleresque et la modération. Sa modé- 
ration ne Ta pourtant pas empêché de conquérir la Finlande, 
la Bessarabie, la Pologne prussienne et de vastes contrées en 
Asie. 

Voyons si son renom de loyauté était mieux fondé. On sait 
que ce souverain, après sa défaite d'Austerlitz, n'eut rien de 
plus pressé que de chercher un nouvel allié pour recommen- 
cer les hostilités contre la France. U profita loyalement, pour 
cela, du mécontentement de la Prusse; il vint en personne à 
Berlin, excita le ressentiment du roi, Tamour-propre de la 
reine, près de laquelle il se montra, dil-on, très-aimable et 
très-empressé. Ce fut sur le tombeau même du grand Frédé- 
ric que les trois souverains jurèrent alliance entre eux et haine 
à la France. La guerre commencée, les Prussiens vinrent im- 
prudemment se faire battre à léna; quant à leurs alliés, ils ne fi- 
rent pas de grands efforts pour reconquérir la Prusse : et après 
les deux batailles d'Eylau et de Friedland, l'empereur de Russie 
conclut de nouveau la paix à Tilsitt. Là, fut-il de bonne foi, 
lorsqu'il sembla se laisser séduire par le génie de Napoléon? 

19 
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La suite permet d'en douter; mais ce qui est certain, c^est que 
bientôt après^ oubliant les serments de Potsdam^ il abandonna 
lâchement son allié. 

Tout traité d'alliance est naturellement offensif et défensif ; 
il comporte de plein droit la garantie réciproque des deux ter- 
ritoires : et pourtant^ le chevaleresque, le loyal Âlexandre^p 
abandonna par ce traité la moitié du territoire prussien, sans 
l^tager en quoi que ce soit le sacdôce. 

Était-ce assez d'égoisme, de honte et de mauvaise foi? 
Non, il fit plus encore« U stipula à son profit la cession 
d'une pallie du territoire prussien du district de Bialystok^ 
avec 400,000 âmes de population ; et par ce nouvel acte de 
félonie, il n'abandonnait pas, il ne livmit pas seulement son 
beau-frère : il le vendait, eu s'enrichissant de ses dépouilles. 

Et Alexandi^ P' n'en e^t pas moins resté dans F histoire le 
plus loyal et le plus modéré des souverains de Russie; juges 
des autres : a ab uno disœ omnes! » Et la Prusse tout cotise 
n'en a |>as moins recherché l'alliance de cette puissance qu'elle 
sent devoir bientôt la dévorer ! Et le vieux roi n'en a pas moins 
donné sa fille au frère d'Alexandre I Et le roi atïtuel n'en sacrî'> 
fie pas moins l'honneur de sa couronne et la sécurité de sa pa- 
trie à une alliance avec cette race perfide 1 

On a voulu, de même que Napoléon I*', faire à la Bussie 
une guerre fnà armes courloises ;i> et on est arrivé^ après deux ans 
de sacrifices inouïs^ à la victoire de SébastepoJ qui ne yaut 
pas mieux, pour ses résultats, que la défaite deMoskou : 1842 
a trouvé son pendant, et non pas comme on voudrait le faire 
accroire, sa réparation en 1856. 

Non, Monsieur, la Pologne n'est pas morte, quoique vous en 
disiez, car la persécution n'anéantit pas un peuple de vingt 
millions d'âmes; et comme Ta dit notre excellent historien 
Maurice Mochnaçki : « Une nation ne meurt pas les armes à 
la main, » La vie du tzar Nicolas s'est usée h la tâche de la 
tuer, sans pouvoir y parvenir; et l'existence même de son co- 
lossal empire s'y est trouvée compromise. Depuis i84S seule- 
ment, plus de trente mille émigrés, jeunes gens et fonctionnai- 
res publics, ont quitté leurs familles, espérant se faire enr^er ' 
en France dans les légions polonaises... Les stppides hommes 
d'État qui se trouvaient à cette époque à la tête de la révolu- 
tion n'ont pas su les utiliser. La Pologne, comme un cratère de 
volcan, fait jaillir sans cesse une nouvelle lavje, attestant que 
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le foyer intérieur est loin d'être éteint. Jetez-y un mot de pa- 
trie, il s'embrasera. En 4833, le conseiller-intime S*** était en- 
voyé à Varsovie avec la mission de dénationaliser les Polonais^ 
et muni des pleins pouvoirs les plus étendus. Nicolas lui don- 
nait dix ans pour cette œuvre dé destruction; et lui^ soit va- 
nité, soit ignorance, n'en demandait que trois : il était^ disait- 
il^ parfaitement sûr de lui-même et de ses moyens. Après six 
ans écôdé? il fut rappelé £^ âamt^Pétersboiirg ; le tzar furieux 
lui demanda pourquoi il n'était pas plus avancé dans sa be- 
sogne : « Ëh^ sire, faites-la vous-même^ si vous voulez, lui dit 
le farouche émissaire ; mais je vous avertis que si vous restez 
seulement dix mois à Varsovie, vous deviendrez polonais ! » 
S*** fut naturellement envoyé en Sibérie, pour accomplir le 
i*6sle de sa mission. 

Il n'est pas juste, Monsieur, de nier l'existence d'une na- 
tion^ si malheureuse qu'elle soit, pour pouvoir se dispenser de 
la seeourir* Mais s'il est une chose au monde qui puisse lui 
faire abjurer son patriotisme, les traditions de ses aïeux, c'est 
le désir de la vengeance contre ceux qui ont méconnu 'tous 
ses sacrifices; c'est l'espoir du dédommagement en gloire et en 
conquêtes de ce que l'abandon de l'Europe lui fait perdre en 
liberté. L'Âutrich.e d'ab(»*d et plus tard l'Angleterre se re- 
pentiront d'avoir encore une fois renié notre patrie, lors^ 
qu'il suffisait d'un généreux effort pour la sauver; elles .re«, 
connaîtront, mais trop tt^rd, la différence qui existe entre 
la Russie réduite à l'impuissance par l'opposition polonaise, 
dont elles ont si souvent profité : et la Russie marchant de pair 
avec la Pologne ralliée, èla réalisation certaine des projets de 
Pierre 1*% c'est-à-dire au panslaviëmê (4). 

Agi*éez, etc. 

Paris, 29 mars IS56. 



(I) On sait ^ae le pantlaDùmê a pour objet la réanloQ 4a tons l«a Sttvsa «i 
de levrs adbértois, 6'eft(*)Hiira dacast miUluta d'iudWidas, aoiis k sMpira d« 
la Bussie. 
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AU DIRECTEUR DU MORNING-ADVERTISER. 

LES CONSÉQUENCES DE LÀ PAIX 

« Lm dyuasties ne se foodefnt qoe ptr k gloire. » 
Sir di GaovBSTiMS, 

fLei Congrès de Vienne et âê Parie*) 

Monsieur^ 

Les conrérences de Paris ont eu pôar but dç stipuler les 
clauses nécessaires au maintien, ou pour mieui dire au rétu- 
blissemcnt de l'équilibre européen. A Ibeure où nous écrivons, 
le différend turi^o-russe, transformé en lutte européenne, vient 
d'être réglé par la voie des négociations. Nous serions les pre- 
miers à nous en réjouir, si ces transactions pouvaient amener 
une paix sincère et durable, basée sur les principes au nom 
desquels la guerre fut entreprise par les puissances occiden- 
tales ; mais telle n'est point notre pensée : elles n'aboutiront 
selon nous, qu'à une trêve de quelques années, qui rendra 
quelque jour la guerre plus ardeute et plus meurtrière, et par 
ses conséquences remettra pour longtemps encore en question 
l'avenir et la sécurité de l'Europe. 

La première conséquence de la paix, conclue par les pléni- 
potentiaires des puissances et qui vient d'être scellée par un 
traité, sera de rassurar la Russie dans ses conquêtes et de 
la raffermir dans ses prétentions. 11 est évident pour elle, de 
même que pour nous, que la continuation de la guerre entraî- 
nait la dislocation imminente et la réduction de ce colossal 
empire, peut-être même sa destruction totale. Elle le sent si 
bien que, toutes les concessions qui lui sont demandées, elle 
s'empresse d'y souscrire^ tout en discutant les détails^ unique- 
ment pour sauver L'honneur de sa diplomatie. Sébastopol dé- 
mantelé^ Nikolaïeff désarmé, Kars remis au sultan, ne sont 
rien auprès de Timmenise intérêt qui s'attachait pour cUe 
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à Facceptation des cinq articles; elle aurait volontiers rendu 
la moitié de son territoire pour pouvoir conserver le reste. La 
Russie a depuis longtemps appris celte politique de tempori- 
sation qui se fait au besoin basse et rampante,,lorsqu'elle 
n'est pas certaine du triomphe immédiat; qui consiste à sacri- 
fier une partie pour maintenir la totalité : comme le loup pris 
au piège s^arractie lui-même le membre captif et retourne 
à son gîte. Si vous vouliez avoir un gage infaillible de sa 
sincérité, de son renoncement à toute idée de conquête, U fal- 
lait lui redemander la Pologne; mais c^est là précisément la 
seule chose qu^elle n'aurait pas consenti à vous accorder. 

L'Autriche a donc sauvé la Russie, en déterminant les 
alliés à reprendre les négociations, après leurs victoires de 
TAlma, d'Inkerman et de Malakofif; de même qu'à une autre 
époque la Russie avait sauvé rAutriche, après ses désastres 
de Rude, de Kapolna et de Temeswar : ce n'est de sa part 
qu'un prêté rendu. Mais cette dette de reconnaissance qu'elle 
vient d'acquitter envers sa rivale, ne doit pas être soldée aux 
dépens de Tailiance angki-française; au prix de son influence 
morale en Europe, de son honneur, de sa popularité. C'est un 
engagement particulier entre les deux empires, à l'accomplis- 
sement duquel la France et l'Angleterre ne sont aucunement 
intéressées. Que l'Autriche ait désiré la paix presque autant 
que la Russie, c'est très-probable; car la guerre l'obligeait, en 
vertu du traité du 2 décembre, à se déclarer contre sa bien- 
faitrice : mais où se trouve la garantie qu'une fois la paix 
conclue, l'Autriche, obéissant à ses anciennes affinités et 
dégagée jie ses conventions nouvelles, ne quitte soudainement 
Falliance angld-française pour se jeter dans les bras de la 
Russie? 

Cette garantie n'existe nulle part, si ce n'est dans la mesure 
que nous avons maintes fois proposée et que nous proposons 
encore, pour éteindre la guerre d'Orient jusque dans son 
principe : savoir, le rétablissement de la Pologne. Cette me* 
sure de salut pourrait soulever peut-être Topposition diplo- 
matlqne de l'Allemagne ; mais non la décider aux hostilités 
envers les alliés : car le premier coup de canon tiré sur 
le Rhin ou les Alpes serait tout aussi fatal à l'Allemagne 
qu'à la Russie elle-même. Il y a plus ; déclarer Tindépendance 
de la Pologne comme condition indispensable de l'équilibre 
européen, c'était terminer la guerre d'un seul coup et dans 
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une seule campagne : car la Russie épuisée ne songeait plus 
qu'à se mettre sur la défensive dans son propre territoire. Ses 
ressources militaires, ses arsenaux, ses finances, son prestige 
surtout, étaient déjà complètement dissipés, anéantis ; elle ne 
pouvait continuer la lutte qu^en dégarnissant la Pologne, qu'en 
employant ses dernières réserves et son dernier pécule : elle en 
avait à peine pour trois mois. La défense prolongée de Sébas- 
topol avait tari tous ses moyens de résistance ; celie de Saint- 
Pétersbourg, de Kronstadt ou même de Riga, devait être son 
râle d'agonie : trop heureuse si des complications intérieures 
n'étaient venues la mettre hors de combat dès le début de la 
campagne. 

Dans cet état de choses, dont personne en Europe ne peut se 
dissimuler la portée, la conclusion de la paix, de la part des puis- 
sances alliées, sera*t-eiie politique, utile, rationnelle, à quelque 
prix que ce soit? Évidemmentnon; carie butde la guerre actuelle 
est encore loin d'être obtenu. Soulever une question aussi vaste, 
aussi prédominante que cette question d'Orient, qui tient en 
suspens le monde depuis la chute de Napoléon P' ; sans la ré- 
soudre, ou bien en la laissant à moitié résolue, en se contentant 
d'un simple ajournement, d'un expédient dilatoire, est pour la 
France et l'Europe une faute grave, la plus grave qu'elles aient 
encore commise : et dont les conséquences ne tarderont pas à 
se traduire pour elles en pertes incalculables et en revers 
inouïs. U valait mieux, croyons-nous, poursuivre le combat, 
une fois engagé, jusqu'à ce que leur adversaire fût mis dans 
l'impossibilité de le reprendre un jour et de le continuer dans 
des circonstances plus favorables. 

Ces circonstances ne manqueront pas de se produire au mo- 
ment où l'on y sera le moins préparé -y nous mettrons en 
première ligne la mauvaise foi traditionnelle de la Russie. Tous 
les traites ne sont observés par elle que lorsqu'elle ne trouve 
|Mis un avantage direct à leur violation; et nous pourrions, 
depuis le traité de Karlovits jusqu'à celui -de Ka'inardji, citer 
des milliers de faits à l'appui. La teneur même des cinq ar- 
ticles, tels qu'ils ont été présentés aux conférences, lui ^ four- 
nira le prétexte ; l'erdusion des vaisseaux de guerre de la mer 
Noire, une commotion politique en Europe, la dissolution pos- 
sible sinon présumable de TalUance anglo^française, lui en 
donneront le moyen. La ruine de Sébastopol a été amplement 
compensée par la prise de Kars; le dernier coup.d'épée a été 
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porté par la Russie : et la paix, en relevant le prestige de ses 
armes, la fera passer désormais, aux yeux de TEurope comme 
anx siens, pour invincible. 

La seconde conséquence de la paix sera de rattacher pour 
jamais la Pologne au système de la Russie, en faisant préva- 
loir ses instincts de domination sur les Slaves, généralement 
désignés sous le nom de panslavisme. Il est en effet peu vrai» 
semblable que les Polonais, après tant de déceptions et de sa- 
crifices, après la réserve étrange que Ton a mise à prononcer 
le nom de la Pologne dans le débat actuel, voudront encore 
attendre leur salut de TOccident; et ceci n'est point une simple 
conjecture, mais le résultat assuré de vingt bitKîhures écrites 
depuis un an. Comprend-on bien toute Tinfluence que les Po- 
lonais, ralliés à la Russie, vont exercer sur les Allemands et 
les Slaves? Sait-on ce que vaudra pour l'Europe cette solution 
imprévue du problème polonais? Les populations slaves, qui 
forment nn tiers de la Prusse et les deux tiers de rAutriche, 
n^avaient jusqu'à présent aucune sympathie pour les Russes^ 
et ]*econ naissaient les Polonais pour frères et pour libérateurâk 
Quelle force n'aura donc pas la croisade slave, prêchée par 
eux parmi les peuples de même origine ; lorsqu'ils affirmeront k 
leurs frères qu'ils ont en vain compté sur l'esprit libéral de l'Oc- 
cident pour la déli>Tance commune, et que le servage russe 
leur paraît désormais une condition meilleure pour réaliser 
leur grandeur et leur unité nationales ; lorsqu'ils viendront 
donner aux Bohèmes, aux Magyars, aux Roumans, la certitude 
de subjuguer à leur tour les Allemands, leurs oppresseurs de* 
puis bien des siècles : comme aussi de se venger de celte France 
qu'ils ont tant aimée, vers laquelle ils ont tendu les bras aux 
jours de leur supplice, et qui les a toujours éconduits, aban- 
donnés, trahis ! 

Que l'on y prenne garde ! la race slave couvre la moitié de 
l'Europe et de l'Asie ; elle compte 80 millions d'individus belli*- 
queux,: et sa force devient irrésistible lorsqu'elle se trouver* 
réunie sous un même souverain ! Cette masse grandim sans 
doute encore par quelques années de paix, en profitant de tou$ 
les fruits de notre civilisation; la Russie alors, se trouvant dé- 
chargée des dépenses que lui imposait sa marine, gardera al^ 
sèment 8 à 900,000 hommes sous les armes; la meilleure et la 
plus forte partie de cette armée sera naturellement accumulée 
dans les provinces occidentales, c'est-à-dire en Pologne : de 
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là, 3 OU 400,000 bommesy toujours prêts à entrer en cam- 
pagne, pèseront, selon la volonté du tzar, tant sur la Prusse 
que sur rAutriche, pour les écraser Fune par l'autre, en les 
entraînant toutes deux, de force ou de gré, contre la France (4). 

La Russie, on le sait du reste, attache une très-grande im- 
portance à Tadhésion de la Pologne ; car il a suffi que les 
puissances occidentales, lasses de respecter Tintégrité de bon 
territoire, aient menacé de transporter le théâtre de la guerre 
dans les provinces polonaises, pour que le tzar acceptât sur-le- 
champ les offres de paix de l'Autriche. Que les advei^saires et 
les contempteurs de la Pologne, s'il en est ailleurs qu'en Rus- 
sie, reconnaissent donc encore une fois que c'est à notre exis- 
tence qu'ils doivent cette paix si ai^demment souhaitée; mais 
qu'ils songent aussi que la Pologne, ralliée à la Russie, trans- 
formera vingt millions au moins d'ennemis implacables, en au- 
tant de sujets dévoués à la politique du tzar. Cette seule con- 
sidération devait suffire pour déterminer les alliés à n'accepter 
la paix dangereuse ofierte parla médiation de rAutricbe,Squ'au 
prix de l'affranchissement total de la Pologne. 

Une autre conséquence de la paix sera de rendre la Turquie 
hostile, ou tout au moins indifférente aux alliés. Les frontières 
sud de l'empire moskovite sont assurément les plus vulné- 
rables ; et ces frontières, en vertu des cinq articles stipulant la 
neutralité de la mer Noire, deviendront inaccessibles. C'est 
surtout pour arriver à ce but, pour fermer les Dardanelles 
aux vaisseaux de guerre étrangers, que le tzar défunt voulait 
s'emparer de Constantinopie ; or, les traités actuels vont avoir 
le même efiet au profit de son héritier. Neutraliser la mer 
Noire, c^est en même temps neutraliser la Turquie, c'est la 
mettre hors de votre portée et de votre influence ; il s'agit du 
cas de guerre bien entendu : car il n'y a point dé neutres sans 
combat. C'est donc dans l'intérêt de la Russie et non dans 
celui de la Tuix]uie que vous stipuliez cette neutralité. Le tzar 
s'empressera sans doute de faire construire des chemins de fer 
stratégiques, qui lui permettront de porter rapidement ses 
troupes d^une extrémité à l'autre de lempire ; mais il n'aura 
plus que les provinces baltiques à défendre contre les alliés : ses 
frontières méridionales se trouvant toutes gardées par Tinvio- 



(I) Le Monde slave^ par l'uuieur de la Lettre à l'Empereur; IS5Q. 
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labilîté de la mer Notre. Ce n'est pas la fermeture de cette mer 
qu'il fallait exiger pour la mettre à tout jamais à l'abri d'uu 
coup de main de la Russie ; mais, bien au contraire, son oc- 
cupation incessante par les flottes alliées : sans cela^ la mer 
Noire, fermée à vos vaisseaux, sera toujours le grand chemin 
de la Russie vers Constanlinople et les Indes. 

Il est également certain que la politique russe va changer 
de système à l'égard de la Turquie ; qu'elle sera désormais 
aussi flexible, Bium conciliante qu'elle était naguère exigeante 
et hautaine : le ressentiment des Turks contre leurs voisins va 
par conséquent décroître avec leurs 'appréhensions. Alors, les 
agents du tzar, tout en semant Tor et les conseils, ne manque- 
ront pas de rappeler aux Tùrks tous les affronts dont la diplo- 
matie occidentale ne cesse' de les abreuver depuis Navarin et 
Nezib; alors, on leur fera sentir tout ce qu'il y avait, dans les 
procédés des alliés, de dédaigneux et d'humiliant pour leur 
orgueil national. Les modifications qu'on impose à cet empire 
dans ses lois et ses usages, sont déjà tellement antipathiques à 
la race musulmane, qu^il faudra sans cesse recourir à la force 
pour maintenir en même temps les Turks et les Grecs dans les 
limites de la soumission et du respect. N'est-il pas dès lors 
bien évident que, lorsque vous aurez besoin de la coopération 
de la Turquie pour une guerre défensive, cette puissance refu- 
sera son concours, en se^ retranchant dans le principe de la 
neutralité admis par les conférences? 

Pour les lies d'Aland, nous croyons qu'il était plus avanta- 
geux d'obtenir leur restitution à la Suède, ou même leur entière 
indépendance, que d'imposer la défense de relever les mu- 
railles de Bomarsund. L'amour-propre de la Russie aurait été 
moins humilié de ce fait une fois accompli, que d'une pareille 
interdiction. Ne pouvoir reconstruire ses forteresses et ses 
arsenaux, c'est n'être pas maîtresse chez elle; rien ne sera 
plus populaire en Russie que la nipture d'un semblable traité. 
<La France en a fait à ses dépens la rude expérience sous la 
restauration ; la défense de relever les remparts d'Huningue 
pesait bien plus à son patriotisme, que la perte des provinces 
qu'elle avait conquises. Nous pouvons en dire autant de Sébas- 
topol , dont la plus forte moitié subsiste toujours ; le fort du 
Nord vaut dix fois la tour de Malakofif : et la Russie sera libre de 
redresser le tout quand elle voudra, grâce à la teneur des 
cinq articles. Mais qu'importe telle ou telle rédaction d'un 

19. 
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point convenu aujourd'hui et qui sera /violé demain? On en 
eût ajouté dix autres que ce serait absolument la môme cbose. 
€e n'est pas dans les termes plus ou moins restrictifs d'un 
traité que se trouve le triomphe effectif de La Hussûa; c'est dans 
le fait même de son acceptation. U ne faut négocier avec elle 
qu'après l'avoir abattue; Tilsitt et Moskou «ont là, comme deux 
iémoigoages solennels des mécomptes auxquels on s'expose, en 
«'engageant avec elle dans des pourparlers intempestifs. Les 
cinq points, disons-le franchement, sont tout à son avantage^ 
et valaient à peine le soin d'être discutés. 

Ce qui le méritait bien plus, c'est la reconstruction de la 
Pologne^ votre plus ancienne alliée; rempart vivant de l'Eu- 
rope contre TAsie, de la civilisation contre les barbares : qui 
garantissait pour jamais l'Allemagne de rinfluence moskovite. 
En procédant à cette ceuvre éminemment populaire dévolue h 
la France, et qui la rendrait plus grande qu'elle n'a jamais 
iié, il ne s'agissait plus des demi-mesures, des plans avorté»» 
des tristes errements de 1807 ou de 4812; il fallait la Pologne 
vaste et forte, telle qu'elle était avant le partage, telle que Jean 
Sobieski l'a laissée. Si l'Angleterre n'a pas pris l'initiative dans 
«on rétablissement, c'est qu'elle ne s'y croyait pas directement 
intéressée, comme puissance maritime ; cet intérêt et cette ini- 
tiative appartiennent surtout à la France, comme puissance 
continentale, avec ou même sans la coopération del' Allemagne, 

Eh quoi 1 vous avez fait des sacrifices immenses, des pertes 
incalculables, en hommes et en argent; vous avez fauché un 
demi-million de soldats sur vos champs de bataille, en entraî- 
nant l'Europe entière dans une ligue géante contre la Bussie : 
et tout cela, sans aucune compensation, san& indemnité de 
guerre, sans même lui demander la stricte exécution des trai- 
tés de 4815, faits contre la France, résultat pitoyable de sadé* 
faite et de la chute du premier empire! Quel est donc l'étmnge 
aveuglement qui vous fait accepter, après ia triple victoire de 
i'Alma, d'Jnkerman et de la Tehernaîa,le rôle de suppliants et 
de vaincus ! Lorsque vous tenez la Russie abattue à vos pieds, 
ruinée, désespérant de sa cause ; lorsqu'il suf^fc d'an der- 
nier effort, d'un élan généreux, pour venger tous vos désas- 
tres, Moskou, Leipsick, Paris, et ia longue humiliaition de 
jiuUet; pour organiser et pacifier l'Europe» cette fois, avec 
le bra« tout-puissant de l'Angleterre : vous offrec placidement 
h votre ennemie, avec la Krimée conquise, tous les fruits de 
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votre expédition!... L^istoire demandera un compte sévère 
aux auteurs du traité de Paris, du résultat de cette guerre 
sanglante, égale en fatigue et en durée à toutes celles du pre- 
mier empire; qui aurait dû vous conduire à la suprématie 
politique en Europe : et dont vous n'avez su retirer aucun 
profit, ni pour vous, ni pour vos alliés! 

Kn un mol, si le tzar vient d'accepter les conditions stipulées 
dans le projet, ce a'e$t ni par déférence pour le^ alli^^, ni par 
un renoncement à ses vues ambitieuses, ni par amour de Ja 
paix : c'est parce qu'il espère prendre sa revanche en temps 
opportun. Pour vaiacre^ vous i)'|i\ipz pilii qu'à le vouloir ; 
Falliance occidentale, ce grand fait historique, le plus im- 
posant depuis plusieurs siècles, scellée siu» le» champs de 
bataille de la Finlande et de la Krimée, vous en donnait le 
gage infaiUible. 

En d'autres termes ; la Russie humiliée sans être affaiblie, 
la Pologne perdue, la Suède compromise, l'Autriche disloquée, 
la turquie réduite à l'immobilité ou même rendue hostile, le 
Piémont frustré, les Finlandais, les Tatars, les Kosaks, le^ 
Circassiens, se voyant arracher les derniers vestiges de Iciir 
nationalité; et par dessus toute chose, le tzar réconcilié avec 
les Slaves : — telles seront les conséquences de cette paix avant 
la victoire, ou plutôt de cette trêve d'un jour, résultant de 
Pacceptation pure et simple des cinq articles, et que nous 
n'hésitons pas à déclarer cent fois plus désastreuse que la 
guerre elle-même (1). - 

Agréez, etc. 

Paris, 4«»'avriH856. 
. (le Morning''AdverHfer, -^ Le Télégraphe, Brui£\\eB.) '"-. 



(I) Cette lettre, admise et composée dans le Siècle, ainsi gtie les deux articles 
saiTaots, toot nn mois ayant la condasion du traité, n'a pas pu paraflr< dana ce 
journal, faute de plcice. 
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AU DIRECTEUR DU TÉLÉGRAPHE. 



LE DEVOIR DE L'ÉMIGRATION 

Monsieur, 

Plusieurs journaux étrangers ont reproduit, diaprés le Times 
du 29 mars dernier, la lettre dans laquelle je disais « que 
le désir des représailles, une longue attente déçue^ l'im- 
patience de vivre et d'agir, pourraient bien opérer un jour ce 
que n'avaient pu faire encore la violence, la persécution, 
le massacre; que la Pologne, ralliée par Tindifférence de 
TEurope au panslavisme russe^ abandonnant son amour de 
la liberté pour l'amour des conquêtes, réunirait aisément tous 
les Slaves, c'est-à-dire près de cent millions cThommes, sous le 
sceptre despotique de la Bnssie. «> Quelques amis de la Polo- 
gne^ méconnaissant ma pensée^ ont cru voir un conseil dans 
pe qui n'éiaÀi, selon moi, qu'une triste prévision, une menace 
de l'avenir. A Dieu ne plaise qu'un pareil souhait puisse ja- 
mais sortir d'une âme polonaise ! car ce serait abjurer toutes 
DOS traditions de patriotisme, pour une pensée de désespoir et 
de vengeance. Un proscrit, si ferme qu'il soit dans ses croyan- 
ces, n'a pas le droit de parler de dévouement à ceux qui sont 
restés fidèles sous le martyre; le sang parlera toujours plus 
haut que les larmes : mais je ne me consolerais jamais si l'on 
pouvait donner à l'un de mes écrits une pareille interprétation. 

Non ! ce n'est pas un conseil que je donne à mes frères; 
c'est un danger que je leur signale : et nul d'entre eux ne sau- 
rait autoriser son apostasie de mon aveilissement. Gomme moi^ 
ils sont profondément blessés de l'oubli de l'Occident; comme 
moi, ils gémissent de voir le nom même de la Pologne absent 
dansles actes du congrès de 1855 :comme si la Pologne, la ^uef- 
tioncapitale eu 1815, ajrait réellement cessé ^d'exister ! Mais 
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qu^ils sachent bien aussi que, jnalgré cette omission de la part 
des puissances de l'Europe intéressées ou non dans son partage, 
tous les esprits indépendants^ tous les cœurs généreux croient 
à sa délÎTrance^ et font des ^œux pour qu'elle puisse s'accom- 
plir; que nos ennemis eu^mémes sont loin de juger la Polo- 
gne connue à jamais perdue. « Nous vous laisserons sous le 
joug de la Russie^ même après^l' avoir vaincue, comme le Christ 
sur la croix !!! » me disait^ il y a deux ans, un de ces hommes 
du passé qui n'ont rien compris du présent et rien prévu de 
Tayenir... sans s'apercevoir qu'en nous comparant au Christ, 
il avouait implicitement que notre résurrection seule sauvera 
l'Europe et le monde 1 

Je dirai plutôt à mes compatriotes : 

a Frères, sachez encore attendre et soufirir, car dans votre 
sein repose la rédemption de Thumanilé ! restez fermes dans 
votre servitude, comme nous^le sommes dans notre exil; son- 
gez que nos aïeux n'ont jamais été plus grands qu'aux jours 
de leurs désastres I Gardez-vous surtout du sentiment de la 
vengeance, indigne de notre cause, et qui doit toujours être 
dominé par l'amour de la patrie ! Ceux qui nous ont abandon- 
nés sont plus à plaindre que nous-mêmes l Que si Pidée du 
désespoir voulait s'emparer de vos âmes, rappelez-vous Jean- 
Kasirair, sous le règne duquel la Pologne fut par trois fois 
envahie, démembrée, presque étouflée dans un bain de sang 1 
rappelez:- vous Jean Sobieski, son successeur, payé d'ingrati- 
tude par rAutriche qu'il avait sauvée; et qui, malgré sa dé- 
fection, n'a jamais tendu la main aux ennemis de la chrétienté ! 
rappelez-vous surtout Thadée Kosciuszko, le héros des deux 
mondes, mort en exil; en souvenir de qui la Pologne a élevé 
un monument immortel, avec les ossements de ses soldats,- 
avec la terre recueillie sur tous ses champs de bataille !.*. 
Voilà le conseil et Texempleque nous vous offrons, comme les 
seuls qui puissent convenir à votre patriotisme I » 

Oh ! certes, on ne déchire pas une histoire gravée en pareils 
caractères ; on n'anéantit pas une nation, parce qu'on efface 
son nom de la carte du monde I 

Et comment pourrions -non s abdiquer notre nom de Polonais, 
pour celui de Russes ou de Slaves, qui n'est qu'un pseudonyme 
du précédent, lorsque nous voyons la Bussie, jusque dans son 
succès politique, forcée de convenir de son infériorité, comme 
mœurs et comme civilisation, en face dç l'Europe entière; lors- 
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que nous voyons les anciens sujets de l'Autriche appeler de 
tous leurs vœtix un ordre de choses nouveau, qui les arrache 
au trisle régime de l'abinitlssenient et de Tarbitrairc! Comment 
pourrions-nous renoncer au droit sacré de t'îndépendance 
nationale, pour un fait éventuel, éphémère, qui disparaît déjà 
dans l'isolement et le mépris! 

De deux choses l'une : ou la Russie, honteuse d'elle-même, 
se donnera des institutions libérales, peut-être une représen- 
tation, et pour renforcer son unité voudra se séparer d'une 
population hostile, dont le langage, la religion et les souvenirs 
historiques sont tout différent? des siens; ou bien, comme il 
est plus probable, la Russie n'ayant subi la paix que comme 
un affront dont elle voudra se venger en temps opportun, la 
guerre renaîtra bientôt plus ardente et plus décisive : et cette 
fois la guerre, )a dernière peut-être, sera faite au nom de la 
Pologne, avec elle et pour elle. Jamais la justice de notre 
cause n'a reçu de consécration plus évidente ! 

D'ailleurs, deux grands faits doivent soutenir notre attente 
et confirmer nos espérances. L'un, c'est que l'alliance des trois 
États spoliateurs est à jamais dissoute. La haine de la Russie 
contre l'Autriche est aujourd'hui violente et profonde ; demain 
elle va se traduire en menaces, en sourdes excitations, peut- 
être en hostilités ouvertes : le pacte criminel qui nous tenait 
asservis est donc brisé par ses autem'^ et ses complices. L'autre, 
c'est que la politique égoïste, craintive, imprévoyante, inau- 
gurée par la dynastie de juillet, tend de jour en jour à s'affai- 
blir, à s'effacer, pour faire place à des principes plus larges, 
plus populaires, plus universels; nous en voyons déjà le 
premier essai dans une commission européenne, revêtue d'un 
caractère ôfQciel : prototype d'une grande synthèse nationale 

Ïae nous avons nommée dans nos précédents écrits , « les 
iats-Unis d^ Europe. » 

Non î tout n'est pas encore fini, pas plus pour nous que 
pour les autres : les intérêts pour lesquels la guerre d'Orient 
a été entreprise subsistent toujours sans aucune modificalion ; 
il n y a qu'un port et quelques vaisseaux de moins dans 
la mer Noire; aucune question n'est finalement vidée en 
Europe : et si- les hommes d'aujourd'hui pouvaient faillir à 
leur mission. Dieu se chargera de l'accomplir. « Quand Dieu 
veut qu'un ouvtxige soit tout de sa main, disait l'éloquent Bos- 
suet, il réduit tout à l'impuissance, puis il agit. » Il agira 
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bientôt fians àoaie ; car jainais rimpiiissance individuelle n'a 
été mieux et plus eomplëiemeut prouvée : car dans notit 
époque d'abréviation matérielle et morale, où les instanti 
comptent pour des jours, leg jours pour desaonées, tes grandet 
causes nationales qui demandaient autrefois des siècles en- 
tiers pour è(i*e résolues, exigeront à peine quelques mois de 
labeur^ de courage et de persévérance. 

A^éez, etc, 

l^arit, l«* mai ISOi. 

{U Télégraphe, •* U Mornino-AàHrHm)- 



XLVII 

A M. LE COMTE A. COLONNA^WALEWSKI 

président du congrès de P^is. 

LE DROIT DB LA POLOGNE 

m UaBsimilBlioii d« U Pologne rendrai! la 
1» Russie toDteopvisBaiite. NAyoulos i*'. 

EXCELLEISCE, 

Lorsqiie le congrès de Paris Tient, par la conclusion du traité 
de paix du 30 mars^ de donner une solution inattendue à la 
question d'Orient ; et que^ dans ce traité, ayant pour but prin- 
cipal le rétablissement de l'équilibre européen, les puissances 
occidentales n'ont rien stipulé à Tégard de la Pologne, en 
consacrant, ainsi par une omission inexplicable toutes les spo- 
liations commises sur elle depuis Fépoque néfaste de son 
partage; 

Mous, émigrés et représentants polonais, ayant délégation 
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de maintenir dans toute son intégrité le principe de son indé- 
pendance, pénétrés de la sainteté de nos devoirs, forts de ia 
justice de notre cause^ portons une suprême instance devant 
les chefs et plénipotentiaires des États alliés de France, d'An- 
gleten*c, d'Autriche, de Sardaigne et de Turquie; en protestant 
de toutes les forces de notre âme contre cet abandon de nos 
droits nationaux, arfirmés et gai^antis en dernier lieu par les 
actes du congrès de Vienne du 3 mai, du 9 juin, du 27 no- 
vembre 1815 : et qui, jusqu'au traité de Paris de cette année, 
n*ont été abrogés ni modifiés par aucune autre convention 
entre les puissances de l'Europe. 

Depuis Tavéncment de la question d'Orient, remise en évi- 
dence par les prétentions du tzar Nicolas sur les sujets chré- 
tiens deTempire ottoman, nous n'avons cessé d'espérer que la 
Pologne serait appelée à prendre une part active à ce grand 
procès des intérêts de l'Europe contre Tambition effrénée de la 
Russie; et qui, selon l'attente générale, devait aboutir à notre 
indépendance. Après l'invasion des principautés danubiennes 
et le massacre de Sinope, auxquels la France et TAngleterre 
ont répondu par une déclaration de guerre, nous leur avons 
offert notre concours, en proposant la formation d'un corps 
auxiliah*e polonais sur le territoire même de la Turquie. Cette 
proposition, qui semblait d'abord pouvoir être acceptée, a ren- 
contré des difficultés regrettables dans l'opposition du cabinet 
de Vienne, qui plu3 tard est venu, par la convention du 2 dé- 
cembre 1854, se joindre à l'alliance anglo-française. Dès ce 
jour, nous avons constamment attendu l'appel des alliés ; et 
Dieu sait avec quelle indicible aspiration nous avons cru voir 
approcher le moment où il nous sérail enfin donné de réunir 
nos aigles, aux drapeaux de la France et de l'Angleterre! Ce 
bonheur ne nous a pas été accordé. Nous avons dû renfermer 
en nous toutes nos patriotiques espérances; qui pour être 
ajournées, n'en sont pas moins vives et moins durables. 

Fendant tout le cours des négociations ouvertes à Paris pour 
la conclusion de la paix, nous n'avons pas élevé notre voix au 
nom de la Pologne ; car nous ne pouvions admettre que dans 
ce congrès, rassemblé en vue de rétablir les anciennes relations 
entre les puissances de l'Europe, la question polonaise dût être 
entièrement écartée. La délivrance des nationalités opprimées 
devant, selon nous, sortir comme une conséquence rigoureuse 
de 1 alliance occidentale^ nous avons laissé la France et ses 
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ailles plaider notre cause en même temps que celle de la Tur- 
quie; et BOUS avons pensé que cette réserve même devait nous 
mériter leur assentiment. Mais aujourd'hui, lorsque le traité 
du 30 mars^ ratifié par les puissances^ vient de paraître au 
jour de la publicité; et lorsque ni dans son acte officiel, ni dans 
les protocoles des conférences qui Tout précédé, nous n'avons 
trouvé le nom de la Pologne : nous ne pourrions, sans renier 
notre passé, sans abdiquer notre avenir, garder encore le si- 
lence et renoncer à des droits que même nos ennemis et ceux 
de la France avaient reconnus légitimes. 

La France et l'Angleterre, en déclarant la guerre à la Russie^ 
n'ont, il est vrai, pris aucuns engagements nouveaux à Tégard 
de la Pologne ; ei cette guerre d'Orient, pour des raisons qu'il 
ne nous appartient pas de discuter, s'est terminée cette fois 
ftans sa participation. Mais n'avaicnt-elles pour cela rien à 
stipuler à son intention dans le sein du congrès? Telle n'est 
point notre pensée. Si les traités de 1815, imposés par la force, 
servent toujours de règle au droit européen, pour toutes les 
autres «luestlons que celle de la Turquie, la stricte observation 
de ces traités, approuvés en commun, doit évidenunent être 
invoquée pour tout ce qui concerne la Pologne. Nous ne par- 
lons que du droit de l''Europe ; car notre droit à nous, c'est la 
Pologne d'avant 4772. L'article 5 des propositions autri- 
chiennes, qui permet aux plénipotentiaires d'exiger des ga- 
ranties pour la sécurité de l'Europe, leur offre à ce sujet une 
entière latitude f il comporte de plein efiet le maintien de la 
nationalité polonaise : et telle sera, nous l'espérons, la signifi- 
cation donnée à cet article par la réunion définitive du congrès. 
De plus, la paix actuelle n'aurait pas été si promptement con- 
clue, sans l'influence morale que la Pologne, même absente de 
TaUiance anglo-française, exerce sur les déterminations du ca- 
binet de Saint-Pétersbourg ; et les aveux de la Russie elle- 
même ont été trop explicites à ce sujet, pour que nous ayons 
besoin de recourir à d'autres preuves, extraites des principaux 
organes de l'opinion publique en Europe. 

Les plénipotentiaires ont par conséquent le pouvoir, nous 
dirons même l'obligation, tous nos droits nationaux réservés, 
de demander à la Russie la réédification du royaume de Po- 
logne de 1815, que Ton n'a jamais admis comme faisant partie 
intégrante de l'empire moskovite ; qui doit, selon la teneur du 
traité de Vienne^ avoir son gouvernement, sa représentation, 
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flOD arroée^ et dont le territoire ne doit être occupé par aucune 
troupe étrangère : ainsi que la restitution à la Pologne de la 
ville libre de Krakovle, sanctuaire inviolable de nos souvenirs 
historiques. 

Toutes ces garanties ont été formulées dans Vacte général du 
congrès, à la date du 3 mai 1815; et dont il nous sera permis 
de citer les passages suivants : 

«( Art. 1*'. Les Polonais^ sujets respectifs de la Russie^ de 
TAutriche et de la Prusse^ obtiendront une représentation et 
des in$iilutions nationales ; 

» Art. Vi. La ville de Krakovie, avec son territoire, eslnlé- 
clu^e à perpétuité cité libre, indépendante et strictement 
neutre ; 

» Art. IX. Les cours de Russie, d'Autriche et de Prusse s'en- 
gagent à respecter et à faire respecter en tout temps la neutra- 
lité de la ville libre de Krakovie et de son territoire ; aucune 
force armée ne pourra jamais y être introduite, soms quelque 
prétexte que ce soit.., • 

Nous croyons devoir en même temps rappeler à Votre Excel- 
lence les promesses solennelles qui nous ont été faites relati- 
vement à ces divers points sous le règne précédent^ pendant la 
période entière de 1831 à 1848, par toutes les assemblées 
législatives; les échos sympathiques qu'elles ont toujours 
trouvés dans les chambres anglaises et le vote unanime de la 
représentation nationale^ h la date du 23 mai 4848. Ces pro- 
messes deviennent^ selon notre conviction, bien plus obliga- 
toires encore pour le pouvoir actuel, solidaire de toutes les 
traditions impériales ; car, en acceptant des mains de la France 
ces traditions qui devaient la relever de sa déchéance politique, 
il acceptait aussi le rétablissement de la Pologne. Nous avions 
trop bien servi le fondateur de l'empire^ pour pouvoir douter 
de son héritier ; nous nous en référons à ses sentiments per- 
sonnels, conf(»*mes à ceux de la nation : à ses paroles méme^ 
adressées en mainte occasion à. nos compatriotes. La France 
veut un règne pacifique, mais glorieux; or, la gloire d'un Na- 
poléon, c'est la Pologne délivrée. 

Nous avons, par ce qui précède, suffisamment étaUi le droit 
de la Pologne à l'intervention de l'Europe réunie en congrès, 
pour le maintien du principe de son indépendance; reste donc 
la question de Tinlérêt que l'Europe peut avoir à le sou- 
tenir. 
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ta qvetstion d'Orient^ ce problème' universel dont personne 
n'oserait encore indiquer la solution définitive, ne saurait ôtne 
en aucune façon séparée de la question polonaise, son point 
de départ et son élément capital. Toute combinaison qui aurait 
pour objet de la résoudre à rexclusion de la Pologne, serait 
entachée à Tavance de faiblesse et de fragilité ; ce dont nous 
voyons dès aujourd'hui la preuve dans le traité additionnel du 
45 avrils annexé à Facte du congrès et devant le consolider par 
une garantie prise en dehors de ses premières bases. Il y a 
dans la vie des peuples, comme dans celles des individus, des 
nécessités inexorables, et qu'on ne pept éluder par aucun 
expédient ; de deux choses l^me : ou la Pologne sera délivrée, 
ou la Turquie et ^Autriche subiront tôt ou tard le vasseiag^ 
moskovite. Qu'on se rappelle que Terapire gréeo-slavé, projeté 
par Pierre P' et réalisé par ses descendants, se composerait de 
près de cent millions d'hommes ! Tzarogrod, la ville des tzars, 
tel est depuis bien des siècles le nom russe de Constantinoplei 
Napoléon Ta dit : < L'assimilation de la Pologne rendrait (a 
Russie toute-^issante /... » Et nous ajouterons : Tinterposition 
de la Pologne est encore le seul moyen logique et rationnel 
d'arrêter la Russie dans sa marche vers l'Occident et le Midi. 
Les plénipotentiaires, nous en sommes certains, prendront ces 
principes en considération, afin d'assurer à leur œuvre la sanc- 
tion de l'avenir et la solidité. 

ffons repoussons loin de nous les absurdes calomnies qiH 
tendraient à confondre la cause de la Pologne avec celle de 
l'anarchie ; insimiations odieuses, auxquelles personne ne croit 
du Teste, pas même ceux qui cherchent à les propager. L'An^ 
gleterre, la Suède et même TAufriche, se sont, en <8ô3, mon- 
trées di8(^»09ées il prêter les mains à l'OB«ivre de notre indépen- 
dance; or, ces puissances ne sont assurément pas intéressées 
à servir la cause du désordre. Dans cet acte de réparation et 
de justice, elles n'ont entrevu que l'accomplissement d'une 
grande nécessité politique; nous ne supposons pas que l^ur 
initiative puisse être réprouvée parla France. On aun>it reculé, 
dit-on, devant le danger d'un l'emaniement générai de la carte 
de l'Europe, que l'on craignait de voir surgir d'une discussioii 
sur la Pologne dans le sein du congrès; comme s'il pouvait 
être un danger plus grave que celui que nous venons de signa- 
ler : comme si ce remaniement, résultat inévitable de toute 
guerre séiieuse^ était aà-dessat des f<vce8 dé la Pfànee et de 
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ses alliés!... Mais, en vérité^ il ne s'agissait nullement de 
refaire la carte de rEurope, de tracer des divisions nouvelles 
de territoires entre les nationalités qui la composent ; bien au 
contraii-e, il s*agissait de garantir celles qui se trouvaient 
toutes tracées à Torigine de la lutte européenne : c'était là 
précisément la tâche du congrès, et cette tâche, il ne peut se 
dispenser de l'accomplir. 

La Pologne serait-elle réseiTée à ce suprême outrage, de 
voir déchirer le dernier lambeau de son indépendance ; à cette 
suprême iniquité, de voir son nom même effacé delà carte du 
monde : parce qu'il y a vingt-cinq ans elle n'a pas voulu mar^ 
cherecHitre l'Occident et servir d'avant-garde à la Russie? Et 
pourquoi donc l'Europe refuserait-elle de remplir ses engage- 
ments envers une des plus anciennes, des plus vaillantes na- 
tions de la chrétienté ? On s'est occupé des Grecs, des Rou- 
mans, des Serbes, des Scandinaves, des Tatars, des Zingaros 
et d'autres populations hétérogènes dont on connaît à peine 
l'existence ; peut-on manquer d'en faire au moins autant en 
faveur des Polonais : d'une nation de vingt millions d'hommes, 
que Tennemi commun tient sous un joug cent fois plus dur, 
plus intolérable? L'Europe rougirait-elle de prononcer notre 
nom, parce que ce nom lui rappelle le crime du partage, la 
plus grande honte des temps modernes?... Non, certes I nous 
ne pouvons le croire ; car cette dernière injustice deviendrait 
la ruine de sa dignité morale : car elle donnerait gain de cause 
au despotisme, à la barbarie asiatique I Le sang de nos soldats 
s'est trop souvent mêlé à celui de la France pour qu'elle puisse 
aujourd'hui n'avoir aucuti droit à défendre, à protéger sa 
sœur parmi les nations chrétiennes I Son honneur s'y trouve 
engagé; et l'honneur est en France un principe qu'on ne dis- 
cute pas ! 

Persuadés que la régénération de notre patrie est seule en 
état d'assurer à l'Europe une paix constante et solide, le déve- 
loppement régulier de ses tendances libérales et sa pleine sé- 
curité ; qu'elle seule peut mettre un terme aux violentes com- 
motions qui, depuis la fin du dernier siècle, ont agité l'Occident, 
en épuisant dans des luttes sans cesse renaissantes et toujours 
stériles les forces vives de la civilisation ; qu'elle seule peut 
servir de compensation suffisante aux immenses sacritices de 
la France et de ses alliés pendant la guerre d'Orient ; ^ 

Noos, émigrés et représentants polonais, adjurons les chefs 
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et les plénipptentiaires des États allies de France, d'Angleterre^ 
d'Autriche, de Sardaigne et de Turquie, et surtout Votre Excel- 
lence, notre défenseur naturel et président du congrès, de 
réparer cet oubli du nom de la Pologne, dans l'intérêt de 
FEnrope entière attristée de son abandon ; d'exiger au n)oins 
en sa faveur, conformément aux engagements antérieurs, les 
stipulations que la France, bien que désarmée, avait obtenues 
pour elle en, 184 5; et que la France, aujourd'hui viclorieuse, 
est d'autant plus autorisée à maintenir, savoir : 

« Que nos insiitutUms ruuionales nous soient à jamais rm^ 
dites et garanties ; 

» Que le royaume de Pologne et la ville libre de Krakovie, 
érigés par le congrès de Vienne et depuis 183t-i846 illégalement 
absorbés par la Russie et C Autriche, soient rétablis sur les bases 
stipulées par Vacte du congrès et consenties par les trois cours 
cO'partageantes ; 

» Que le code de Napoléon, abrogé en 1832 et remplacé par les 
statuts -organiques imposés par la forc-e, soit remis en vigueur 
dans toute l'étendue de la Pologne, » 

Confiants dans la sagesse de leurs vues, dans la droiture de 
leurs intentions, nous attendrons leui^ décisions à cet égard ; 
certains que les événements préparés par la justice divine nous 
donneront raison : que nous trouverons un généreux appui 
dans Fopinion publique, arbitre suprême de toutes les gi^andes 
causes nationales et qui, a dans notre époque de lumières et 
de progrès, remporte toutes les victoires définitives. » 

Agréez» etc. 
Fait à Paris, le 3 mai 185(). 

Suivent les signatures. 

(Le TifM*. — Le Morning-Advertiser. — La Gazette de Cologne. — iYaf«o- 
nal-Zeilung de Berlin. — La Vérité, — UEitafette^ etc.). 
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AU DIRECTEUR DU PAYS. 



L'âMNISTIEDE 1856 



Tout en vous remerciant pour la j^ensée généralement bien- 
veillante de votre article du 7 juillet, concernant î^émigration 
polonait^e, nous devons déclai'er que sa conclusion nous parait 
tout à tait ins^uftisante. « Si cette émigration, dites- vous^ re- 
venait à k fois sur son soi natal, elle pourrait être très-utile 
à la Russie; pour le perfectionnement de sa voirie, pour Téta- 
bUsseraent de son réseau do chemins de fer et pour la réorga- 
nisation de ses écoles, etc. » 

C'est à merveille; mais le but de Immigration polonaise n*est 
pas précisément d'être utile à la Russie. 11 ne s'agit pas pour nous 
de reconquérir des positions perdues, ou plutôt volonlairement 
sacrifiées; pas même de rentrer dans nos biens cûtiBsqués otf mis 
sous séquestre : il s'agit d'un principe dont nous sommes res- 
ponsables aux yeux de l'Europe, et auquel aucune amnistie au 
monde ne saurait donner satisfaction. 

Ce piincipe, tout le monde le connaît ; car nous n'avom né- 
gligé aucune occasion de l'exprimer : c'est la Pologne indé- 
pendante, c'est notre nationalité maintenue, c'est notre peuple 
libre, devant servir d'égide et, au besoin, d'avant-garde à 
la civilisation. 

Permis au tzar Alexandre II, dans l'intérêt de la Russie, de 
vouloir guérir, d'une main mal assurée,les profondes blessures 
causées par son prédécesseur ; mais permis à nous aussi, dans 
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Pintérét de la Pologne, de repousser résolument ce pardon 
qu'il nous offre pour un crime dont nous n'éprouvons aucun 
repentir : celui d'avoir^ en 4831 ou 1848^ combattu pour la 
délivrance de notre patrie. 

Si Pémigration polonaise a laborieusement acquis quelques 
titres à la considération des peuples éclairés; si elle s'est vouée 
à Pétude de leur civilisation^ espérant un jour en faire pro- 
fiter son pays natal, ce n'est assurément pas pour mettre son 
travail^ son aptitude et ses connaissances au service de la 
Russie. 

Voilà pourquoi nous n'avons pas accepté, et nous n'accep- 
terons à l'avenir aucune grâce individuelle; nous ne reconnaî- 
trons comme légale aucune mesure politique qui n'aurait pas 
pour objet le rétablissement de notre indépendance^ garantie 
par les traités : et mieux encore par la yoix de notre propre 
conscience. 

Agréez, etc. 

Paris, 10 juillet 1^56. 

{L'Estafette,'^ La Vérité. — La Prêtée belge.) 



CONCLUSION 



« Le premier souveraio qui, aa milien de la 
IH'efDière grande mêlée, embrassera de boooe 
foi la cause des peuples , se trouvera à la 
tète de toute TËurope, et pourra tenter tout ce 
quil voudra. >» 

Napoléon !•', M^orial de Sainte- 
Hélène. YllI, p. S73. 

<c QuHl se trouve un enàpereur de Russie 
vaillant, impétueux , capable, en un mot un 
tzar qui ait de la barbe au menton, et l'Eu- 
rope est à lui. » 

Ibidem, YiII, p. 903. 



En terminant ce livre^ en le dédiant à tous ceux gui eu 
Europe espèrent un ordre de choses meilleur et plus équita- 
ble, nous ne pouvons nous défendre d'un sentiment profond 
de tristesse et de regret ; d'avoir vu tous nos efforts d'un quart 
de siècle échouer contre l'indifiérence absolue de l'Europe of- 
ficielle^ à l'égard de notre patrie. Si la cause polonaise a en- 
core une fois été mise en oubli, au moment le plus favorable 
pour la faire triompher, et lorsque son avènement semblait 
indiqué par la logique même de la guerre, ce n'est pas nous, 
certes, qu'il faut en accuser; car en offrant nos services aux 
alliés, en leur demandant instamment la formation d'un corps 
auxiliaire polonais, nous n'avons négligé aucune occasion pour 
mettre cette cause en évidence, et pour protester contre son 
abandon : ces Lettres Slaves en fourniront la preuve^ et nous 
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serviront de justificalion. Ce n'est pas le peuple français non 
plus; ce peuple^rère qui nous aime, qui sent et pense arec 
nous : et qui donnerait encore aujourd'hui le meilleur de son 
sang pour la Pologne. Nous ne parlons pas de ces hommes 
sans cœur qui ont toujoui's exploité la cause polonaise dans 
des vues personnelles; ceux-là nous ont fait plus de mal assu- 
rément que les aides-bourreaux de Nicolas. 

Il faut en accuser les fautes immenses, presque irrépara- 
bles, qui ont été commises vers le début de cette guerre, et 
qui en ont dénaturé le résultat. La France s'est abdiquée entre 
les mains de TAngleten-e, en transportant son champ de ba-^ 
taille en Krimée. Après trois révolutions accomplies, sa poli- 
tique ne pouvait être de biiser des hommes contre des mu- 
railles. Mais lord Palmerston n'a jamais songé à vaincre 
sérieusement la Russie ; il n'a voulu que lui brûler ses ports 
et détruire sa marine : la France devenait trop grande avec 
la Pologne délivrée. Le but de TAngleterre peut sembler par- 
tiellement atteint; celui de la France est plus loin que jamais. 
Mais que servira à cette puissance d'être un jour seule sur la 
mer, en supposant que les flottes russes sur la Baltique soient 
anéanties, comme l'ont été celles de la mer Noiie, si au même 
instant, la Russie se trouve être seule sur le continent? 11 ne 
lui restera que l'exil sur l'Océan et la piraterie. 

La paix est l'anéantissement de toutes les espérances de la 
Pologne, fondées sur l'alliance anglo-française. L'indépendance 
polonaise ne sera jamais obtenue par la voie des traités; elle 
ne peut être arrachée à la Russie que par la force des armes. 
Voici ce qu'écrivait en 4814 un Russe d'adoption, un de ces 
diplomates de la vieille roche, qui se sont fait un métier de 
tuer les peuples au profit et pour la plus grande gloire des 
despotes: « La destruction de la Pologne comme puissance po- 
litique, forme l'histoire presque tout entière de la Russie; le 
système d'agrandissement sur les Turks n'a été que purement 
territorial; et, j'oserai dire, secondaire, comparé à celui qui 
s'est opéré sur la frontière occidentale. La conquête de la Po- 
logne d été faite principalement dans le dessein de multiplier 
les rapports de la nation russe avec le reste de l'Europe; de lui 
ouvrir un champ plus vaste (!) un théâtre plus noble et plus 
connu; où elle pourrait exercer ses forces et ses talents (?) sa- 
tisfaire à son orgueil, à ses passions et à ses intérêts,,. 

J» Le titre de roi de Pologne ne pourra jamais sympathiser 
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av«c ceUil é^emfmmtr H é^êutotfkt» de^ U>9U9è lêi Buêsiêà (i). v 
On conçoit (JPaprès ce curieut dcannenti pourquoi la ques^ 
tioQ polonaise a été comiidë^ie »u congrès de Vienne coname 
la question premièref )a plus importante j à pari le principe 
immuable de la jostice, sans lequel toute convention politique 
est écrite sur le sàiAe. Ce qui était vrai en kèib, l'est encore 
de nos jours. 

Vous n^aves pas voulu de la Pologne pour alliée; et la 
Russie, qui se i^cveiUê aujourd'hui^ c*est*à^ire qui médite sa 
reTanche, ne tardei*a pas à vous faire sentir qu'elle n'a pas été 
vaincue. Il faudra peu de temps à ce spectre sans cœur, pour 
guérir ses blessures insiguiôantes, et pour reprendre tout son 
pi^estige. Vous avei cru beaucoup obtenir en lui faisant ae* 
ceptpr Eoimrat en échange de Buigrad} en éloignant de quel- 
ques kilomètres du Danube cet empim colossal, couvrant déjà 
la moitié de FEurope et de TAsie : lorsqu'il aurait fallu l'en 
séparer de toute retendue de la Pologne. De plus, par une im* 
prudence inexplicable^ vous lui aves donné le préteite depuis 
longtemps soukiaitéy de rompre ouvertement avec rAutriehe. 
L'ours irrité d'avoir manqué sa proie, rugit dans son antre ; 
il francbira d'un seul bond cette toile d'araignée diplomatique 
dont vous cherchez à r«nlacer, et n'épie qu'un moment favo^ 
rable pour se venger: il le fera, soyet*en certains.CSe n'est pas 
une paix que vous en avez obtenue; ce n'est qu^un armistice. 
tt Quê vottUê%-vou$ qu'tl fit (xmtrê iroist » Il a fait le itailé 
de Paris, qui nVst pas précisément la mort^ mais unecatalep* 
sie politique bien simulée* Or, sofe^&^n également ceitsins, 
la cause polonaise afaandminée par vous, ne s'abandonnera 
paselle^nème; elle triomphera, malgré la haine invétérée de 
ses ennemis, et l'indifféreuce bien plus cruelle et plus ceopa^ 
âe encore de ses anciens sunis : et nous finirons ce livre ainsi 
que nous Tavons commencé, en disant : « La Pohgnê ne 
mourra pas! » 



(I) Uénoin à Femptrmr AUxtmAre /•% «ur la QtMsItoA P^hnaUft, pat le 

général Poxzo di Boryo. Voyez à ce sii^et l'exceiLent oarrage du baroa Sirtbmâ 
DE GaovESTiNt, le Congrès de Vienneet le Congrès deParis (1SI5-4856)« p. U5; 
aiufti que la brocbnre du luème aateur : La Pologne, la Russie et l'Europe occi" 
denlal«t ou d» la née9i*iié éê réioudn Im ifmmtion ruêMù-fnlonaiêê AiiU une 
conférence des gremdêe yuiMemoti (JkWi}> Pvîé, ehm Aoyot, rtc dt la 
Pais, S. 
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La guen^e d'Orient, commencée et finie sans Ja Pologne^ a 
été un pas de géant vers le panslavisme; car le premier cri de 
ia Russie reprenant roffensive, sera un appel à tous les Sla- 
ves, au nom de leur unité nationale, dont le pressentiment 
se trouve déjà dans le cœur de tout ce qui porte un nom slave : 
et ce cri de guerre sera jeté par elle au moment où vous y 
serez le moins préparés. Naples et la Suisse ont déjà prouvé, 
mieux que nous ne pourrions le faire^ Timpuissance du traité 
de Paris; sans parler de ces éclairs précurseurs des tempêtes 
qu'on a laissés s'amasser à Pintérieur. Mais la question inté- 
rieure est, pour cette fois, en dehors de notre sujet. Atten- 
des nn peu ; et quand vous vendez le drapeau russe flotter 
sur TAdriatique, lorsque Croates, Monténégrins, Serbes, Slo- 
vaques et Bulgares seront rangés en ligne de bataille, sous la 
bannière du tzar, quand des voies ferrées réuniront Saint- 
Pétersbourg à Odessa et Moskou à la frontière de France, 
vous regretterez alors , mais trop tard , votre superbe dé- 
dain pour la ca<ise polonaise : vous vous repentirez, mais 
trop tard, de cette fausse honte qui vous a fait éviter de 
prononcer même le nom de la Pologne au congrès de Paris, 
celui que vos pères auraient assurément prononcé le premier. 
Encore quelques jours, pt la.quesiioû slave, que vous n'avez 
pas voulu comprendre,. ou que vous avez tenté de résoudi^ 
par quelques subtilités dilatoire9> y^, surgir et apparaître de- 
vant vous, dans toute son effrajointe immensité* 

Paris, 35 Janyier 1857. 
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TABLEAU STATISTIQUE 



POUR LES ENVAHISSEMENTS DE LA RUSSIE DEPUIS 

LE XIV SIÈCLE 

D*aprés le journal de la Société française de staHslique universelle, 
Scbnitzler, Maltebrun, le général Bem (Gluchowski). 

TZ4RAT (GBAND-0UCH£) DE M08K0TIE. 

IktM tt Faits. ÉtMida* ta mdlM =3 g^gr. Popnlatioii. 

En I8S8 à raTénement âTran (à la bourse). 4,656 6^990,000 

— 1463 — dTvan 1 18,474 

— 1503 à la mort dTTan4 87,137 

— 1584 — d'YTanll 1SO,465 

— 1645 — de Michel I ^ S54,361 

-^ 1669 à VaTéDemem de Pierre I. . . . 963,900 16,000,000 



973,815 90,000,000 

819,538 95,000,000 

831,830 33,000,000 

367,494 56,000,000 

369,764 60,000,000 



raCPIRB DE RUSSIE. 

« 

En 1735 à raréDeraeDl de Catherine I. 
— 1769 ~ Catherine n. 

— 1796 à la mort de — 

— 1825 — d'Alexandre I. 

~ 1831 à la prise de Varsovie. . . 

Cest-à-dire que depuis deux siècles la Russie a doublé son territoire, et de- 
puis 100 ans elle a triplé sa population. 

Ses conquêtes depuis 60 ans sont égales à tout ce qu'elle possédait en Eu* 
rope avant celte époque ; 

Ses conquêtes sur la Suède sont plus grandes que tout le reste de ce royaume» 

Ses conquêtes sur les Tatars ont une étendue égale à celle de la Turquie 
d'Europe, avec la Grèce, iltalie et l'Espagne; 

Ses conquêtes sur la Turquie d'Europe sont plus grandes que le royaume de 
Prusse, moins les provinces rhénanes; 

Ses conquêtes sur la Turquie asiatique sont égales à tous les petits États d« 
TAllemagne ; 
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Ses conquêtes sar la Perse sont égales à TAngleterre (Royaume-Uni) ; 
Ses conquêtes sur la Pologne sont égales à tout l'empire d'Autriche. 
Ko dépouillant le chiffre de sa population, on trouve : 

8,000,000 pour Ifs trihus du Kaukase. 

4,000,000 pour les KoRsks, les Géorgiens et les Khirguiz. 

5,000,000 pour les Turks, les Mongols et les Tatars. 

6,000,000 pour les Ouraliens, les Finnois et les Suédois. 
90,000,000 pour les Moskovites du rit greo^scbismatique. 
33,000,000 pour les Polonais du rit romain et grec-uni. 

60,000,000 

La population de Tancienne Pologne compte pour les deux cinquièmes de la 
population totale, sur un huitième du territoire ; 

La population moskovite compte pour ua tiers de la population totale, sur un 
dixième du territoire; 

C'est-à-dire que, même aujourd'hui, Télément polonais s'y trouve en très- 
grande majorité relativement à tous les autres. 

Cependant, en admettant la possibilité de la conquête de l'empire ottoman 
par la Russie, le chiffre de sa population grossirait de la manière suivante : 

|o La Russie d'Europe et d'Asie 66,000,000 

S« Le royaume de Pologne (181 5) 4,000,000 

8« La population slave en Autriche 15,000,000 

40 i^ population slave en Prusse 2,000,000 

5« La Moldo-Valachie et la Serbie 3,000,000 

60 La Grèce et la Turquie (en exceptant les posses- 

sions africaines) 20,000,000 

G'est'à'dire que la Russie, après la prise de Constan- 

tinople et la réunion des peuples slaves (romains —————— 

et schismatiques), aurait une population de. . . 400,000,000 

Cent millions d'hommes, tel est donc le chiffre total de l'empire catco- 
•LAYB, rêvé par le uar Pierre 1, et par tous ses descendants. 

Nous avona. indiqué le moyen de faire prévaloir à jamais sur leurs idées de 
guerre et de conquête universelle, les idées do paix, de progrès et de justi09. 

(La Preste, — L'Ettafettt.) 
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LE SYTLE DIPLOMATIQUE EN RUSSIE 

Voici quelques curieux exemples du langage officiel em- 
ployé dans: les transactions politiques par le cabinet de Saint- 
Pétersbourg, depuis la fin du dernier siècle. On verra que sous 
bien des rapports la diplomatie moskovite n'a pas dérogea ses 
anciennes habitudes; et que^ depuis ie célèbre testament de 
Pierre 1*' jusqu'aux notes récentes du prince Menchykoff et du 
qomte de Nesselrode, la pensée, le stjle et presque les expres- 
sions sont restés les mêmes» 

Les trois premières pièces que nous offrons à nos iecienrs 
*ottt extraites du Manifeste de la république confédérée de Po- 
logne du 45 novembre 1769, que nous avons sous les yeux ; elles 
portent tous les caractères de l'authenticité la plus absolue. Le 
premier de ces documents, concernaut les privilèges et immu- 
nités du culte grec-schismatique dans Tancienne Pologne, ser- 
vira d'exposition aux deux suivants, publiés selon leur ordre 
chronologique : 

I. 

Articles accordés par les évéques en corps, aux dissidents et awo 
grecs non-^nis [schismatiques), (p. 62).. 

« 1^ Que les gi*ecs non-unis et les dissidents demeureront 
dans Texercice paisible de leur religion^ selon la tolérance 
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pennige pftt les lois, et Testeront dans la paisible possession 
^s églises qu'ils ont lëgitinaenient ajcqnises, sans que Ton paisse 
les y troubler en aucune manière; 

» 2^ Les grecs non-unis et les dissidents i[ui n'abandonne* 
rcmt pas leurs églises, <n deTenant catholiques^roroains, ou qui 
ne ïe$ auront pas perdues par décret, pourront, selon les lois 
de 4630, 1660 et 1717, y faire les réparations nécessaires k 
leur conservation ou à leur restauration, en se raumlisaiil 
préalablement du consentement de Tévêque diocésain, et seus 
OMidition de n'en pas augmenter l'étendue; 

» B* On accordera aux grecs non-imis et amc dissidents un 
terrain convenable, marqué par Tévêque diocésain et attenant 
à leurs églises, où ils pourront enterrer leurs morts, mais sans 
pompes funèbres, ainsi que les lois Tordonnent; 

v> 4* On permet aux grecs non-unis et auï dissidents de 
bâtir près de leurs églises, sur le terrain qui leur est approprié^ 
des habitations pour leurs prêtres respectifs, obtenant à cet 
effet la permission de l'évêque diocésain > on cpnsent aussi ^ ce 
que, dans les endroits où les grecs non -unis et les dissidents 
n'auraient point d'église, ils puissent dans le silence vaquer à 
Feierclce de leur religion : mais dans Tintérienr de leurs mai- 
sons, sans solennité et sans concours de peuple, seion la consti- 
tution de Tannée 4747; 

» 5* Les prêtres non-unis et leurs familles seront jugés, pour 
cause quelconque et dans tout le royaume, selon la teneur des 
lois. A regard des prêtres dissidents, ils comparaîtront in foro 
competentif ce qui leur a été accordé par la constitution de 
Tannée 4632; 

» 6<> Les causes relatives aux fonds annexés aux éj[lises des 
grecs uoQ^unis et des dissidents seront jugées dans les tiibu- 
naux ou juridictions prescrits par les lois du royaume ; 

» 7® Les prêtres grecs non-unis et dissidents seront tenus 
d^ contribuer à tous les impôts de la république, seton la te- 
neur de« anciennes loi§ ; 

» S"" Les seigneurs en possession du droit de pi^sentation 
n'pxigeront aucun payement des prêtres grecs non-unis, et ncj 
pourront déplacer ceux qui se trouvent en possession de bé- 
néfice sans le consentement de Tévêque diocésain ; 

» 9* 11 sera permis au3i prêtres grecs non-unis de baptiser, 
de doun/ar la beuédiciioa nuptiale et d'enterrer dans leurs pa^ 
roisses respectives, sans aucun empêchement, selon Tusage 
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des religions tolérées. On permet aussi aux dissidents, dans 
les lieux où ils possèdent des églises, de baptiser et enterrer, 
sauf le droit d'étole réservé aux curés, dont la somme sera 
modérée ; et pour prévenir les abus qui pourraient se com- 
mettre à l'occasion de cet article, ainsi qu'an sujet des étrennes 
et billets de confession pascale, le collège épiscopal aura soin 
que, sous prétexte de droit d'étole, on ne puisse exiger des 
dissidents aucun payement qui excède ceux que Ton perçoit 
des catholiques: sauf les conventions faîtes antérieurement 
et celles que l'on pourrait faire à l'avenir avec les curés on 
évèques diocésains, en payant une certaine somme pour 
l'extinction et abolition de tous les droits. 

» Ce sont là les articles que le collège épiscopal promet de 
maintenir envers les grecs non-unis et les* dissidents^ avec toute 
Texactitude possible, s'engageant en outre d'en recommander 
l'exécution par des nâandements adressés à tous les curés des 
diocèses respectifs. 

» Fait à Varsovie, l'an 1766. 

» Venceslas Sibiukowsri, archevêque 
de Léopol ; Gaétan Solttk (4 ), évoque 
de Krakovie; Antoine Ostrowsri, 
évêque de Ruîavie. » 



II. 

Déclaration de l'ambassadeur eostraordinaire et plénipoten^ 
tiaire de Sa Majesté Impériale de toutes les Raêsies aux 
États confédérés réunis de la Couronne de Pologne et du 
Grand' Duché de Lithuanie (p. 149). 

€t Les troupes dç Sa Majesté Impériale, notre souveraine, 
amie et alliée de la République confédérée, ont arrêté l'évêque 
de Krakovie, Tévêque de Kïovie, le palatin de Krakovie et le 
staroste Dolinski; pour avoir manqué à la dignité de Sa Ma-. 



M) Il est à remarquer que le second signataire de cette convention se tronve 
compris dans l'arrêt de proscription des évéques polonais, formulé dans la dé- 
claration suivante. 
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jestë Impériale, en attaquant la pureté de ses intentions salu- 
taires, désintéressées et amicales pour la République. L'illustre 
confédération générale réunie de la Couronne et de la Lithua- 
nien étant sous la protection de Sa Majesté Impériale, le sous- 
signé lui en fait part arec des assurances positives et solen- 
nelles de la continuation de cette haute protection, et de 
l'assistance et soutien de Sa Majesté Impériale à la confédé- 
ration générale réunie pour la conservation des lois et libertés 
polonaises, avec le redressement de tous les abus qui se sont 
glissés dans le gouvernement, contraires aux lois cardinales du 
pays; Sa Majesté Impériale ne veut que le bien-êlre de la 
République, et ne discontinuera pas de lui accorder ses secours 
pour atteindre à ce but, sans aucun intérêt ni salaire, n'en 
voulant point d'autre que la sûreté, le bonheur et la liberté 
de la nation polonaise, comme cela est déjà clairement exprimé 
dans les déclarations de Sa Majesté Impériale, qui garantissent 
à la République ses possessions actuelles, ainsi que ses lois, 
sa forme de gouvernement, et les prérogatives d'un chacun. 
» Fait à Varsovie, le 44 octobre 1767. 

» Nicolas, prince Rephim. » 



III. 



Manifeste de impératrice de Russie, pour ecctirper les prêtres, 
les gentilshommes polonais et les juifs (p. 1261). 



« Par ordre de S. M. Tlmpératrice Catherine Albxiéviczovna 
souveraine de toutes les Russies : 

» Comme nous voyons clairement avec quel mépris et quelle 
honte nous sommes traités, ainsi que notre religion orthodoxe, 
par les Polonais et les juifs, les défenseurs de notre religion 
grecque étant persécutés^ opprimés et punis de mort; pour ces 
raisons, ne pouvant plus soufirir de pareils outrages, de sem- 
blables ignominies, et cette persécution uniquement pour notre 
sainte religion méprisée, noua donnons cet ordre et nous en- 
joignons à Maximilien Jelaznik, de la teiTe de Timoszew, atta- 



» 

mitii el e&mmMésLfti dans dos tetres du Bas^Zaporog, d'ea- 
trar sur les (erres dô Pologne « prenant encore quelffijes 
Iroupes de nos armées russes et kosaques du Don, pour eii- 
lirper et abattre, avec l'aide de Dieu, tous les Polonais et les 
juifs blasphémateur? de notre sainte religion orthodoxe. Par 
te moyen, nous faisons cesser toutes les plaintes portées de- 
vant notre trône 'contre ces assassins impitoyables, ces parju- 
resy ces violateurs do la loi, ces Polonais enfin, qui, pro- 
tégeant la mauvaise croyance des juifs impies, blasphèn>ent et 
méprisent notre religion, opprimant un peuple fidèle et in- 
aoceni. 

• Nous ordonnons donc qu'en traversantJa Pologne l'on ex- 
tirpe leur nom, et que leur mémoire soit anéantie pour la 
postérité. 

ft Hais pour que les traités et l'amitié ayec nos voisins soient 
observés, nous défendons, sous les plus rigoureuses peines, 
ée molester ou d'inquiéter les marchands turks, grecs, armé- 
niens et surtout russes qni traversent la Pologne pour sujet de 
commerce ; nous voulons même qu'ils aient toujours un libre 
passage, et tous les secours que Ton peut quérir de voisins 
amis. 

» Pour plus grande foi/nous confirmons cet ordre et cette per- 
mission, scellés de nos armes, et signés de notre propre main 
impériale. 

» Donné à Saînt-Pétersboiirg, le 20 juin 476S. 

» Catherine II, Impératrice, 

» PiEMiE KALnvsxEwsKi, attaman des Kosaks, 
» Avec les témoins. » 



OâMfi du minière d$ Vint^kur au gouvernement de Podolie^ 
pour 1$ déportement en Russie de quetrante-cinq mille famil^ 
les polonaises, 

« Au mois d'octobre de l'année passée^ a paru TordrQ suprême 
concernant la irQ,n&plax^XQM(m du gouvernement de Poddie au 
Kaukase, de cinq mille familles, de ci-devant gentlUiommcs 
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» 

polonais^ portant désormais le nom d'âffran<*lifsrét déboa^• 
geois. Le comité destiné partieulièremeni à s'oeeopér dé» ofQ* 
ciers des provinces recanquiêês sur là Pologne, pour étue 
réunies à k Russie, a ordonné par un reserlt, confirmé par Sa 
Majesté> de transplanter les personnes qui en auraient mani* 
fêtté lé dèèir; et en outre r i^ les gens, qui ayant pris part à la 
dernière insurrection, sont venus témoigner de leur repentir 
au terme fiié ; ceux aussi qui, ayant été compris dans la trol^ 
sième classe des coupables, ont obtenu la haute grAce et le 
pardon de Sa Majesté; S* les personnes qui, par leur manière 
de vivre et d'après l'opinion des autorités locales, méritent la 
méfiance du gouvernement et pew>etkî devenir 3u$pëeU9é 

9 Les règles prescrites pour exécuter cet ordre, ont reçu la 
sanction de Sa Majesté. 

w Sa Majesté, en confirmant ces règlements, a daigné ajouter 
de sa propi^ main : Ces règlements doivent servir non^seuie- 
meni pour le gouvernement de Podoliei mais encore pour 
tous les gouvernements occidentaux : Vilno, Vitepsk, Mobilew, 
Bialystok, Minsk, Volhynie, Rïovie ,• ne qui fait en t0ut qua» 
rante-cinq mille familles, etc. 



» Saint-Pétersbourg, le 48 avril 1832. 



» B&tIBOW. n 



V. 



Disc^VRS du tzar Nicolas, à la municipaHté de Vartovie. 

« Je sais, Meâsiearf^ que vous avec voulu me parler ; je don- 
nais même le contenu de votre discour» : et c'est pour vous 
épargner un mensonge que je ne désire pas qu'il me soU 
prononcé* Ou>^ Messieurs^ c'est pour vous épargner un men* 
songe i car ie sais que vos sentiments ne sont pas teîa que 
voua voulea me les faire accroire. 

n El comoieut y pourrais-je ajouter foi. quand vous m'aves 
tenu ce même langage la veille de la révolution? N'est-ce pas 
vottSHOièmea qui me parliei il y a cinq ao»^ il y a trait atit, 
de fidélité, de dévouement» et qui me faisies )es plus belles 
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protestations ? Quelques jours après, vous avez violé vos ser- 
meots, vous avez commis des actions horribles. 

» L'empereur Alexandre, qui avait fait pour vous plus qu^un 
empei^ur de Russie n'aurait dû faire, qui vous a comblés de 
bienfaits, qui vous a favorisés plus que ses propres sujets, et 
vous a rendus la nation la plus florissante et la plus heureuse, 
l'empereur Alexandre a été payé de la plus noire ingrati- 
tude. 

» Vous n'avez jamais su vous contenter de la position ta plus 
avantageuse, et vous avez fini pai^ briser vous-mêmes votre 
bonheur. Je vous dis ici la vérité pour éclaircir notre positipr 
mutuelle, et pour que vous sachiez bien à quoi vous en teni* 
car je vous vois et vous parle pour la première fois depuis Xc 
troubles. 

» Messieiu*s,'il faut des actions et non pas des paroles, il faut 
que le repentir vienne du cœur; je vous parle sans m'échau** 
fer, vous voyez que je suis calme : je n'ai pas de rancune, et 
je vous ferai du bien malgré vous. Le maréchal que voici rem- 
plit mes intentions, me seconde dans mes vues, et pense aussi 
à votre bien-être. » 

{A ces mots, quelques membres de la députation saluent le 
maréchal.) 

» Ëhbien! Messieurs, que signifient ces saints? avant :tout, il 
faut remplir ses devoii'S, il faut se conduire en honnêtes gens. 
Vous avez. Messieurs, à choisir entre deux paitis; ou persister 
dans vos illusions d'une Pologne indépendante, ou vivre tran- 
quillement et en sujets fidèles sous mon gouvernement. 

» Si vous vous obstinez à conserver vos rêves de nationalité 
distincte, de Pologne indépendante, et de toutes ces chimères, 
vous ne pouvez qu'attirer sur vous de grands malheuft. J'ai 
fait élever ici la citadelle; et je vous déclare qu'à la moindre 
émeute je ferai foudroyer la ville, je détruirai Varsovie, et 
certes , ce ne sera pas moi qui la rebâtirai ! 

» Il m'est bien pénible de vous parler ainsi; il est bien pénible 
•à un souverain de traiter ainsi ses sujets, mais je vous le dis 
pour votre propre bien. C'est à vous, Messieurs, de mériter 
l'oubli du passé, ce n'est que par votre conduite et par votre 
dévouement à mon gouvernement, que vous pouvez y par- 
venii*. 

» Je sais qu'il y a des correspondances avec l'étranger; qu'on 
envoie ici de mauvais écrits^ et que l'on tâche de perv^tir 
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le* esprils. Mais la meilleure pnlice du monde, avec un^ fti)!i- 
tièiï comme vous en avez une, ne peut empêcher les relations 
clandestines. C'est à vous-mêmes à faire la police, à écarter le 

« C'est en élevant bien vos enfants, en leur inculquant des 
principes de religion et de fiddlité à leur souverain, que vous 
pouvez ivslerdansle bon chemin. 

B Et au milieu de tous ces troubles qui agitent l'Europe, et 
de toutes ces doctrines qui ébranlent l'édiBce social, il n'y a 
que la Russie qui reste forte et intacte. 
[ B Croyez-moi, Messieurs, c'est un vrai bonheur d'appartenir 
■ ïfe pays, et de jouir de sa protection. Si vous vous conduisez 
Sttu. si vous remplissez tous vos devoirs, mon gouveniement 
pensera toujours à voire bien-être. 

B Rappelez-vous bien ce que je vous ai dit. a 



Uiscuui du tsar Alexandre II, prononcé à Varsovie (Lazienki), 

devant les maréchaux de la noblesse et les évéques polo- 



» Dans [9. deraière gUfirce d'Orient, les vôlires ont combattu 
à régal de tovis les autres. Voici \i^ prince Goi'tschakoff qui en 
a été témoin et leuc rend cette justice qu'ils ont bravement 
versé leur sang pour la défense de leur patrie. 

» La Fifllac^di^ et la Pologne me sont égatement chères, 
comnje toutes les aujtres partijes de mon exnpire. .\Iais il faut 
que vous sachiez, pour le biej} dfis Polonais eux-mém^s, que la 
Pologne doit rester sounoiise pour toujours à la grande farmlle 
des empereurs de Russie. Croyez, Messieurs, que je suis aninoté 
des meilleures intentions ; mais c'est à vou^ (Je. me faciliter 
ma tache, et je vous le répète, Messieurs : point de rêveries, 
point de rêveries !. 

» Ùuant à vous, Messieurs les sénateurs, lalsseaj-vous diri- 
ger par mon lieutenant ici préseut, parle prince Gortschakoô ,* 
et vous, Messieurs lei? évêques, Reperdez jamais de vue que 
la base de toute bonne morale étknt la religion, il est de vo- 
tre devoir d'inculquer aux Polonais que leur boobeur dépend 
uniquement de leur intime fusion avec la sainte Russie. » 

Varsovie, H — 23 mai ^856, 



VU 

Discours du tzar Alexandre //, prononcé à Varsovie^ devant, la 
députation de la noblesse polonaise, après le bal du 26 inai, 

« Je suis bien aise, Messieurs, d<e vous dii^ q^^ j'ai été 
très-saUstait de me trouver au milieu de vous. Le bal d'hier 
était un ti^ès-beau bal ; jsamais H ne sortira de ma mémoire : 
et je vous en remercie. 

» Je suis certain qu'on vous a répété les paroles que j*ai 
adressées aux autorités polonaises quand je les ai reçues, H y 
acinq. jours de cela,. Soye?, Messieurs, dans la reaii4é; soyez 
unis à la Russie : abandonnez touteSi les rêveries d'indépen»» 
dances, imposibles désoriïiaia à réaliser et à maintenir. 

» Aujourd'hui, je le répète d£ nouveau ; ma conviction est 
que le Iden de la Pologne, que son propre s^liit, exigeni qtf elle 
reste unie, pour toujours, et par iine entière fusion, à la 
glorieuse dynastie des empereui^ russes : qu'elle forme une 
partie intégrale de la grande famiUe de l'empire de toutes les 
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Russies. En conservant à la Pologne ses droits et ses institu- 
tions telles que les lui a données mon père, j'ai la volonté iné- 
branlable de lui garantir tout ce qui peut lui être utile et tout ce 
que mon père lui a promis et accordé; je ne les changerai en 
rien : tout ce que mon père a fait est bien fait. Mon règne sera 
la continuation du sien; mais il dépend de vous^ Messieurs, 
de me rendre cette tâche possible : vous devez faciliter mon 
œuvre. Vous seuls serez responsables, si mes intentions de- 
vaient échouer devant de chimériques résistances. 

» Pour vous prouver que j'ai pensé à apporter des adoucis- 
sements, je vous, préviens que je vfens de signer un acte d'am- 
nistie; je permets à tous les émigrés, qui le demanderont, 
leur retour en Pologne. lisseront certains qu'on les laissera 
en repos; leurs droits civils leur seront rendus et on ne les tra- 
duira pas devant des comités d'enquête. Je n'ai fait qu'une 
seule exception ; j'ai exclu les anciens incorrigibles, et ceux 
qui, dans les dernières années, n'ont cessé de cons|iiver et de 
combattre contre nous. 

» Tous ceux qui reviendront, pourront, après trois années 
de repentir et de bonne conduite, se rendre utiles, en rentrant 
au service de rÉtat. Mais, avant tout, Messieurs, agissez de 
façon à ce que le bien projeté devienne possible, et à ce que je 
ne me voie pas réduit à la nécessité de réprimer et de punir; 
car, si malheureusement cela devenait nécessaire, j'en aiirai 
la volonté tout comme la force : que jamais donc je ne sois 
forcé de le faire! » 

{En SB tournant vers un des maréchaucc de la noblesse^ Jean 
ïezierski): 

«M'âvez-vous compris?... J'aime mieux être à même de 
i)ouvoir récompenser que de punir. 11 m'est beaucoup pi us agréa- 
ble, ainsi qtie c'est le cas aujourd'hui, de dispenser des éloges, 
de donner des espérances et de provoquer la réconnaissance. 
Mais, sachez aussi et tenez-le vous pour dit. Messieurs; que 
quand cela sera nécessaire, je saurai réiminer et punir : et on 
verra que je punirai sévèrement t 

9 Adieu, Messieurs ! d 

Varsovie, 4^ — 25 mai 1856. 

CLe Csas, d£ Krakovie. — Le Journal des Débals. ^ La Vérilê. — 
V Estafette. — La Presse belge. J 
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A L*ÉMIGRATION POLONAISE 

NÉCESSITÉ D'UNE ADRESSE AUX PEUPLES DE L'EUROPE 

p^uR 

le aétablissement de la pologne. 

Frères et Compatriotes^ 

L'émigration polonaise, depuis vingt ans, dépositaire de la 
vie politique et de la pensée nationale de la Pologne martyre, 
a dans ce moment à remplir un saint devoir, conforme à son 
origine, à sa mission, à tous ses engagements envers la patrie 
et rhuraanité. Grâce aux événements accomplis en Orient, 
elle peut être appelée à prendre part à cette lutte géante entre 
TEurope et le tzar de Russie , dont la dernière période sera 
sans doute la destruction de sa puissance mal aflermie sur sa 
base, et le réveil de notre antique indépendance. Cet orgueilleux 
tyran, l'implacable ennemi des peuples et de la liberté, nous 
provoque lui-même au combat; en publiant dans son manifeste 
du 3 novembre : « que la Turquie, en confiant ses destinées aux 
mains des rebelles et des séditieux de tous les pays, vient de 
se mettre en révolte ouverte, et de contraindre le chef de la 
foi orthodoxe, le tzar craignant-Dieu, à recommencer les hos- 
tilités. » P^orts du sentiment profond de la sainteté de notre 
cause, nous recevons avec joie ce défi, dans les termes et sur 
le teirain que l'autocrate lui-même a choisis. Mais qui donc mé- 
rite les noms de séditieux et de rebelle, sinon ce despote ; 
qui parmi les nations respirant à peine d'une commotion 
récente, rallume les flambeaux d'une guerre continentale : en 
couvrant du zèle religieux ses tendances personnelles et les 
prétentions héréditaires des tzars de Russie à la domination 



ADRESSE AUX PEUPLES DE L^EUROPB 365 

universelle ! Une victoire facile sur l'Insurrection de Hon^^e, 
obtenue plutôt par la trahison que par les armes, le pousse à 
de nouveaux attentats contre Tindépendance des peuples voi- 
sins ; son ambition inassouvie ne connaît plus de homes. 
. Constantinople, sous le souffle de feu d'une guerre de religion, 
devenue la métropole du monde , la mer Noire, l'entrepôt 
d'une marine enveloppant le globe ; et lui, le tzar du Nord et 
de rOrient, le médiateur entre l'Europe et l'Asie, le maître, 
le pontife et le dieu de la foi orthodoxe, désormais souveraine 
et sans rivale : ie\ est le programme impie du tzar Nicolas, 
déguisé sous les paroles frauduleuses de son dernier manifeste. 

Heureusement, il a rencontré devant lui, dans sa réalisation, 
les rangs pressés d'un peuple plein de valeur ; qui, depuis le 
partage de la Pologne, depuis ce brigandage politique, qui 
grava la malédiction de Caïn au front de la Russie barbare, a 
marché en avant d'un pas tout aussi rapide, que lui-même 
et son colossal empire ont rétrogradé vers le néant. Les 
premiers combats sur le Danube, laissant espérer des faits 
d'armes encore plus décisifs pour l'avenir, ont donné la me- 
sure de ce que la nation musulmane, guidée par le génie de 
la civilisation occidentale, peut faire pour mériter une place 
honorable dans la famille européenne. 

Ces événements, préparés par l'intelligence suprême qui 
veille au salut des nations, nous présagent le réveil prochain, 
indubitable de notre patrie; le jour n'est pas loin où tous les 
peuples et les gouvernements reconnaîtront la nécessité du 
rétablissement de la Pologne : de ce sanctuaire inviolable de 
la foi chrétienne, de cet antique boulevard de l'Europe contre 
les incessantes agressions du despotisme asiatique. Dans cet 
état de choses, l'émigration polonaise réunie en France, doit 
au monde entier, se doit à elle-même, de se mettre le plus 
tôt possible en mesure de répondre à sa vocation; de remplir le 
poste élevé qui lui. est assigné par l'opinion des peuples ar- 
més pour la défense commune, et par le sentiment de sa 
propre dignité. Elle a surtout le devoir d'émettre de son sein 
un acte collectif, afin de déclarer aux autres nations : «Qu'elle 
est prête à leur donner l'appui de son incontestable influence 
parmi les Slaves.; qu'elle oubliera volontiers ses souffrances 
de vingt années, pourvu que le glaive arraché de ses mains par 
fraude ou par trahison, lui soit rendu par la justice des 
peuples. » Ce document, comme première manifestation pu- 

21. 
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biique de la pensée (polonaise, cpmme g^ge Ae nos iptentions 
droites et loyales, ne sera plus je Irîsle écho de l'esprit de 
parti, amoindri dans les débats intérieurs; mais jl poitera dans 
toute sa force et son autorité le caractère de Tidée natio- 
nale, pure de toute ambition de secte ou de coterie : il doit 
donc émaner du cœur même de IMmigratioi), réunie en fiice de 
l'Europe dans un même esprit d'amoqr et <1e dévouoment. 

C*est afin d'accomplir cette obligation au nom de tous, que 
pour la première fois, frères et compatriotes, je m'adresse à 
vous ]j en vous priant de m'en conférer le mandat, par une dé- 
légation officielle. 

Vous connaissez les causos pour lesquelles , malgré tant 
d'honorables tentatives, l'émigration polonaise n'a pas encore 

{)u conslituer son unité politique. Vous savez que feu mon père, 
e général palatin Antoine Ostrowski a fait tout ce qui dé- 
pendait de lui pour réunir à Paris les anciens membres de la 
diète polonaise, dans le complet prescrit par la loi du 26 fé- 
vrier 1831 ; que tous ses efforts sont venus se briser contre la 
funeste protestation aes Onze, écoqduits par Tintluenceanti-^ 
nationale d'une maison de prétendants. C'était une criminelle, 
une dernière explosion sans doute, du Hberum veto^ qui dans 
les jours de sa décadence, avait attiré sur la t^ologne toutes 
Iqs hontes et tous les malheurs. Depuis cet événement, que 
Ton doit considérer comme un désastre national , toutes 
les tendances dictatpriales, tputes les chimères dynastiques 
e(î(oses sur le sol étj-ang<'r, ont hardiment relevé la tête ; depuis 
cette scission scandaleuse a commencé la lutte déplorable des 
rtis, divisés sur les moyens, bien que tendant vers un même 
ut : et dans laquelle se sont amorties toutes les forces vives de 
notre émancipation. Notre famille de proscrits s'est séparée 
en autant ()e fractions qu'elle contenait d'éléments de progrès 
et d'activité ; les ferments impurs qui sommeillent au fond de 
toute association humaine ont monté à la surface : et le tzar 
de Russie a couvert d'un cri de triomphe et de vengeance les 
pleurs et les gémissements de sa victune. « Malheur à ceux, 
dit TÉvangile, qui sèment le désordre et le scandale! » Oui , 
certes, malheur à ces hommes; car ils subissent déjà leur répro- 
bation dans le pressentiment des anathèmes de la postérité : 

sinon dans la voix sévère de leur mauvaise conscience (l) ! 

■ 

1) Voyez La di^te j)olonaise à Paris, pag. 30. 



ES 



'àbresse aux peuples de l'europe 367 

Nous, les plus jeunes de l'émigration, honorés de plus de 
souffrances devant la patrie, donnons les premiers Texeniple 
de la concorde; portons les premiers à nos frères égarés, 
mais sans doute déjà repentants, les paroles de paix et de i é- 
conciliation. Croyez -moi, cliers compatriotes, que si l'émigra- 
lion aujourd'hui même, oubliant ses griefs surannés, réunie 
en un seul corps, n'ayant qu'une âme et qu'une volonté, 
faisait entendre sa voix aux nations européennes, ce jour se- 
rait le deraier de notre exil, baigné de tant de sang et de lar- 
mes ; le premier de notre retour sur le sein de la mère-patrie 
et de notre régénération nationale ! Le seul énoncé de notre 
mission, confirmé par l'acclamation unanime de tous ses apô- 
tres, lui donnera sur-le-champ la plénitude de la réalisation 
effective. Nous, et non pas le tzar allemand, nous sommes 
rame de quatre-vingts millions d'hommes, nés du même 
sang, animés du même esprit, et tendant vers une même 
indépendance! A nous, et non pas au tzar allemand, appar- 
tient par le cœur toute la race slave, librement confédérée au 
nom du principe divin de la fraternité! Par nous, couronnés 
de martyre, et non par le tzar allemand, avefc la tache fratri- 
cide au front, la famille slave deviendra libre et grande ; 
cette famille appelée à tenir le premier rang en Europe 
par le nombre, l'inspiration et la vigueur juvénile! Une 
réunion intime avec le peuple; son admission à tous les 
droits que nous revendiquons pour nous-mêmes : telle sera la 
condition fondamentale et le premier gage de cette alliance. 
La puissance même du despote deviendra le levier, ai^ moyen 
duquel nous élèverons les Slaves affranchis par la Pologne et 
l'Europe régénérée par les Slaves à une plus haute vie sociale ; 
telle est notro mission actuelle au sein de la Pologne, la mis- 
sion à venir de la Pologne au sein de l'Europe : et ni le tzar, 
ni ses indignes suppôts, ne pourront mettre obstacle à son 
accomplissement ! 

L'inflexible Nicolas le sait si bien, qu'il s'efforce par tous 
les moyens de nous arracher cette arme de salut qu'il n'a pas 
su briser entre nos mains ; disperser les émigrés sur tous les 
points du globe, de manière à ce qu'ils ne puissent jamais et 
nulle part se réunir sous un étendard national; les décimer 
en masse par la main de ses bourreaux à gages, les diffamer 
et les perdre en détail par la calomnie ou le scandale : tel est le 
problème capital de sa politique. Une haine insensée de la foi 

21.. 
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romaine ei l'eflroi du nom polonais^ voilà les deux caractères 
qui se reflètent sur tous ses appels à Topinion publique, soit 
personnels, soit publiés par ses affidés et ses complices. Mais 
que peut qn seul homme, quand il serait armé d'un million 
de baïonnettes esclaves, contre Tesprit du siècle qui nous prend 
ouvertement sous sa garde, et s'achemine avec nous vers la 
liberté, son but et son triomphe défînitifl Même les États dynas- 
tiques, les plus rapprochés par leur principe de l'absolutisme 
raoskovite, se prononcent déjà hautement contre le tzar Nico- 
las ; et comme à leur insu guidés par la main de Dieu, s'enga- 
gent dans une lutte à mort avec l'oppresseur de la Pologne. 
L'homme possédé par l'homme, le peuple écrasé par un des- 
pote, Tesclavage individuel et national/ disparaîtront bientôt 
de tout le vieux monde ; un jour encore, et la clarté de la ci- 
vilisation chrétienne qui vient de resplendir si vivement sur 
rOccldenl anglo-germanique et franco-romain, doit illuminer 
aussi notre Orient polono-sJave : un jour encore, et le rêve 
hideux de Pierre 1*% éclos à la lueur sanglante de Taurore 
boréale, s'évanouira sous les ruines de sa monstrueuse créa- 
tion, dans un cri d'dfîranchissemcnt pour tous les peuples! 

Le moment est grave; le plus grave peut-être depuis notre 
départ du pays : décisif pour la Pologne et pour nous. Prou- 
vons à la patrie que nous sommes ses vrais enfants, que nous 
n'avons pas dégénéré du sang de nos aïeux; que l'esprit d'é- 
goïsme et de doute n'a pas atteint nos cœurs ni perverti notro 
intelligence; que la flamme sainte emportée du foyer natal 
y brûle toujours avec la même énergie : et soyons certains 
que la Pologne aussi se montrera la grande, l'héroïque nation 
des Zolkiewski, des Czamieçki, des Kosciuszko , la nation de 
la nuit du 29 novembre! Laissons l'indlflérence, les complots, 
les rancunes stériles, Fagilation individuelle à ceux qui n'ont 
su retirer aucun fruit d'un exil de vingt années ! Il nous faut 
agir avec ensemble, harmonie, dignité ; le cœur et les mains 
pures, commencer l'œuvre de la délivrance, que d'autres 
peut-être achèveront après nous : n'avant qu'une pensée, une 
parole, une volonté et des milliers de mains et de glaives I... 

Quant à moi, ne dépendant d'aucun parti dans l'émigra- 
tion ; libre par mon passé comme pour mon avenir, j'ai long- 
temps attendu qu'un plusxligne donnât Texemple : car je n'ai 
pas voulu et je ne veux pas intervenir sans une délégation 
positive. Mais voyant que personne ne se met en devoir 
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d'agir, qu'un temps précieux s'écoule; aidé par les conseils et 
l'appui de plusieui-s compagnons d'exil aimant sincèrement 
la patrie, je m'adresse à vous, comme Polonais émigré à des 
frères^ en vous demandant l'autorisation de publier une Adresse 
aux peuples de l'Europe, pour leur rappeler les droits impres* 
criptibles de notre nation à l'indépendance ; pour leur exposer 
la nécessité de son rétablissement au nom de la paix et de la 
sécurité de tous : pour les inviter, en notrfe nom et au nom de 
la Pologne, à coopérer avec nous à ce grand acte de justice et 
de réparatiori. 

J'ai la conviction que ma démarche ne vous semblera pas 
trop hardie. Si mon nom et ma personne sont inconnus à beau- 
coup d'entre vous, c'est que, jusqu'à présent, ils n'ont figuré 
dans aucune coterie. Mes traditions de famille, le souvenir 
vénéré de mon père, mon passé de soldat et de proscrit, vous 
serviront de garantie pour mon avenir. Aimant par dessus 
toutes choses la patrie et la vérité , c'est à elles seules que j*ai 
voué tout le culte de ma vie. Par cet amour dégagé de toute 
ambition et de toute crainte , je vous demande votre assenti- 
ment à cette œuvre que j'accomplirai selon le vœu de tous, 
bien plus que selon ma pensée individuelle. J'inscrirai en tête 
de cet acle collectif un axiome éprouvé par notre expérience 
de vingt années et résumant en ces termes notre foi nationale; 
Que la Pologne doit avant tout compter sur elle-même; qu'elle 
u doit évoquer f dans son propre sein^ les forces nécessaires 
» pour sa délivrance : selon le triple symbole adopté par nous 
1» de /'Indépendance, de la Liberté et de la Fraternité ! » 

J'attendrai vos décisiotis, transmises par des lettres parti- 
culières ou collectives, qui seront considérées par moi comme 
un mandat obligatoire; et je termine ce message en vous sa- 
luant au nom de Dieu et de la patrie (1). 

Agréez, etc. 
Paris, 29 notembre 1853. 



CI) Cet appel à notre patriotique émigration a proToqnë une réponse unanime, 
consignée dans plus de 400 lettres collectives, m'auloripant à rédiger et à pu- 
blier V Adresse aux peuples de l'Europe que j'ai fait paraître sîmnllanémenl k 
Londres et k Paris, k la date du 3 mai 4S54 (V. p. 225}. 
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INSURRECTION POLONAISE EN UKRAINE 

PENDANT LÀ GUERRE D'ORÎENT 



Nous recevons de Kïow, tardivement peut-être, mais assez à 
temps encoi*e pour apporter d'importantes rectifications aux 
nouvelles eiTonnées propagées par la pref^se parisienne^ une 
relation de la plus complète exactitude sur les dernierii évé- 
nements de rukraine. 

Nous savons qu'au dix^- septième siècle, les Kosaks de 
rUkraine se soulevèrent contre la Pologne et se rangèrent 
avec Mazeppa, leur chef, sous la loi moskovite. Ce ne fut pas 
en haine des rois de Pologne, qu'ils regardaient comme leurs 
protecteurs naturels; mais uniquement pour secouer le joug 
(le la haute noblesse et du clergé. Le même fait s'est reproduit 
Tannée, dernière, contre cette nuée d'employés moskovites, 
plus rapaces que les sauterelles d'Afrique; et contre les ai^ 
niées russes qui ont rendu la position du paysan kosaque plus 
intolérable qu'à aucune époque de l'histoire. Il en résulte que 
noblesse, clergé, peuple, tous avaient espéré que la guerre 
d'Orient leur permettrait de reconquérir leur indépendance, 
sans autre appui que l'influence morale du voisinage des trou- 
pes alliées; en effet, le théâtre des opérations militaires tou- 
chait presque à rUkraine : et Ton avait répandu dans les pays 
qu'arrose le Dniester le bruit que l'empereur des Français 
faisait la guerre au tzar pour le forcer d'abolir Tesclavage. 

Celte nouvelle ne trouva qu'une faible créance en Podolie, 
où l'élément polonak prédomine. Instruits par l'exemple du 
passé, les Polonais ont acquis la vertu qui leur manquait^ la 
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patience ; mais, dans les pays kosaques, à Test du gouverne - 
ment de Kïow, où les lumières sont moins répandues et la 
crédulité plus grande^ on a fermement cru à cette nouvelle : 
et rinsnrrection a commencé. Au mois d'avril, trente villages 
s'étaient soulevés; à Pilawa, à Tahantcha^ à Berezna, centre 
du mouvement : à Wolodarka, à Bialocerkiew, el sur d'autres 
teiTes appartenant aux Ponialowski, le soulèvement a été gé- 
néral. Les préparatifs de Tinsurrection remontaient à Fépoque 
de la mort de Nicolas. Peu de temps après cet événement, on 
avait, sans y prendre garde, signalé un mouvement insolite 
parmi les paysans de l'Ukraine. Il y avait de fréquents conci- 
liabules ; il se formait des listes d'enrôlement ; en un mot, 
tout annonçait l'explosion d'un mouvement populaire. Plu- 
sieurs propriétaires, qui se rappelaient les sanglants événe- 
ments de la Gallicie, songèrent à mettre leurs familles en lieu 
de sûreté ; les paysans essayèrent aussitôt de les rassurer. 
« Que craignez-vous, leur disaient-ils, nous n'avons pas à nous 
plaindre de vous; ce que nous entreprenons est notre œuvre 
personnelle : un peu plus tard nous aurons besoin de vous et 
nous vous préviendrons. » 

Pressés de questions par les seigneurs, ils avouèrent franche- 
ment qu'ils voulaient, comme autrefois, être polonais et qu'ils 
ne craignaient pas les Russes; qu'ils ne demandaient même 
pas l'abolition de la corvée : sauf l'expulsion des régisseurs 
qui les opprimaient. Ils voulaient veiller par eux-mêmes à 
Texéculion desdites corvées. 

Les propriétaires satisfirent à cette demande et n'eurent pas 
lieu de s'en repentir, mais les paysans ne se bornèrent pas à 
ces démonstrations pacifiques ; dans les propriétés appartenant 
aux grands seigneurs russes, les employés furent battus et 
chassés : les propriétaires, dont on se déÔait, étaient gardés à 
vue. Un métropolite envoyé de Kïow avec quinze popes et le co- 
lonel AfanariefI, pour apaiser l'insurrection, furent enfermés ; 
les insurgés étaient déjà au nombre de plus de 40,000. A 
Tahantcba seulement, où il y a de grandes fabriques de drap, 
leur nombre s'élevait à 30,000. Ce qui prouve dans quel esprit 
avait lieu le mouvement, c'est que les propriétés, désertées 
parleurs possesseurs, furent gardées parles paysans; et, par 
un rare exemple de sobriété, les insurgés avaient fermé les 
cabarets pour éviter les excès qui auraient, disaient-ils, pu 
gâter leur cause. 
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Le prince Lapuctiin, sur les terres duquel les paysans 
avaient surtout raanifeslc leurs sentiments polonais , alla 
trouver le général Wasiltchikoff et le pressa d'agir, s'il ne 
voulait se trouver en face d^uue insun^ection terrible. Le prince- 
gouverneur demanda des instructions à Saint-Pétersbourg, et 
on lui répondit qu'il ne devait annoncer une révolte que quand 
elle était comprimée. 

Avant de prendre des mesures énergiques, il se rendit à 
Waéiikofi où se trouvait un rassemblement de 6,000 paysans. 
Il demanda aux insurgés de lui présenter leurs chefs. 

(( Vous savez, leur dit le prince, que je suis votre gouver- 
neur ; je représente ici le souverain} et vous me devez une 
obéissance aveugle. 

— Nous n'avons pas besoin def vous pour nous gouverner. 
Nous avons un gouverneur de notre choix. » 

Le prince demanda à le voir; on lui amena un vieillard, 
qui lui dit : 

« Je suis celui qu^ils appellent leur gouverneur; car je suis 
vieux, et je me souviens des choses dont nul autre que moi ne 
se souvient en Ukraine. 11 y a 25 ans, quand nos seigneurs 
faisaient la guerre à la Russie, je leur disais : Voilà le moment 
arrivé de secouer le joug du tzar ; il faut se joindre aux Polo- 
nais. Ils n'ont pas voulu ajouter foi à mes paroles, et tous nos 
malheurs sont venus de là. Aujourd'hui je leur dis : Restez 
tranquilles, nos maîtres ne bougent pas; ils ne bougeront, 
croyez-moi, que quand les pantalons rouges seront ici.» 

Le prince fut frappé de ces paroles qui lui révélaient l'im- 
mensité du danger. Il chercha à arracher aux Kosaks des 
plaintes contre leurs seigneurs ; mais ils lui répondirent : 
a Nous n'avons rien* à leur reprocher, ils sont aussi raalheu* 
reux que nous; tout notre malheur vient de vous. Vous nous 
avez enlevé nos enfants, et bientôt il n'y aura plus de bras 
pour cultiver no? champs! Cependant, nous voulons être li- 
bres, et nous ne vous craignons pas. » 

Le prince reconnut la nécessité d'agir et envoya quelques 
bataillons d'infanterie conti^ les insurgés de Wasilkoff, qui 
n'étaient armés que de fourches et de faux. Les paysans char- 
gèrent résolument les soldats qui se replièrent en désordre. 
Le commandant ordonna de tirer, mais à blanc ; ces ménage- 
ments enhardirent les insurgés, qui attribuèrent à la protec- 
tion de la Providence l'insuccès du feu des Russes. Us se pré- 
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cipitèrent sur les soldats qui dérnasquèrcnt leur artillerie, et 
la mitraille eut bientôt abaltu eette troupe indisciplinée. Deux 
cents paysans restèrent morts sur la place; les autres se sau- 
vèrent en désordre et se retirèrent de l'autre côté du Dniester, 
où ils furent généreusement accueillis. 11 y eut sur d'autres 
points^ entre autres à Berezna^ des exemples terribles de sé- 
vérité... 

11 n'est rien de plus capable d'a^^ir sur l'esprit du paysan 
que les prophéties qui se transmettent de bouche en bouche 
et acquièrent une très-grande influence au moment décisif. 
On a fait détruire les deux monticules de Pérépiata et de Pé- 
répiatycha sur le Bniéper, parce qu'il s'y rattache des idées 
d'émancipation de la Pologne. Un an avant le premier démem- 
brement^ le Kosak Wernyhora, dans les derniers jours de sa 
vie, fit la prophétie suivante., qui devait jouer un rôle impor- 
tant dans les événements actuels : 

€ La Pologne entière, disait- il, sera soumise à un joug terri- 
ble pendant de longues années^ jusqu'au moment où une 
guerre générale s'allumera au sujet d'un petit pays. Alors le 
coq changera de plumage ; les Turks passeront le Danube et 
feront boire leurs chevaux dans la Vistule. Le roi d'AngleteiTC 
avancera l'argent pour l'organisation des Polonais, et il s'en- 
suivra une guerre meurtrière contre les Moskovites. Une 
grande bataille aura lieu près de Konstantynow (en Volhynie), 
dans la vallée de Gantcharycha. Les Moskovites défaits recu- 
leront jusqu'au Dnieper, et livreront une autre bataille près 
des monticules qui couvrent les cendres des deux célèbres Ko- 
saks, Perepialo et Perepiatycha. Us seront vaincus; et la ré- 
publique de Pologne sera reconstituée dans son ancienne splen- 
deur. Après ces bouleversements, l'Europe jouira de trente 
années de paix et de prospérité. Je ne puis dire, ajouta Wer- 
nyhora, ce qui arrivera après ce temps ; car à cette seule révé- 
lation, le Dnieper soilirait de son lit. o 

Telle est la prophétie de Wernyhora, rétablie dans sa vé- 
rité primitive ; car depuis lors, et suivant les besoins du temps, 
on y a ajouté bien des choses qui l'ont altérée. Néanmoins, 
elle circule parmi les Ruthéuiens (les Russes-polonais) ; elle a 
une signification menaçante et {>eut servir de point de départ 
à un soulèvement terrible. 

Tels sont, dans toute leur simplicité, les événements qui se 
sont passés en Ukraine dans les premiers mois de 1855; ils 
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n'ont ni l'étendue, ni. la couleur que leur ont données les cor- 
i-espondances : et par là même ils gagnent en importance et 
en réalité, , 

De la F***. 

Paris, 9 septembre 1856. 
fia Vérité.) ' 
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AU GENERAL M. RYBINSKI 

commandant en chef l'armée polonaise. 

LES KOSAKS-OTTOMANS 
(Diaprés le polonais.) 



» lllicita prcBvalent... » 
Tacjte. 



Oo a tort par orgueil, ou par timidité. 

De vouloir à ses chefs cacher la ▼érilé ; 

Souffi'ez donc, général, que d'après ce principe» 

Avec vous, francheroenl, ma plume s'émancipe: 

Pour dire qu'il vous faut, trop longtemps inactif, 

Au nom des Polonais faire un pas effectif. 

Un quart de siècle a fui sur nos longs sacritices, 

El la Pologne attend le fruit de nos services. 

Qui fut jeune, a grandi; qui fut homme, a vieilli ; 

Dans plus d'un noble cœur le courage a faibli; 

Filles du désespoir, la mort ou la démence, 

Dans les rangs des proscrits ont fait un vide immense ; 

Notre antique drapeau rongé comme un haillon. 

Couvre de vétérans à peine un bataillon : 

Vous les connaissez tous.. .-mais dans cette phalange 

Vit le patriotisme et l'honneur sans mélange !... 

La guerre d'Orient qui s'enflamme à l'entour, 

Peut bien nous appeler aux arabes, quelque jour » 
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Et la Pologne en deuil nous detnahdë indignée : 
Que peut contre le izar celte t\ilble poignée? 
Les uns disent sans cesse : Il faut attendre un péul 
Mais dopuis vingt-cinq an$f nous jouons à ce Jeu ; 
Attendre c'est mourir: et bientôt^ je soupçonne 
Qu'au moment du combat nous n'aurons plus personne! 
Étreints par l'indigence ou par le point d'bonncuf, 
Contre tous les dangers nous luttons sans bonheur; 
Ceux qui devàiehi agir, plus puissants et plus libres, 
Ont de leur énergie usé louies les fibres; 
Certains ambitieux, se croyant tout permis, 
Pour leur compte exploitant deux partis ennemis, 
D'un troupeau mercenaire attamans sans vergogne, 
Vendent à beaux deniers le sang de la Pologne; 
Et trompant le pays, recruteurs assassins, 
Font servir sa Jeunesse à leurs lâches desseins : 
Pour jeter au désert, dans d'obscures attaques. 
Les 08 des Polonais transformés en Kosaquesl , 
Mais des bords du Danube il nous arrive enfin 
Une sombre clameur de détresse et de faim (i)\ 
Des plaines de Varna julqn'anx murs de Byzance, 
Tous du chef dynastique ont maudit la présence (2)) 
Je transcris mot à mot ; « On nous avait promis 
» De glorieux combats contre nos ennemis; 
» Mais mourir tons combattre} avoir pour adversaire 
» La famine implacable ou l'affreuse misère, 
»» Voilà notre avenir!... Frères! nous croira-t-on? 
» Ceux qu'épargne la faim, tombent sous le b&ton 
M Du farouche attaman) et demain, tout le reste 
» Vu combattre à Damas, le simoun ou la peste ! » 
Et quels sont les martyrs qu'atteignent ces tourments. 
Des rancunes du tzar les haineux instruments ? 
Non 1 de pauvres enfants qui, changeant de croyance, 
Font avec Mahomet une triste alliance ; 
Là, le prêtre et le juif, le sbire et le forban, 
Tous ont caché leur foi sous un même turban, 
Pour invoquer ce dieu qu'ignoraient nos ancêtres, 
Et que nous délestons : l'aumône de leurs maîtres ! 
« Si ce dieu peut absoudre ou punir sans raison ; 
» Gaiantir du gibet, sauver de la prison, 
>) Faut-il, pour un vain rêve, une gloire importune, 
» Négliger des faveurs qui donnent la fortune ?» 
Ainsi parlent entre eux des gens que Je connais, 
Usurpant le saint nom de soldats polonais, 
Qui, des &)uis d'Occident pour extorquer leurs grades, 
Forment, sous nos drapeaux, d'ignobles mascarades; 



([) Un mémolr* signé du colonel «t des ofiloiers da a* r^iinent dM Kùfh'fiolonait. 
■om digne de ceux qni l'ont invente. 

(a) Lt CoIomI comte VUdjslu Zamoyskl. 
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Et prosternant lear face au palais des sultans , 
Exposeiit notre honneur aux mépris insultants : 
Si l'on peut faire outrage à cette troupe immonde, 
Ce ramas de bandiLs de tous les coins du monde 
Qu'ils nomment légion anglo-kosaque; et qui 
Dans un prince caduc rêve un Jean Sobieski I 
Ton cœur souffre, 6 patrie! en voyant cette intrigue 
* Plus que de notre i^ang, de ta gloire prodigue ; 

Tandis qu'aucune main ne lève ton linceul 1... 

Mais cette grande tâche appartient à vous seul, 
D'arrêter ces bourreaux dont la main sacrilège 
De souiller notre nom se croit le privilège 1... 
Par ce mot douloureux dont je sens la rigueur, 
Je n'eus pas le dessein de blesser voire cœur; 
Je sais bien que l'Europe, en nous donnant asile. 
Pour la paix à tout prix fut longtemps trop facile; 
Mais tout change ici-bas par la suprême loi : 
Et, tous nos vrais amis conviendront avec moi 
Qu'il 'ne s'offiit jamais de meilleure espérance 
De sauver la Pologne, en relevant la France; 
Que Napoléon-irois, l'héritier d'un grand nom, 
Ne peut pas nous laisser dans l'esclavage : oh, non! 
Car ce serait trahir cette Europe, encor pleine 
De l'àme du proscrit mourant à Sainte-Hélène l 
Car il n'a pas rempli l'auguste testament 
Tant qu'il nous voit courbés sous le joug infamant: 
Et tant que la Pologne, au njartyre endurcie, 
Gémit, sous le talm sanglant de la Russie!... 
C'est à vuus, général, qu'il convient, clair et bref, 
D'expliquer aux Français, car vous êtes le chef: 
Que depuis trente mois notre valeur murmure 
De n'être pas rangés sous le casque et l'armure. 
Auprès de leurs guerriers qui, de Sébaslopol, 
N'ont plus qu'à faire un pas pour toucher notre 60l; 
Que du fond de l'exil chacun de nous espère 
Voir sur l'Europe enUn luire un jour plus prospère * 
Avant que le trépas, qui décime nos rangs, 
Ne nous ait tous jetés aux pieds de nos tyrans ; 
Dites-leur bien aussi qu'en France, chez nos fières. 
Pèsent cncor sur nous des arrêts arbitraires, 
Des lois d'exception ; qui, cette chaîne au cou, 
Nous font plus mdlheureux que les serfs de Moskou : 
Que dira la Pologne, et que dira l'histoire?... 
Non I la postérité ne voudra jamais croire 
Que l'on fasse, sans nous, la guerre à nos bourreaux; 
Pourquoi donc celte insulte à nos vieux généraux' 
Quel en est le motif?... Le grand cœur de la France 
Ne peut être accuse de cette indifférence 
Qu'il Cl oie, obtiiiiémcni, ceux qui nous ont trahis, 
Les serviteurs du tzar, et non ceux du pays... 
Ah 1 la cause du mal est dans U perfidie 
Des cruels artisans de cette puiodie, 
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Nourrissant à plaisir une fatale erreur 

Dans le sein de la France et de sou empereur f 

C'est à vous, général, d'évoquer la lumière. 

En rendant notre cause à sa splendeur première ; 

De confondre à jamais les fourbes insolents, 

Qui de la nation compriment les élans. 

Trafiquants de l'honneur et du sang de nos braves ; 

Qui vendraient la Pologne et tous les peuples slaves 

Pour voir des anciens Piasts le glorieux cimier * 

Au front d'un chambellan d* Alexandre-premier ! 

Mais, malgré leurs complots et leur vile industrie, 

Tu ne périras pas, ô ma sainte patrie 1... 

Quand même tous les tzars et les princes du Nord, 

Avec ces imposteurs ayant juré ta mort, 

Auraient fait de ton peuple une vaste hécatombe. 

Demain, tu sortiras vivante de ta tombe : 

Plus givitde qu'autrefois, honorée en tout lieu. 

Et jetant bur leurs fronts l'analhème de Dieul... 

Pardonnez, si prenant votre esprit pour arbitre, 
J'adresse à votre cœur cette sincère épitre » 
Mais soyez assuré qu'en cette occasion 
Vous aurez, pour appui, toute la nation ; 

Vous en avez le droit, le devoir, la puissance : i 

Et vous pouvez compter sur sa reconnaissance*.. 
Je n'en dirai pas pins, de peur d'être suspect (4). 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect. 



«*« 



A. R 



(1) Voici ce qu'écrivait, à la date du 19 novembre 1855, c'est-à-dire huit 
jours avant sa mort, Adam Miçkiewicz, dans une lettre adressée au jeun9 
prince Vladislas Czarloryski : 

« Prince , 

» Je n'ai pas eu le cœur d'aller vous voir et de causer avec vous, depuis 
notre entrevue au camp de Burgas; car un entretien sans sincérité réciproque 
ne saurait être qu'un vain bavardage : si ce n'est quelque chose de pire encore. 
Au reste, je n'aurais fait que me répéter en vous disant des vérités que vous 
n'aimez pas à entendre; et que vous accueillez d'habitude en vous renfermant 
dans votre mutisme diplomatique. Vous avez désiré que je fisse part de l'objet 
de cette entrevue au prince Adam votre père ; les sentiments personnels que 
je lui porte me faisaient un devoir de lui tout déclarer : je l'ai fait, en y 
ajoutant mes récentes observations sur la conduite que vous avez tenue 
en Orient. 

» Cette conduite fut, je le dis k mon grand regret, une négation perpétuelle 
des espérances que nos compatriotes avaient conçues lors de votre arrivée. 
Vous leur êtes apparu, non pas cemme un des représentants delà cause polo- 
naise, mais comme un affldé particulier de M. Vladislaf Zamoyski, votre oncle 
vec la mission de nuire aux projets patriotiques de Sadyk-pacha (Czaykowski), 
premier chef des Kosaks-ottomans. Du moment que j'ai reconnu vos des- 
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seins, j'ai tâché de vous démontrer, sous sa tente niêa)^, duos le camp de 
Bargas, la nécessité de vods efnt«ndre to^àtement avec loi 4 voua avez gardé 
le même silence. Yoyani i^ dilque instant plus dair dans vos intentions, 
je vous ai déclaré qu'il était évideM po)U' moi ^«jMl y avait de la part de 
M Zamoyski et de la vôtre un pr(^ arièié pour expulsa Sadyk-ipacba de la 
haute position dans laqneile il sous avait déjà rendu tant de services, et pou- 
vait être un jour ai utile à la Pologne ; que vous tendiez à ee que ce général 
fût privé de tous les moyens d'ajcir en Turquie, et de toute protection des gou- 
vernements étrangers. À tout eela vous o'aves encore Hén répondu. 

»*ll n'était plus douteux pour moi que vou» venies avee des instructions 
toutes faites de la part de M. Zamoyski, avec un couteau tout affîlé contre Sa- 
dyk-pacha. Si vous pooveB l'avoir cm iautile ou même nuisible à l'avenir, 
il fallait, en ce cas, vous prouotiuer ouvertement cooire lui ; le sooimer de céder 
la place à un meilleur, un plus di^iie. Il vous était bien permis de discuter avec 
lui, de le combattre; mais non de Corg«r coDtre lui des armes sous son propre 
toit, à sa table... Les Poloimis, prince, ea agissent aatremc-uL ; ua Arabe même, 
admis à son foyer, ne Cdritsptre pas contre son hôte ! 

» Vous voilà donc en Orient, où tant dlespéranceft peuvent éelore. Les yeux 
de beaucoup de Polonais étaient toaniés vers vous; le théâtre même sur lequel 
vous montiez vous élevait en(x>re. Ëh bieni dans ce pays de l'avenir, la pre- 
mière trace que vous ayez laissée ùû voire .passage, fut de faira publier qu'une 
femme, emmenée par vous, avait reodu tels ou tels services... En vérité 
prince, s'il s'agissait d'u&e réforme des hôpitaux* il fallait d'abord en changer 
les médecins, les infirmiers; en atlribuajit des fonds à leur entretien : mais, 
dans aucun cas, il u'était eouvenat^ d^ exiger dea souscriptions de la part des 
officiers qui ue recevaient aucun traitement. Vos menéers au couvent, pour 
y faire admettre gratis d'autres femmes encore, me paraissent franchement ri- 
sibles et scandaleuses pour les étrangers. Un camp oe guerre ne saurait être 
uniquement destiné à l'accomplissement des œuvres de charité. L'Évangile 
nous dit: u Jamais lf.s pauvres ne vous manqueront! » Ce qui peut nous 
ipanquer, c*est cette occasion, unique peut-êire, de relever l'étendard national, 
sur un sol si voisin du nôtre!... C'est le jiremier camp polonais que bous ayons 
eu depuis bien des années; Dieu sait si nous l'aurons toujours tel que nouft 
l'avons vu, même au milieu de sa détresse: plein de vie et d'espérances! 

» Je dois encore ajouter que les taïimjy on les rations rffe guerre, qi^e perçoit 
ici M. Zamoyski, en sa qualité de général, suffiraient pour nourrir tout l'hospice. 
L'idéal débet homme était, à ce qu'il paraît^ de devenir général anglais'; eei 
idéal, il vieAt de l'atieiiidre ! mais sa destinée aussi arrive à son «erme.-.. 
Quelle doit être la destinée à \en\t de notre nation souâ un pot eil chef.' Pour 
likoi, je h'en vois aucune désirable. 

» En vous exprioiaut, prince, toute nia tristesse, je suis, avec côtisi- 
déraiion, etc. 

M Adam Mi^kiewicz. 
M CoDstantiuople, le i^ novcmbie iSo3. » 



Ce cri de douleur est le 3hant d'agonie de notre Adam MiçkidVf icz, le martyr 
de Vilno, le plus illustre poète de notre race... 

Il est évident que la France et l'Angleterre n'avaient {lullement l'intention 
d'employer les Polonais, et encore moins de délivrer la Pologne^ puisqu.'elles 
se servaient de pareils instrumenis. MM. Zamoyski et Czartorvski n'ont été 
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qu'un moyen entre les mains de lord Palmerston, pour conclure la paix à un 
moment donné et aux meilleures conditions possibles... 

L'histoire n'aura pas assez de sévérités pour oette maison de prébeodanls 
née sur le tombeau de notre patrie, qui après l'avoir immolée à je ne sais 
quelle orgueMlense aberration, k res|X))f de figurer, ne Cut-oe que pour un seul 
jour, dans l'almanacb de Gotlia, parmi les fomilies souveraVues, la compromet 
jusque dans Texil par de fausses mesures ei de scandaleuses exhibitions; dignes 
plutôt d'une tribu de noendiants que du nom et du caruelère potoiiaio. C'est à 
qui, dans cette dynastie de /ietif, oonime l'appeileat ses organes ofliciels, fera plus 
de mak à la Pologne; depuis les princes Auguste et Michel, qui fi reeicouronnec, 
en «764, leur neveu Stanislas- Auguste Poniatovr^i , sous la pression de^ 
baïonnettes moskovites : jusqu'au prince actuel, Adam-Georges qnii, par sa fuit^ 
en 18âi, avec une escorte de vingt^cinq mille hommes ( tout le corps de Ro- 
marino), a livré Varsovie au glaive de Nicolas. li faut en convenir» les, princes 
Czartoryski, dont le nom fatidique se rattache k tous nos désastres, furent des 
puis un siècle, les mauvais génies de la Pologne rentdssanle. 

Voici une autre lettre de Sadyk-pacha lui-même, fondateur dos Kosaks-cUtOr 
mans (et non polonais), qui vient à l'appui de \& précédente : 

« MoA ç^er compatriote, 

» La paix est faite; et vous me demandez ce qne deyiendront les Polo- 
nais? Rien que ce q^i'ils ont été jusqu'à présent. Une partie d'entre eux atien»' 
drû patiemment, que fé sentiment de fa justice se réveille dans le cœur des 
jiouvernemenis ; elle pourra attendre' lon^^iemps; f'aatre s'inscrira quand elle 
pourra, ei comme elle pourra j chez leurs altesses f^éhiigration : la troisième^ 
chfii), la plus honorable, la plus nombreuse,' gagnera^ comme atijoufd'hni, sou 
pain journalier à la sueur de son front, sans même daigner maudire ceux qui 
ront indignement trompée. Malhuureusenienf, notre situation actuelle peut être 
eii grande partie aliribaée à no^^ propres chefs, ou plutôt à ceux qu'on a yoQid 
nous imposer. La fiancé, l'Angleterre et là Turquie, trois puïâsanls Étals, 
nous offraient c.c qu'elles pouvaient, en nous appelàtit à' la vie, en nOMs con^' 
s,eiliant d'agir; depuis deux aiis^ et demi bientôt, elles nous' envoyaient armes, 
nauuitions., équipement, et raèine argent, dans la croyance que tout cela servi- 
rait aux kosaks-otioraans^ et non i^us aux émissaires privilégiés du comte Via- 
dislaà Zamoyski. Çonvenàit-îl, dans un moment aussi décisif pour la cause na- 
tionale^ d'exiger des autres des sacrifices qu'il fallait faire nous-mêmes, en 
donnant tout notre sang et tout notre avoir?... Le piince Adam Czartorysk! 
avait été invité par le gouvernement ottoman à déléguer quatre généraux avec 
leurs états-majors pour, commander les armées du sultan, et des fonds lut 
avaient été transmis pour cette destination; au moment oh nul étranger, solv 
français, soit anglais, ne se trouvait encore en Turquie. (>ii délibéra, on mar-' 
clianda, ont exigea des garanties de la part des gouVorneriients alliés» en per^ 
dunt ainsi le temps le plus propice, le temps de reniièrc iudépendunce de la' 
Turquie : c'est-à-dire toute l'aunée 1 853-1854. Si le prince ne se croyait pas eu 
mesure de pouvoir fournir lui-même ces généraux, îl devait retourner immé- 
diatement son mandat à la Sublime-Porte, ou bien s'adresser aux autres corps 
derénjigralion,pour une action collective, fraternelle, toute polonaise, et n'ayartt 
pour objet que le bien du pays. Pourquoi n'a-t-il pas alors convoqué les anciens 
chefs, les généraux, les ministres et les députes dé 183i, en les engageant èi 
faire entre eux un choix convenable? Pourquoi le général Chrzanoyvski, qui' se 
faisait fort de repouâser, avec 10^000 kurdeâ, les RVisses [au-Melh du Kattkaseï 
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n'a-t-il pas pris le commandement d'une armée de 50,000 bommes, de ces ex- 
cellents soldats turk»q<)i, pendant une année entière, ont retenu les Russes 
Bur le Danube, défendu Kalafat et Silistrie, jusqu'à ce que la diplomatie euro- 
péenne les ail envoyés se rendre prisonniers de guerre à Kars, api es une hé- 
roïque défense, avec 200 canons de campagne? Pourquoi le général Charles 
Rozyçki, appelé pour réorganiser et commander les kosaks-otiomans, n'a-t-it 
pas' accepté? Il savait bien pourtant que cette milice de l'ancienne république 
polonaise, après le partage da pays, s'était abritée sous Tégide de la Turquie, 
en conservant ainsi son existence toute indépendante! Cependant notre regret- 
table Miçkiewicz ne lui épargnait ni les conseils, ni les prières, en l'adjurant 
de remplacer enfin l'attente et la contemplation stérile, par le fait et l'énergie 
patriotique ! Pourquoi les généraux Bréanski et Bystrzonowski (Arslan-PachaJ 
ne se SQnt-ils pas occupés à <deux mains de la formation des logions polonaises, 
qui leur était conférée par le ministre de la guerre, sur la proposition et avec 
l'appui de Réchid-pacba ? Pourquoi le prince, après les avoir délégués à Con- 
stantinople, ne s'est-)l pas aussitôt adressé au pays et h l'émigration, afin de 
réunir les sommes néressaires à l'organisation et à l'entretien de ces légions? 
Il avait bien le droit, et même l'obligation morale d'exiger du comte Zamoyski, 
la stricte exécution du testament de mademoiselle Cécile *** qui lui en fournis- 
sait largement les moyens... Selon ce testament, la fortune de cette dame de- 
vait être exclusivement employée pour la cause nationale, et non pas à autre 
chose... 

I» Il y avait encore beaucoup d'autres souscriptions et offrandes volontaires, 
qui, prises ensemble, présentaient une somme suffisante et au delà pour la 
formation de ces légions,^ soit en Europe, soit en Asie; et la renommée du pa- 
triotisme polonais, nos traditions de dévouement à la patrie, l'exigeaient à tous 
égards. 

» Le comte Zamoyski, dès son arrivée à Constantinople, où il fut appelé sur 
mes pressantes sollicitations se mit aussitôt à miner sourdement ma position, 
comme représentant du prince, par de nombreux mémoires adressés au sé- 
raskier et à Omer-pacha. On proposa un certain M. Koscielski, comme plus 
digne que moi pour former et commander une armée auxiliaire. Une lip[ue de 
fanatiques et de parasites se mit, à Paris comme à Constantinople, à contre- 
carrer par tous les moyens possibles mes efforts et mes desseins. On alla jus- 
qu'à menacer d'excommunication les jeunes gens qui voudraient s'enrôler dans 
les kosaks-ottomans. Les choses ont bien changé depuis. Après la belle défense 
de Silisirie, à laquelle mes kosaks avaient pris, comme à Kalafat, une part 
glorieuse, M. Zamoyski étant venu chez moi, me serra dans ses bras avec effu- 
sion^ en me remerciant pour ce nouveau fleuron ajouté à notre laurier. Mais en 
même temps, il faisait rédiger un mémoire adressé au commandant en chef, en 
nre signalant c^mme un homme dangereux, incapable; en suppliant Omer-pacha 
de ne pas me confivir un commandement exclusif, dans la crainte que je ne 
transportasse la guerre sur le territoire de la Russie. Depuis ce moment, les 
pachas, et même mes subordonnés recevaient des ordres conçus par exemple 
de la manière suivante : « Vous vous entendrez en taules choses avec Sadyk- 
pacha, comme coniiaissant parfaitement le terrain, mais sans vous laisser 
entrainer par lui à aticun mouvement en avant. » Ou bien : « Vous exécute- 
rez les ordres de Sadyk-pacha, mais sous aucun prétexte vous ne laisserez 
conduire l'artillerie ni l'infanterie sur la rive gauche du Sereth. » Et à moi, 
on me recommandait « de ne jamais me rapprocher des frontières de la Bes' 
sarabie, » J'ai en main les preuves, qui établissent que H. Zamoyski voulait 
se recommander de cette façon aux partisans de la guerre circonscrite. Que ce 
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BOit b&ute diplomatie, arobiiSoB djna&Ciqae ou' patriotisme resirciut, nous en 
Toyons aujourd'hui les effels.. 

» Lorsque j'écrivis à M. Zamoyski, du fond de la Dobrutcba, en le priant de 
m' envoyer des hommes pour remplir mes cadres, des ohaussares, des vête- 
ments et s'il se pouvait des vivres, tontes choses qui me msaquaieni, afin de 
pouvoir réunir le plus tôt possible mes tioBjies et agir avec elles contre la Bes- 
sarabie, il me répondit que je devais épargner le foldat, chercher surtout le 
repos; qu'il se chargeait de faire en sorte qoe Torganisation ne fût pas prête 
avant un an: et il tint parole. Personne ne voudra croire qao pour tous nos be- 
soins et nos misères, Je n'ai reçu du prince que S,008 fr. de toutes les cotisa- 
tions faites dans le pays et dans l^émigmtion, et tandis que H. le colonel Za- 
moysJLi escploUait trois États pour arriver à un résultat aussi déplorable... 

)* De cette manière, on ne nous envoya même pas eo Asie, lorsque la guerre 
sur le Danube fut fermée par llaterventioo de TAutricbe; et lorsqu'il fallait 
par quelques actions d'éclat, relever «ette gloire militaire, qui fut jusqu'à pré- 
sent le patrimoine le plus sacré et la force capitale de notre patrie. Au lieu de 
cela, on se sépara de la Pologne, on dénatura notre drapeau, on accepta je ne 
sais quelle destination mercenaire, équivoque, sans aucune garantie pour l'in- 
térêt du pays; et propre à saUsfaire seulement Tambition personnelle de M. Za- 
moyski : et tout cela après deux ans et demi, pendant lesquels il nous était li- 
bre de nous organiser, et dans les circonstances les plus favorables pour notre 
cause, dans une guerre incessante contre la Russie. Que ceux qui ont ainsi di- 
rigé la cause nationale en la compromettant volontairement dans des vues toutes 
individuelles, rendent aujourd'hui compte à la Pologne et à Dieu, pourquoi iU 
otit agi de cette sorte. » 

» Sadyk-pacba. 

» Sélimnia, 7 janvier 48!t6. » 

fLa Pre»se htlgt.) 



A CHRISIIËN OSTROWSKf. 

LE LANXIER POLONAIS 

(31 mar« I8U) 

C'était le dernier jour de Thérolique lutte ; 
Un obus égaré qui venait de la butte 
Montmartre ou Saint-Cbaumont, éclata par hasard 
Au desBoa de la foule errante au boulevard... 
Car chacun était là, dans l'angoisse civile, 
Écoutant le canon s'approcher de la ville. 
Un lancier polonais de ftttigue> rendu, 
A l'arçon du cheval son chapka suspendu, 

22 
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D'un linge ensanglanté la tète enveloppée, 
M'apparat tout à coup; sa toîx entreooapée 
Laissait sur la journée échapper quelques mois; 
De la foule aTec peine, il traversait les flots; 
Le peuple l'entourait, et Tardeute assemblée 
Aspirait dans ses yeux le feu de la mêlée: 
Et ce soldat eonTert de sang et de sueur. 
S'avançait à pas lents comme un triomphateur. 
Cette iniage n'est point par le temps effacée; 
Ce soldat est encor présent à ma pensée, 
Et je le Tois toujours, dans ce moment fatal, 
P&le, blond et 8anglant,-courbé eur son cheval: 
C'est la Pologne, hélas ! par le destin trompée , 
Pour la France donnant son dernier coup d'épée. 



Antont Descbahps. 



(L9 Moufqwtaire.) 



FIN. 
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